"ffr" 


j 


LES   TRANSFORMATIONS 


LA  LANGUE  FRANÇAISE 

PE]\DA^T  LA  DEUXIÈME  MOITIÉ  DU  XYIir  SIÈCLE 

(1740-1789) 


SE' 


dttsouvi.. 


M 


m 


LES  TRANSFORMATIONS 


DE 


LA  LANGUE  FRANÇAISE 

PEIANT  lA  DEÉIÈBE  MOITIÉ  DO  XÏIir  SIÈCLE 

(1740-1789) 


PAR 


F.  GOHIiX 


ANCIEN   ÉLÈVE  DE   LA   SORBONNE  ET  DE   l'ÉCOLE   DE3   HALTES   ÉTUDES 
PROFESSEUR  AGRÉGÉ    DE   l'uNIVERSITÉ 


PARIS 

BELIN     FRÈRES,    LIBRAIRES-ÉDITEURS  q 

rue  de  Vaugirard,  52  '  ^ 


^  n3 


Tout  exemplaire  de  cet  ouvrage  non  revêtu  de  notre  griffe  sera  réputé 
contrefait. 


PC 

loîl 


SAIKT-CLOUD.  —    IMPKIMEHIE  BELIN   FREHES. 


A  mes  excellents  maîtres 


M.  Ferdinand  BRUNOT 

Professeur  à  la  Sorbonne 

M.  Samuel  ROGHEBLAVE 

Professeur    au    Ivcée    Janson-de-Saillv 


Hommage  de  profonde  reconnaissance, 
F.  G. 


PREFACE 


Ce  qu'on  se  propose  dans  ce  travail  sur  la  langue  française 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  c'est  de  recher- 
cher ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  la  fois  dans  le  vocabulaire  usuel 
et  dans  le  vocabulaire  littéraire.  Des  mots  et  des  expressions  ont 
été  créés,  d'autres  ont  été  empruntés  aux  langues  spéciales  ou 
étrangères. 

Il  y  a  plus  :  dans  la  fermentation  générale  des  intelligences, 
les  principes  essentiels  de  la  langue  classique  sont  eux-mêmes 
remis  en  question.  Bon  nombre  d'écrivains,  et  non  des  moindres, 
les  renient,  ou  tout  au  moins  se  contentent  de  ne  pas  les  appli- 
quer. La  langue  de  Vaugelas  ou  de  Racine  leur  apparaît  comme 
décidément  insuffisante  :  une  doctrine  nouvelle  s'annonce,  et  déjà 
même  se  formule. 

Cette  période  de  l'histoire  de  la  langue  a  son  caractère  propre. 
On  lui  assigne  pour  limites  la  troisième  et  la  cinquième  édition  U 
du  Dictionnaire  de  V Académie;  car  cette  dernière  édition,  publiée  (^ 
en  4798,  fut  en  fait  achevée,  ou  à  peu  près,  dès  1789;  pousser 
notre  étude  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  c'était  compliquer  notre  tâche, 
et  compromettre  l'unité  du  sujet.  Les  dates  de  1740  et  de  1789 
ne  sont  pas  simplement  des  points  de  repère  :  avant  1740  les 
affectations  de  la  préciosité,  après  1789  les  événements  poli- 
tiques font  sentir  leur  influence  sur  la  langue  :  entre  ces  deux 
dates,  le  mouvement  néologique  se  rattache  nettement  au  mou- 
vement philosophique. 

Notre  tâche  était  délicate  et  complexe  :  pour  ne  pas  compro- 
mettre l'unité  de  notre  étude,  nous  avons  dû  faire  quelques  sacri- 
fices. 

On  peut  tout  d'abord  se  demander  pourquoi  nous  n'avons  pas 
consacré  un  chapitre  spécial  au  néologisme  purement  sciènti- 
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fique  :  en  effet,  nous  ne  parlerons,  que  pour  mémoire,  des  lenta- 
tives  de  Linné  et  de  Lavoisier  ;  l'histoire  et  la  constitution  des  no- 
menclatures, intéressantes  en  elles-mêmes,  ne  rentraient  pas  dans 
notre  sujet;  nous  n'avons  donc  rien  dit  des  causes  qui  ont  a  nené 
la  disparition  des  anciennes  nomenclatures  et  des  avantage >  que 
les  nouvelles  offraient;  nous  n'avions  qu'à  rechercher  quelles 
conséquences  avaient  eues  les  transformations  de  la  langue  ^cien- 
tifique  et  le  développement  même  de  la  science  sur  les  traisfor- 
mations  de  la  langue  littéraire  et  usuelle. 

On  peut  s'étonner  aussi  que,  dans  un  travail  sur  le  néologisme, 
nous  n'ayons  pas  même  effleuré  l'histoire  du  purisme,  et  oj'posé 
aux  tentatives  des  novateurs  les  protestations  de  leurs  adver- 
saires. Mais  c'est  une  question,  de  savoir  si  le  parti  des  puiistes 
n'est  pas  en  déroute;  les  grammairiens  se  sont  bien  relâchés  de 
leur  ancienne  rigueur,  et  les  néologues  de  l'époque  ne  rencontrent 
plus  des  ennemis  aussi  résolus  que  l'avait  été  Desfontaines  contre 
les  imitateurs  audacieux  de  Fontenelle.  Les  critiques  qui  se 
font  entendre  sont  dispersées,  isolées.  Elles  sont  le  plus  souvent 
entachées  de  mauvaise  foi  :  faute  d'autres  arguments,  les  adver- 
saires s'accusent  réciproquement  de  mal  écrire,  de  maltraiter  la 
langue,  de  contribuer  à  la  décadence  du  goût;  c'est  l'une  des 
formes  de  la  polémique.  11  suffit  d'ouvrir  un  libelle  comme  les 
Bagnolaises  dirigées  contre  le  style  de  Rivarol,  ou  les  Observations 
grammaticales  et  morales  sur  Figaro,  rédigées  par  Goezman,  pour 
comprendre  que  l'objet  n'en  est  pas  de  sauvegarder  l'intégriLé  de 
la  langue  :  on  en  pourrait  dire  autant  de  beaucoup  d'articles  de 
journaux.  Des  critiques  de  ce  genre  ne  méritaient  pas  de  retenir 
notre  attention.  Pour  remplir  notre  tâche,  c'est-à-dire  pour  con- 
naître les  faits,  pour  les  coordonner  et  les  expliquer  sans  parti 
pris,  nous  avons  négligé  les  renseignements  suspects,  nous  avons 
fait  nous-même  notre  enquête. 

L'histoire  de  la  langue  au  dix-huitième  siècle  est  à  peine  com- 
mencée. Nous  n'avons  qu'à  signaler  l'ouvrage  intéressant  de 
M.  Vernier  sur  Voltaire  grammairien  et  la  grammaire  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  le  savant  article  de  M.  Brunot  dans  V Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises.  Le  premier  a  surtout  expli- 
qué les  doctrines  grammaticales  et  les  fondements  rationnels 
qu'on  leur  donne  à  cette  époque;  le  second  a  signalé  les  prin- 
cipales modifications  subies  alors  par  la  langue.  Mais  le  voca- 
bulaire  de  la   seconde  moitié   du  dix-huitième  siècle  n'a   fait 


l'objet  ni  d'une  étude  d'ensemble,  ni  d'aucun  travail  spécial. 
Pour  suppléer  à  cette  insuffisance,  il  nous  a  fallu  diriger  en  tous 
sens  nos  recherches.  Pourtant,  nous  n'avons  pu  tout  lire,  et  ce 
travail  ne  prétend  pas  être  complet;  il  ne  remplace  point  les 
études  plus  approfondies  qu'on  peut  consacrer  à  la  langue  de 
Rousseau  ou  de  Diderot.  Certes,  les  recherches  de  détail  ont  une 
grande  importance  dans  un  travail  lexicographique  ;  aussi  s'est-on 
appliqué  à  ne  donner,  dans  le  lexique,  que  des  faits  minutieuse- 
ment contrôlés,  mais  il  nous  importait  peu,  à  vrai  dire,  de  relever 
quelques  mots  ou  quelques  locutions  de  plus,  du  moment  que  nos 
conclusions  pouvaient  s'appuyer  sur  un  nombre  déjà  considérable 
de  faits.  En  réservant  d'ailleurs  aux  plus  grands  écrivains  la  plus 
large  part  de  notre  enquête,  nous  avons  voulu  qu'elle  fût  assez 
étendue  et  assez  générale  pour  justifier  un  jugement  d'ensemble 
sur  les  transformations  de  la  langue,  et  les  tentatives  des  réfor- 
mateurs. 

A  plusieurs  reprises,  des  érudits  se  sont  plaints  qu'aucune 
étude  d'ensemble  n'avait  été  consacrée  à  la  langue  du  dix-huitième 
siècle.  Notre  travail  répondra-t-il  à  leurs  vœux,  et  comblera-t-il 
vraiment  une  lacune?  Sans  l'espérer,  nous  voulons  croire  pourtant 
qu'il  jettera  quelque  lumière  sur  cette  période  encore  obscure  de 
l'histoire  de  notre  langue.  Nous  le  soumettons  avec  confiance  au 
jugement  des  critiques  et  des  savants,  dont  quelques-uns  déjà 
nous  ont  témoigné  leur  bienveillance;  nous  avons  le  sentiment 
d'avoir  tout  fait,  malgré  la  difficulté  de  notre  tâche,  pour  nous 
rendre  digne  de  leur  indulgence  et  pour  mériter  qu'ils  récom- 
pensent et  encouragent  nos  efforts. 
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ABREVIATIONS 


Tr.  =  Dictionnaire  de  Trévoux. 

F.  =  Dictionnaire  critique  de  Féraud. 

L.  =  Littré. 

D.  G.  =  Dictionnaire  général  de  Hatzfeld,  Darmesteter,  Thomas. 

Ac.  =:  Dictionnaire  de  l'Académie.  i 

Le  chiffre  romain,  qui  suit  immédiatement  le  nom  d'un  auteur,  désigne  le 
tome  de  la  collection  de  ses  Œuvres,  ou  de  son  ouvrage  capital  quand  l'Index 
bibliographique  n'indique  pas  ^'Œuvres  complètes. 


PREMIÈRE  PARTIE 

DOCTRINES   ET   TENDANCES 


CHAPITRE   P^ 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES 


1.  La  langue  classique  et  les  néologues  avant  i740.  —  II.  Le  purisme  et  les  néologues 
après  1740  :  A.  Développement  de  la  langue  noble.  —  J5.  Causes  générales  du 
mouvement  néologique  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  :  causes  politiques, 
scientifiques,  littéraires.  Influence  de  l'esprit  philosophique  dans  la  langue  et  dans 
la  rédaction  du  Dictionnaire  de  V Académie. 


Montrer  ce  qu'est  devenue  la  langue  classique  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  rechercher  si  la  doctrine  de  Vaugelas  est  encore 
respectée,  tel  est,  en  somme,  l'objet  de  ce  travail,  k  vrai  dire,  Vaugelas 
n'a  pas  seul  travaillé  à  constituer  la  langue  classique.  Née  d'un  besoin 
d'ordre  et  de  régularité  qui  s'im'pose  à  tous  les  esprits  et  leur  fait 
accepter  dans  le  domaine  intellectuel,  comme  dans  le  domaine  poli- 
tique, les  décisions  d'une  puissance  souveraine,  elle  est  l'œuvre  du 
dix-septième  siècle  tout  entier.  Les  gens  du  monde,  les  écrivains  et 
l'Académie  investie  d'une  autorité  presque  officielle  collaborent  à 
l'œuvre  de  tous  les  grammairiens,  qui,  depuis  Malherbe  jusqu'à 
Bouhours  et  même  encore  après  lui,  prétendirent  purifier  la  langue 
de  toutes  les  affectations,  de  toutes  les  vulgarités,  et  la  préserver  de 
toutes  les  audaces. 

Epurer  le  langage,  établir  une  hiérarchie  dans  le  vocabulaire,  tels 
sont  au  fond  les  deux  principes  de  cette  doctrine  qui  est  avant  tout 
prohibitive.  Rappelons-en  les  articles  essentiels  : 

1°  Il  est  défendu  de  créer  des  mots; 
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2°  Il  faut  être  prudent  dans  la  création  des  métaphores  ; 

3"  Il  est  défendu  de  donner  aux  mots  un  autre  sens  que  lo  sens 
consacré  ; 

4"  Les  vieux  mots  sont  et  restent  proscrits  :  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence, disait  Bouhours,  entre  «faire  un  mot  et  en  renouveler  i.n  qui 
ne  se  dit  plus  »  ; 

5°  Les  mots  spéciaux  et  techniques  sont  interdits  ; 

6°  Sont  également  prohibés  les  mots  et  les  expressions  popul  lires  ; 

7°  Vaugelas  ne  dit  pas  qu'il  soit  défendu  d'emprunter  des  mots 
aux  langues  étrangères  ;  mais,  de  toute  sa  doctrine,  il  résulte  quil  y  a 
nécessité  de  s'en  tenir  au  vocabulaire  national. 

Il  y  a,  en  résumé,  une  langue  commune  et  un  usage  que  tous 
doivent  respecter. 

Chacun  de  ces  articles  fera  l'objet  d'un  examen  spécial  ;  on  recher- 
chera quelles  sont  sur  chacun  de  ces  points  la  doctrine  et  la  pratique 
des  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  dans 
quelle  mesure  ils  se  sont  émancipés.  Dès  maintenant,  il  importe  de 
jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  le  mouvement  néologique  dont 
nous  étudierons  le  développement,  d'en  marquer  les  limites  et  le 
caractère,  et  d'en  indiquer  les  causes  générales. 

I.  —  La  doctrine  classique  ayait  le  tort  de  nier  les  droits  de  l'éciivain 
et  son  action  légitime  sur  la  langue;  d'autre  part,  elle  méconnaissait 
le  besoin  pour  la  langue  comme  pour  la  pensée  de  se  renouveler.  On 
n'édifie  pas,  en  effet,  une  langue  comme  on  construit  un  palais,  suivant 
les  principes  d'une  architecture  consacrée  ;  le  vocabulaire  n'est  rien 
en  dehors  de  la  pensée  qui  lui  donne  la  vie,  et  précisément  chaque 
"écrivain,  penseur  ou  styliste,  a  une  part  d'influence  dans  son  dévelop- 
pement. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  grammairiens  par  leurs 
exigences  excessives  et  les  écrivains  de  style  académique  par  leurs 
délicatesses  outrées  ont  provoqué  de  bonne  heure  une  réaction,  et 
soulevé,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  d'énergiques  protestations. 
La  Bruyère,  BaylC;,  Fénelon,  en  particulier,  ont  fait  entendre  des 
réclamations  et  proposé  des  réformes  que  les  néologues  du  siècle 
suivant  n'ont  pas  désavouées.  Ces  revendications  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  utile  de  les  exposer.  Il  suffit  de  rappeler  seulement  que, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  elles  furent  encore 
reprises  et  propagées  par  quelques  écrivains  et  quelques  grammai- 
riens :  tels  Mathieu  Marais  et  Rollin,  qui,  à  plusieurs  reprises,  regret- 
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tent  la  langue  du  seizième  siècle,  Frain  du  Tremblay  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  qui,  le  premier,  dans  son  Traité  des  langues,  et  le 
second,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux ^  développent  les  idées  de 
Fénelon. 

Toutefois,  les  réformes  préconisées  ne  s^accomplirent  pas  immédia- 
tement. Le  mouvement  néologique  qui  se  produisit  sous  la  Régence 
semblait  marquer,  dans  le  développement  de  la  langue,  moins  un  pro- 
grès qu'un  recul  ;  c'était  la  préciosité  qui  renaissait  sous  le  patronage 
de  Fontenelle.  Ni  Fontenelle,  ni  ses  imitateurs  les  plus  habiles,  M"®  de 
Lambert  et  Marivaux,  ne  prétendaient  exécuter  les  projets  de  réforme 
proposés  par  La  Bruyère  et  Fénelon.  Ils  n'ont  pas  fait  revivre  de  mots 
disparus,  et,  s'ils  en  ont  créé  de  nouveaux,  il  est  visible  que  leur  effort 
portait  non  pas  sur  la  création,  mais  sur  le  choix,  sur  l'emploi  des 
termes  et  des  métaphores,  et  sur  les  alliances  des  mots  ;  ils  se  faisaient 
un  style  à  part,  mais  ils  se  contentaient  de  la  langue  courante  (1).  D'ail- 
leurs, comme  le  disait  Desfontaines,  «  un  terme  hasardé  est  peu  de 
chose,  c'est  le  tour  affecté  des  phrases,  c'est  la  jonction  téméraire  des 
mots,  c'est  la  bizarrerie,  la  fadeur,  la  petitesse  des  figures  qui  carac- 
térisent surtout  le  néologue  et  lui  donnent  un  faux  air  d'esprit  auprès 
de  ceux  qui  n'en  ont  guère.  [Observations  sur  les  écrits  modernes^ 
I,  122.)  Non  contents  d'assouplir  et  d'affiner  la  langue,  les  précieux 
mettaient  leur  esprit  à  alambiquer  leurs  phrases  comme  leurs  idées. 
Aussi  eurent-ils  pour  adversaires  à  la  fois  les  puristes,  tels  que  Desfon- 
taines, et  les  partisans  d'un  enrichissement  de  la  langue,  tels  que 
Mathieu  Marais  et  l'avocat  Barbier.  Critiquant  un  ouvrage  de  l'abbé 
Houtteville,  où  Desfontaines  avait  déjà  fait  une  ample  moisson  d'expres- 
sions forcées  et  contournées,  Mathieu  Marais  dit  avec  raison  que  les 
faux  ornements  et  les  tours  précieux  du  style  moderne  «  énervent  et 
amollissent  la  langue  au  lieu  de  l'embellir  >>.  [Journal  et  Mémoires^ 
édition  Lescure,  II,  243.) 

Les  critiques  dirigées  contre  le  «  marivaudage  »  et  le  «  lamber- 
tinage  »  ne  permettent  pourtant  pas  de  condamner  d'un  mot  l'œuvre 
de  Fontenelle  lui-même.  Les  exagérations  et  les  affectations  d'imita- 
teurs indiscrets  et  maladroits  ne  doivent  pas  nous  cacher  ce  qu'il  y 
avait  de  solide  et  de  légitime  dans  les  nouveautés  de  son  style.  C'est 
Fontenelle  qui  a  contribué  le  premier  à  rapprocher  la  langue  écrite  de 
la  langue  parlée.  L'auteur  des  Dialogues  et  des  Eloges  a  voulu  ramener 

(1)  Je  ne  veux  ici  qu'indiquer  la  place  que  cette  période  occupe  dans  l'histoire  de  la  langue; 
pour  plus  de  détails,  je  renvoie  à  l'excellent  résumé  que  M.  Brunot  en  a  donné  dans  Vllistoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  t.  VI,  p.  840  et  suiv. 
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la  simplicité  et  le  naturel  dans  la  prose  ;  malgré  les  apparences,  il  ne 
vise  qu'à  une  familiarité  élégante.  Des  mots  pris  au  vocabulaire  le 
plus  usuel,  des  métaphores  empruntées  aux  choses  du  commerce,  des 
affaires,  de  la  vie  courante,  voilà  le  fond  de  son  vocabulaire  ;  il  con  orde 
avec  le  ton  général  de  ses  meilleurs  écrits.  Dans  son  style  comme  dans 
ses  explications  scientifiques,  il  se  fait  un  mérite  de  rester  simple. 
Cette  simplicité  est  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  une  coquet  erie. 
L'écrivain  veut  plaire  par  cette  simplicité  ;  si  parfois  il  semble  l'affccter, 
il  sait  aussi  la  faire  valoir  par  le  contraste  de  quelques  antithè^es  et 
plus  souvent  de  tours  spirituels  ou  de  locutions  ordinaires,  dont  il  fait 
un  emploi  inattendu  mais  ingénieux.  Au  moins,  n'y  a-t-il  là  rien  de 
forcé,  ni  d'obscur,  ni  d'artificiel  :  cette  façon  d'écrire  est  naturelle 
chez  Fontenelle.  Mais  ses  imitateurs  ont  eu  vite  fait  de  transformer 
ces  habitudes  de  style  en  procédés  :  Marivaux  aussi  cherche  souvent  à 
être  simple,  mais  il  y  fait  effort  et  ne  craint  pas  de  recourir  aux  locu- 
tions populaires,  aux  expressions  les  plus  triviales  (1).  De  là  résulte  ce 
mélange  des  styles  les  plus  disparates,  dont  Desfontaines  et  Voltaire, 
réconciliés  dans  une  même  haine,  s'irritaient  et  s'alarmaient  com.me 
d'un  signe  de  décadence.  La  famiUarité  du  style  de  Fontenelle,  au 
moins,  supposait  de  l'art  et  du  goût;  sans  compromettre  la  dignité  de 
la  langue,  elle  lui  rendait  plus  facile  l'accès  de  beaucoup  de  sujets, 
d'où  sa  gravité  et  sa  noblesse  la  tenaient  éloignée  ;  c'est  à  ce  titr-'  que 
l'influence  de  Fontenelle  a  été  heureuse  et  marque  une  date  importante 
dans  l'histoire  de  la  prose. 

Mais  les  puristes  ne  firent  attention  qu'aux  exagérations  qui  pou- 
vaient discréditer  les  écrivains  eux-mêmes.  Que  pouvaient  opposer 
ceux-ci  à  leurs  critiques?  Les  néologues  n'avaient  de  commun  qu'une 
admiration  mal  entendue  pour  Fontenelle  et  ses  procédés  de  style  ; 
mais  aucun,  sauf  Marivaux,  n'invoqua,  pour  justifier  ses  audaces,  les 
droits  de  l'écrivain  ou  les  besoins  constatés  de  la  langue.  Dès  lors, 
la  lutte  se  poursuivit  sans  qu'il  y  eût  place  pour  une  discussion  de 
principes.  Les  Desfontaines,  les  Gacon,  les  Grécourt,  tous  ceux  qui 
prirent  à  partie  les  néologues  de  l'école  de  Fontenelle,  se  contentèrent 
de  relever  les  expressions  de  leurs  adversaires  et  de  les  rapprccher 
pour  composer  un  pastiche  satirique  de  leur  style.  Les  circonstances 
secondèrent  les  efforts  des  puristes  et  hâtèrent  leur  victoire  ;  en  1733, 


(1)  C'était  d'ailleurs  un  défaut  général.  «  Ce  ton,  dit  d'Argenson  {Mém.,  éd.  Barrière.  326), 
est  devenu  celui  de  la  société,  où  Fontenelle  a  mille  imitateurs.  Mais  comme  on  outre  toujours 
le  modèle  que  l'on  s'est  choisi,  l'on  n'a  plus  employé  que  les  expressions  les  plus  vulgaires 
pour  faire  ressortir  la  fiuesse  des  propos.  » 
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M"'  de  Lambert  mourait,  tous  les  écrivains  qui  s'étaient  rassemblés 
autour  d'elle  se  dispersèrent,  Fontenelle  \ieilli  songea  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  :  c'en  était  fait  de  la  préciosité. 
Vers  1735,  Prévost  [Le  Pour  et  le  Contre^  V,  98)  déclare  qu'a  on  ne 
saurait  refuser  la  gloire  de  l'extinction  du  néologisme  à  M.  1  abbé  Des 
Fontaines  »  ;   et  Goujet  signale  la  déroute  complète  de  l'ennemi  : 
«  Il  s'est  élevé,  dit-il,  dans  ce  siècle  une  foule  d'auteurs  qui  auraient 
cru  se  déshonorer,  s'ils  avaient  écrit  comme  les  autres,  et  qui  ont  donné 
dans  un  ridicule  néologisme.  Tous  les  bons  auteurs  se  sont  récriés 
contre  le  néologisme  de  nos  nouveaux  écrivains.  Si  les  habiles  écri- 
vains ne  s'étaient  pas  roidis,  et  n'avaient  pas  frondé  une  quantité  de 
petits  auteurs  de  balle  qui  affectaient  mille  termes  de  leur  invention, 
et  des  tournures  de  phrase  extraordinaires,  ils  auraient  gâté  et  cor- 
rompu toute  la  pureté  et  l'excellence  de  notre  langue  par  leur  précieux 
et  ridicule  néologisme.  »  (Reproduit  dans  Trévoux,  SuppL,  1752,  s.  v° 
néologisme.)  Comme  il  est  difficile  de  marquer  par  une  date  les 
modifications  du  langage,  le  témoignage  des  contemporains  est  pré- 
cieux à  enregistrer.  De  leur  aveu,  le  mouvement  néologique  du  com- 
mencement du  siècle  prend  fin  vers   1740,  à  l'époque  environ  oii 
commence  le  mouvement  néologique  dont  nous  allons  suivre  le  déve- 
loppement :  il  est  séparé  du  premier  par  la  date,  il  s'en  distingue 
aussi,  comme  nous  le  verrons,  par  son  caractère,  par  son  importance, 
par  ses  causes. 

II.  —  Dans  cette  nouvelle  période  d'enrichissement  et  de  rajeunis- 
sement de  la  langue,  les  néologues  ne  forment  plus  précisément  une 
école  ;  ils  se  recrutent  parmi  les  écrivains  les  plus  divers  ;  ils  n'ap- 
phquent  plus  les  anciens  procédés  du  style  précieux;  ce  n'est  plus 
exclusivement  l'influence  d'un  écrivain  et  le  parti  pris,  c'est  la  force 
même  des  circonstances  qui  les  amène  à  créer  et  à  rajeunir  des  mots 
et  des  métaphores. 

Avec  celte  reprise  du  néologisme  coïncide  un  fait  très  important, 
l'épanouissement  de  la  langue  noble  et  son  dernier  perfectionnement. 
La  langue  noble  est  la  réalisation  de  l'idéal  et  de  la  doctrine  des 
puristes  ;  sa  fortune  devait,  semble-t-il,  faire  obstacle  au  succès  des 
réformes  néologiques  :  mais  il  faut  montrer  à  quels  excès  avait  abouti 
l'appUcation  toujours  plus  rigoureuse  de  principes  trop  étroits.  On 
comprendra  mieux  alors  comment  les  écrivains  qui  emploient  cette 
langue  d'apparat  et  les  grammairiens  qui  s'appliquent  à  la  perfec- 
tionner encore  sont  en  même  temps  des  néologues,  ou  du  moins 
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travaillent  de  concert  avec  les  réformateurs  à  la  création  d'une  langue 
plus  libre,  plus  riche  et  plus  vivante. 

La  langue  classique  repose  sur  le  principe  de  la  hiérarchie  des 
styles.  c(  Ce  n'a  été,  dit  Marmontel,  que  depuis  Malherbe,  Balzac  et 
Corneille  que  la  différence  du  style  noble  et  du  familier  populaire 
s'est  fait  sentir.  »  [Elém,,  III,  354.)  Toutefois,  ces  maîtres  n'oi  t  pas 
paru  des  modèles  assez  parfaits  aux  écrivains  du  dix-huitième  -iècle 
qui  condamnaient,  en  effet,  beaucoup  de  mots  et  d'expression?  em- 
ployés par  Malherbe  et  Corneille;  c'est  Racine  qui  leur  parut  le  meil- 
leur modèle  à  suivre.  «  Racine,  dit  encore  Marmontel,  a  mieux  (  onnu 
que  Corneille  les  limites  du  style  héroïque  et  du  familier  noble  ;  et,  par 
la  facilité  des  passages  qu'il  a  su  se  ménager  de  l'un  à  l'autre  par  le 
mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces  deux  nuances,  il  a  fixé  pour 
jamais  l'idée  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  du  style.  »  La  langue 
noble,  telle  qu'on  l'emploie  au  dix-huitième  siècle,  est  donc  imitée  de 
Racine  ;  c'est  une  contrefaçon  du  style  tragique.  C'était  une  idée  singu- 
lière de  transporter  dans  tous  les  genres  le  langage  qu'un  poète  avait 
fait  parler  à  des  héros  antiques  !  Mais  on  ne  se  contenta  point  de  cette 
gageure  ;  on  alla  jusqu'à  améliorer  et  à  purifier  la  langue  même  de 
Racine. 

Beaucoup  de  mots  avaient  été,  dès  le  dix-septième  siècle,  éliininés 
de  la  langue  noble;  le  dix-huitième  siècle  juge  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  «Habit  n'est  pas  un  terme  noble,  dit  Fera  ud;  et  la 
langue  n'avait  pas  encore  acquis  tant  de  délicatesse,  quand  Racine  a 
dit  dans  les  Fi^ères  ennemis  : 

Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  ?  » 

Féraud  rappelle  que  Ménage  avait  condamné  dans  Malherbe  k  mot 
cimetière;  il  condamne  lui-même  dans  le  même  poète  le  mot  cruche. 
Sans  doute,  les  termes  anciens  nécropole  et  amphore  seraient  préfé- 
rables ;  ils  auraient  l'avantage  de  rappeler  des  usages  antiques,  l'an- 
tiquité de  leur  emploi  suffirait  à  conférer  aux  mots  leur  noblesse  ! 
Yoilà  pourquoi  il  faut  préférer  glaive  à  sabre,  nocher  à  matelot^ 
temple  à  église.  Pour  les  noms  de  parenté,  il  faut  être  prudent  : 
«  Mari  n'est  pas  un  terme  noble  ;  et  on  ne  peut  guère  l'employer 
dans  le  haut  style  où  époux  convient  mieux.  »  (F.)  Et  si  l'on  n'a 
pas  le  choix  d'un  synonyme,  une  périphrase  est  nécessaire  :  <c  Oncle 
n'est  pas  un  terme  noble.  Dans  le  haut  style  il  faut  l'exprimer  par 
une  périphrase  :    «  Je  n'ai  pas   voulu,   sans  nécessité,   m  opposer 
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))  au  dieu  de  la  mer  qui  est  mon  oncle  »  (M"''  Dacier).  C'est  Minerve 
qui  parle.  Elle  devait  dire  :  «  c'est  le  frère  du  grand  dieu  de  qui  j'ai 
»  i^eçu  le  jour,  »  (F.) 

Mais  il  se  présente  des  cas  plus  embarrassants.  Doit-on  dire  laby- 
rinthe ou  dédale?  Suivant  Roubaud,  dédale  n'est  que  du  style  noble, 
labyrinthe  est  de  tous  les  styles.  Doit-on  dire  les  narines  ou  les  naseaux 
d'un  cheval  ?  Féraud  nous  apprend  que  Clément  estimait  les  narines 
une  expression  basse  et  burlesque,  et  les  naseaux  une  expression 
noble  :  cette  opinion  est  approuvée  par  le  Journal  de  Monsieur,  Mais 
«  M.  Marin  n'est  pas  de  cet  avis  :  narines  lui  paraît  plus  noble  que 
naseaux  qui  n'est  point  poétique.  »  Féraud  ne  se  prononce  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  proscrit  aussi  des  termes  abstraits  et 
moraux,  qui,  sans  éveiller  des  images  déplaisantes  ou  sans  désigner 
des  choses  modernes,  participent  à  la  beauté  des  sentiments  ou  à  la 
délicatesse  des  nuances  qu'ils  expriment.  Féraud  se  déclare  le  partisan 
de  ces  termes  qu'un  goût  trop  étroit  condamne.  Selon  Marin,  dit-il, 
gratitude  n'est  pas  d'usage  et  ce  n'est  pas  un  terme  noble  ;  mais,  si  ce 
mot  est  moins  usité  que  reconnaissance^  «  quelquefois  il  peut  paraître 
plus  noble  et  plus  élégant.  »  L'Académie  dit  que  désireux  n'est  d'usage 
que  dans  le  style  soutenu.  Mais  pourquoi  «  borner  ainsi  l'usage  d'un 
mot  utile  et  sonore  qui  peut  être  nécessaire  dans  tous  les  styles?  » 
Retrancher  des  mots  aussi  beaux  de  la  langue  littéraire,  c'était,  en 
effet,  l'appauvrir  sans  profit,  la  mutiler,  lui  enlever  ce  qui  fait  sa  force 
et  sa  véritable  noblesse. 

Il  en  est  de  même  des  métaphores  :  on  se  sert  des  images  tradi- 
tionnelles et  décolorées  de  la  tragédie  et  de  l'épopée.  Les  comparaisons 
et  les  métaphores  empruntées  à  la  mythologie  sont  particulièrement 
en  honneur;  on  applique  de  plus  à  toutes  sortes  d'objets  l'emploi  figuré 
des  mêmes  mots  :  orage,  coupe^  étendard,  laurier^  flétrir,  abîme, 
palme,  pinceau,  sceptre,  sanctuaire.  Un  tribunal  est,  suivant  les  cas, 
le  temple  ou  X antre  de  la  justice  ;  on  dit  la  nuit  du  tombeau,  et  aussi 
la  nuit  des  siècles^  la  nuit  des  temps,  la  nuit  de  l'oubli.  De  même 
qu'on  supplée  à  la  disette  des  mots  par  l'abus  des  périphrases,  de 
môme,  on  remplace  la  création  des  métaphores  par  l'abus  des  abstrac- 
tions, des  personnifications  dont  le  voisinage  donne  à  des  images  usées 
un  air  de  nouveauté.  Au  chapitre  des  métaphores,  nous  aurons  à  revenir 
sur  ces  procédés  ;  pour  l'instant,  il  suffît  de  constater  que  les  écrivains 
du  dix-huitième  siècle  ne  veulent  pas  créer  de  métaphores. 

Aiguillonner  au  figuré  est  une  belle  expression.  Or,  d'après 
Trévoux,  de  bons  auteurs  jugent  que  si  aiguillon  est  du  bel  usage  au 
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figuré,  il  n'en  est  pas  de  même  ^"aiguillonner,  et  qu'il  faut  dire  exciter, 
provoquer.  «  D'autres  bons  auteurs,  ajoute  Féraud,  pensaient  diffé- 
remment, puisqu'ils  ont  employé  ce  mot.  Il  est  plus  énergique  et  plus 
pittoresque  que  les  verbes  qu'on  voudrait  lui  substituer.  Et  pourquoi 
se  priver  d'une  expression  figurée  qui  peut  être  utile?  C'est  la  trop 
grande  délicatesse  des  puristes  qui  a  appauvri  la  langue.  » 

Corneille  dans  Rodogune  et  Mascaron  dans  V Oraison  funèbre 
iï  Henriette  d'Angleterre  ont  employé  l'expression  ;:)«s5er  l'éponge  sur; 
mais  ce  qui  était  permis  au  dix-septième  siècle  ne  l'est  plus  au  siècle 
suivant  ;  «  dans  le  siècle  passé,  remarque  Féraud,  on  n'était  pas  aussi 
délicat  et  aussi  difficile  qu'on  l'est  aujourd'hui  sur  l'emploi  des  expres- 
sions figurées.  »  Ailleurs,  le  même  lexicographe  constate  avec  regret 
que,  depuis  l'époque  de  Racine,  la  langue  avait  perdu  beaucoup  de 
tours  et  d'expressions  qui  n'avaient  pas  été  remplacés.  En  effet,  des 
puristes,  comme  du  Cerceau  et  d'Olivet,  avaient  soumis  à  la  critique 
la  plus  minutieuse  les  œuvres  de  Racine  lui-même. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  puristes  renchérissaient  ainsi  de  sévérité 
et  de  délicatesse;  la  langue  du  dix-septième  siècle,  si  pure,  si  châtiée, 
n'était  ni  assez  pure,  ni  assez  châtiée  encore  pour  leur  goût;  ils  conti- 
nuaient à  éliminer  les  mots,  les  métaphores,  les  expressions,  non  seule- 
ment les  termes  douteux  et  suspects,  mais  aussi  les  plus  énergiques  ou 
les  plus  élégants;  ils  traitaient  la  langue  classique,  dont  ils  se  disaient 
les  défenseurs,  comme  une  langue  morte  qu'on  peut  mutiler  sans 
danger.  Par  leur  rigueur  systématique,  ils  furent  la  première  cause  de 
la  réaction  qui  se  produisit.  Un  écrivain  de  l'époque  a  bien  montré  cet 
appauvrissement  progressif  de  la  langue  et  la  nécessité  d'y  remédier. 
«  C'est  Boileau,  dit  Billardon  de  Sauvigny,  c'est  Racine  et  l'auteur  du 
Télémaque  qui  ont  porté  la  langue  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Racine  surtout  y  a  introduit  les  tours  de  phrase  les  plus  vifs  et  les  plus 
heureux;  mais,  sans  doute,  l'extrême  pureté  de  son  goût  l'a  trop  sou- 
vent arrêté...  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  Racine,  avec  quelque 
espèce  de  justice,  de  ne  s'être  point  servi  d'une  foule  de  mots  très 
énergiques  employés  par  Corneille.  Maintenant,  il  en  est  dans  Racine 
même  dont  on  n'ose  plus  faire  usage.  Ainsi  la  langue,  dans  le  genre 
noble  et  surtout  en  vers,  perd  tous  les  jours  et  n'acquiert  jamais  (1).  » 
Cette  langue  noble  était  devenue  la  langue  de  la  prose,  la  plupart  des 
écrivains  en  avaient  adopté  le  style  oratoire  et  les  artifices  de  rhéto- 
rique qui  répondaient  si  parfaitement  à  l'emphase  de  leurs  idées  ;  on 

(1)  Histoire  amoureuse^  p.  xxiv. 
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comprend  donc  que  ce  vocabulaire  ait  paru  décidément  insuffisant,  et 
que  la  nécessité  se  soit  fait  sentir  de  remanier  et  d'enrichir  une  langue 
qui  semblait  appropriée  à  d'autres  besoins,  et  créée  pour  d'autres 
écrivains. 

Quelles  étaient  les  circonstances  et  les  causes  générales  qui  pou- 
vaient nécessiter  ou  favoriser  un  élargissement  du  vocabulaire  ?  Ces 
causes  sont  politiques  ou  sociales,  scientifiques,  littéraires. 

La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  fut  une  des  époques  les 
plus  troublées  de  notre  histoire.  Toutes  les  puissances  sont  aux  prises  : 
née  d'une  controverse  religieuse,  la  lutte  s'étend,  soulève  le  clergé 
contre  le  Parlement,  le  Parlement  contre  le  roi  ;  le  peuple  ne  reste  pas 
indifférent  et  soutient  la  résistance  des  Parlements  de  Paris  et  de 
province  contre  l'autorité  royale  et  religieuse,  et  invoque  contre  le 
roi  «le  droit  de  la  nation».  Ce  n'est  plus  une  querelle  religieuse, 
c'est  la  guerre  politique,  «  une  guerre  civile  dans  tous  les  esprits, 
s'écrie  Voltaire,  et  des  cabales  dans  tous  les  tripots.  Sauve  qui  peut!  » 
Les  passions  révolutionnaires  s'échauffent.  Quelles  sont  pour  la  langue 
les  conséquences  de  cette  effervescence  ? 

Les  projets  de  réformes  politiques,  par  lesquels  s'ébauche  notre 
société  moderne,  contribuent  déjà  à  la  formation  de  notre  langue 
politique  :  on  voit  apparaître  le  mot  avant  la  chose.  A  titre  d'exemples 
citons  :  compétition^  répartiteur ^  constitutionnel^  doctrinaire^  session^ 
vote,  inconstitutionnel,  inamovibilité,  mots  créés  ou  empruntés  à 
l'Angleterre,  à  laquelle  on  envie  ses  institutions  et  ses  modes.  11  en 
est  d'autres  qui,  tout  à  coup,  prennent  une  valeur  et  un  sens  considé- 
rables ;  ils  étaient  jusqu'alors  inoffensifs,  ils  deviennent  menaçants  ;  et^ 
en  effet,  opposition^  opinion,  chose  publique,  égalité,  pacte  social, 
liberté,  etc.,  ne  servent  pas  seulement  à  symboliser  un  idéal;  ce  sont 
aussi  des  armes  de  combat. 

Il  y  a  plus;  au  milieu  de  ce  trouble  des  esprits,  dans  cette  fermen- 
tation des  idées  et  des  sentiments,  la  langue  s'altère,  elle  perd  sa 
pureté  et  sa  précision  :  l'écrivain  n'écrit  plus  avec  calme,  il  improvise  ; 
ou  bien  s'il  faut  frapper  Timagination  du  lecteur  et  allumer  sa  colère, 
n'importe  quel  mot  ou  quel  tour,  barbarisme  ou  solécisme,  paraîtra 
préférable  à  l'expression  correcte.  Les  brochures  et  les  parodies  qui  se 
multiplient^  les  journaux  dont  le  nombre  va  sans  cesse  croissant  et 
qui  font  à  la  politique  une  part  toujours  plus  grande,  contribuent  singu- 
hèrement  à  jeter  le  trouble  dans  la  langue.  Dans  le  Journal  historique, 
qui  cite  presque  à  chaque  page  des  pamphlets  écrits  contre  le  chan- 
celier Maupeou  —  d'où  leur  nom  de  chancelières  —  on  trouverait  plus 
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d'un  barbarisme  que  l'auteur  a  fabriqué  ou  qu'il  transcrit  :  capituleur, 
décintrement,  démonarchiser ,  imagiste,  espionneui\  indéfiiiitivenient^ 
prématurer.  Parlant  d'un  ou\Tage  de  Delolme  intitulé  De  la  constitu- 
tion d'Angleterre,  le  Journal  historique  (II,  232)  prend  soin  de  justi- 
fier les  ncologismes  qui  s'y  rencontrent.  «L'écrivain  s'est  quelqu-  fois 
permis  des  termes  nouveaux,  non  par  un  néologisme  ridicule,  mais 
pour  mieux  rendre  sa  pensée  et  lui  donner  plus  d'énergie,  ce  qui  arrive 
presque  toujours.  »  Sous  la  Révolution,  le  mal  ne  fera  qu'augmenter; 
«nos  écrivains  politiques,  dira  Domergue  en  1791  [Journal,  VII,  82), 
gâtent  assez  la  langue  sans  que  les  académiciens  aient  besoin  de  s'en 
mêler.»  Déjà,  en  1761,  Voltaire  déclare  au  président  Hénault  qu'il 
«  faut  fixer  la  langue  que  mille  brochures  corrompent  ».  La  langue  de 
la  polémique  et  du  pamphlet  se  permet  des  Ubertés  que  condamne 
l'Académie  ;  elle  est  naturellement  indisciplinée  et  frondeuse. 

{y'  Au  dix-huitième  siècle,  les  sciences,  en  particulier  les  sciences 

naturelles,  prennent  un  merveilleux  développement,  et  naturellement 
les  découvertes  des  savants  enrichissent  le  vocabulaire  scientifique.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'étudier  le  progrès  ou  la  formation  des 
langues  techniques;  mais  il  importe  d'indiquer  dans  quelle  mesure 
les  savants  ont  pu  contribuer  à  la  transformation  de  la  langue  littéraire. 
Tout  d'abord  on  accorde  au  savant  le  droit  de  se  créer  la  langue  dont 
il  a  besoin;  mais  il  use  de  ce  privilège  même  pour  remédiera  la  pau- 
vreté de  la  langue  générale.  Il  y  a  plus;  les  savants  ne  se  reconnaissent 
pas  justiciables  des  lettrés  ou  des  grammairiens.  «Quant  à  mon  style, 
dit  Saussure,  je  n'en  ferai  point  l'apologie;  je  connais  ses  imperfec- 
tions, mais,  plus  exercé  à  gravir  des  rochers  qu'à  tourner  et  à  polir  des 
phrases,  je  ne  me  suis  attaché  qu'à  rendre  clairement  les  objets  que 
j'ai  vus  et  les  impressions  que  j'ai  senties.  »  [Voyages  dans  les  Alpes, 
Disc,  prél.,  p.  23.)  C'est  ce  que  disent,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  Jean-Jacques  Rousseau,  Diderot,  Linguet,  Beaumarchais;  la 
valeur  des  idées  et  non  la  qualité  de  la  langue  ou  du  style  fait  le 
mérite  d'un  ouvrage. 

Les  savants  ont  encore  contribué  à  propager  cette  idée  qu'il  faut 
remanier  les  langues  spéciales,  partant  la  langue  commune  elle-m<'me, 
pour  faciliter  les  découvertes  de  la  science  et  de  la  raison.  En  <  fFet, 
Linné  invente  la  nomenclature  botanique,  Lavoisier  la  nomenclature 
chimique,  et  tout  à  coup  la  botanique  et  la  chimie  prennent  un  nouvel 
essor  :  des  résultats  aussi  importants  montrent  assez  le  cas  que  l'on 
doit  faire  d'une  langue  construite  rationnellement.  La  langue  littér  lire, 
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telle  qu'elle  est,  convient  peut-être  à  des  poètes,  à  des  orateurs  ;  mais 
des  savants  et  des  penseurs  ne  sauraient  s'en  contenter.  Réformer  et 
accroître  le  vocabulaire,  comme  les  savants  ont  réformé  leurs  nomen- 
clatures, telle  est  l'arrière-pensée  ou  même  l'intention  déclarée  de 
plusieurs  réformateurs  de  la  langue. 

Venons  aux  raisons  purement  littéraires  qui  expliquent  le  dévelop- 
pement du  néologisme. 

Il  faut  d'abord  constater  l'impuissance  de  beaucoup  d'écrivains. 
L'art  du  style  est  en  décadence  :  faute  de  connaître  les  ressources  de 
la  langue,  on  crée  des  mots,  car  les  néologismes  sont  souvent  des 
barbarismes;  faute  de  savoir  la  valeur  des  mots,  on  commet  les  plus 
graves  impropriétés.  Féraud  relève  dans  le  Mercure  l'emploi  à^ adepte 
pour  désigner  une  débutante  au  théâtre,  dans  \ Année  littéraire  le 
mot  barbaresque  au  lieu  de  barbare,  a  une  façon  de  parler  barba- 
resque  »  ;  Prévost  confond  barbarisme  et  barbarie,  un  autre  littéral  et 
littéraire;  celui-ci  donne  à  circonvenir  le  sens  d'entourer,  celui-là 
croit  que  avantageux  signifie  capable  de  remporter  des  avantages  à 
la  guerre  :  «les  Scythes  sont  avantageux  dans  les  combats.  »  D'autre 
part,  il  y  aurait  lieu  de  signaler  l'incohérence  la  plus  déconcertante 
dans  l'emploi  des  métaphores  ;  on  les  accumule  et  on  n'en  comprend 
pas  la  valeur;  elles  sont  usées,  elles  n'ont  plus  ni  relief  ni  couleur, 
ce  ne  sont  que  des  clichés.  Ces  fautes  de  style  et  de  goût  ne  sont  pas 
toujours  involontaires  ;  on  vise  à  faire  de  l'esprit,  mais  c'est  aux  dé- 
pens de  la  clarté  et  de  la  précision.  «  Aujourd'hui,  dit  Féraud  (s.  v° 
netteté),  on  sacrifie  tout  à  l'agrément  vrai  ou  prétendu  :  on  se  met 
peu  en  peine  de  la  pureté  et  de  la  netteté  du  discours.  Le  néologisme, 
les  métaphores  hardies  ou  forcées,  ou  même  inintelligibles,  une  cha- 
leur factice,  un  enthousiasme  de  commande,  un  style  précieux  ou 
boursouflé  et  toujours  plein  de  prétention  ;  voilà  le  goût  du  siècle,  mau- 
vais goût  sans  contredit,  et  dernière  preuve  de  la  décadence  des  lettres 
et  de  la  corruption  du  vrai  goût.  »  Les  écrivains  médiocres  pullulent 
en  effet  à  cette  époque  ;  ils  font  courir  de  grands  dangers  à  la  langue, 
en  même  temps  ils  sont  portés  à  exagérer  les  droits  de  l'écrivain  ; 
parce  qu'ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  ses  devoirs,  ils  s'affran- 
chissent d'une  discipline  qui  leur  est  pénible  et  qui  leur  paraît  sévère; 
faute  de  pouvoir  disposer  de  toutes  les  ressources  du  style,  ils  ac- 
cusent la  langue  d'insuffisance. 

Mais  les  meilleurs  écrivains  eux-mêmes  avouaient  l'insuffisance 
réelle  de  la  langue  générale  et  de  la  langue  littéraire.  L'archéologue 
qui  prétend  reconstituer  les  civilisations  du  passé,  le  voyageur  —  on 
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commence  à  voyager  au  dix-huitième  siècle  —  qui  veut  retracer  les 
coutumes  et  les  mœurs  étrangères,  sont  obligés  de  suppléer  à  la  pénurie 
du  dictionnaire  par  des  termes  qu'ils  créent  ou  qu'ils  emprurtent. 
«  Dans  un  sujet  totalement  neuf  et  dont,  par  conséquent,  le  voca- 
bulaire n'existe  pas,  je  suis  forcé  de  m'en  faire  un  »,  dira  Le- 
grand  d'Aussy  (1).  C'est  exactement  ce  qu'avait  dit  déjà  Bernardin 
de  Saint-Pierre  quand  il  avait  constaté  l'absence  d'un  vocabulaire 
propre  à  rendre  les  formes  et  les  couleurs.  Dès  lors,  des  langues  parti- 
culières se  créent,  dont  l'apport  enrichit  la  langue  générale  elle-niême. 

L'influence  la  plus  considérable  et  la  plus  décisive  qui  s'ex:erce 
sur  la  langue  générale  vient  des  philosophes  et  de  l'esprit  philoso- 
phique. Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  plupart  d'entre  eux  se  dis- 
tinguent par  l'originalité  de  leur  style.  On  peut  dire,  que  mêlés  au 
mouvement  poHtique,  scientifique,  moral  du  siècle  et  le  représentant 
vraiment  dans  ses  diverses  aspirations,  ils  semblent  être  plus  que 
d'autres  responsables  des  transformations  du  langage  qui  accom- 
pagnent l'évolution  de  la  société.  On  peut  ajouter  que  l'habitude 
qu'ils  ont  de  mêler  le  ton  de  la  polémique  aux  discussions  les  plus 
graves  les  entraîne  souvent  à  abuser  des  privilèges  particuliers  qui 
semblaient  reconnus  au  style  satirique.  «Le  style  satirique,  dit 
Féraud  (s.  v°  satire)^  a  de  grands  privilèges  par  rapport  à  la  lan»:ue  et 
de  grands  abus  par  rapport  à  la  société.  Tout  est  bon  dans  ce  style  ;  la 
malignité  satisfaite  passe  tout,  pardonne  tout.  On  invente  des  mots  ; 
on  ressuscite  les  anciens  ;  on  se  sert  d'expressions  ailleurs  trop  basses 
et  qui  trouvent  ici  leur  place.  Tout  est  pardonné  jusqu'aux  figures 
outrées...  »  Mais  les  philosophes  n'ont  fait  ni  mieux  ni  pis  que 
leurs  contemporains  ou  leurs  adversaires  ;  on  s'aperçoit,  à  lire  leurs 
ouvrages,  que  le  style  a  été  leur  moindre  souci.  Même  quand  ils 
s'apphquent,  ils  se  contentent  d'écrire  dans  la  langue  noble  et  préten- 
tieuse, banale  et  uniforme,  qui  caractérise  tous  les  écrivains  de 
l'époque. 

Quelle  que  soit  pourtant  la  timidité  de  leur  goût  ou  la  pauvreté  de 
leur  style,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  ils  se  croient  des  écrivains 
indépendants,  ils  formulent  des  principes  hardis  et  prétendent  réaliser 
des  réformes.  «  Le  fond  de  l'esprit  même  des  encyclopédistes,  a-t-on 
dit  justement,  est  le  mépris  de  la  tradition  et  l'amour  de  la  nouveauté 
à  peu  près  quelle  qu'elle  soit  ou  puisse  être  (2).  »  L'enjeu  de  la  lutte 

(1)  Dissertation  Sur  les  anciennes  sépultures  nationales,  insérée  dans  les  Mémoires  de 
rinslilut  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  Il,  p.  564,  et  lue  le  1  ventôse  an  VII. 

(2)  Faguet,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  1901. 
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qu'ils  soutiennent,  c'est  aussi  bien  la  langue  que  les  institutions  et  les 
croyances  établies.  11  suffit  de  lire  tel  article  des  Eléments  de  litté- 
vature  de  Marmontel,  ou  des  Mélanges  littéraires  de  d'Alembert,  pour 
se  convaincre  qu'à  leur  admiration  des  grands  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  il  se  mêle  beaucoup  de  dédain.  D'Alembert  (art.  Elo- 
cution)  juge  que  les  préfaces  de  Corneille,  excellentes  pour  le  fond, 
sont  «défectueuses  du  côté  du  style»,  et  que  ce  défaut  se  retrouve 
dans  les  préfaces  de  Racine.  On  expliquera  plus  loin  les  fondements 
de  la  rhétorique  des  encyclopédistes,  on  montrera  le  détail  de  leurs 
réformes  et  de  leurs  innovations  ;  mais  il  importe  dès  maintenant  de 
prévenir  une  équivoque.  Tantôt,  ils  prétendent  perfectionner  la  langue 
du  dix-septième  siècle,  et,  en  effet,  ils  ont  souvent  renchéri  sur  les 
sévérités  des  puristes,  tantôt  ils  demandent  plus  de  liberté  pour 
l'écrivain  et  se  rangent  dans  le  parti  des  néologues  et  des  réformateurs. 
La  contradiction  n'est  qu'apparente  :  ce  qu'ils  proscrivent,  ce  sont 
les  emplois  figurés;  ce  qu'ils  réclament,  ce  sont  des  mots  plus  nom- 
breux et  mieux  formés.  Ils  s'inspirent  des  besoins  de  la  pensée  ou 
mieux  de  la  logique,  ils  se  font  une  conception  purement  rationnelle 
de  la  langue.  Les  conclusions  et  les  résultats  semblent  opposés  :  d'une 
part  la  suppression  des  métaphores,  partant  l'appauvrissement  du 
style,  d'autre  part  l'augmentation  des  mots,  et,  par  suite,  l'enrichis- 
sement du  vocabulaire.  Mais  le  principe  est  un  et  les  conséquences 
sont  logiques. 

Ces  idées  philosophiques  furent  adoptées  et  pratiquées  par  la  plu- 
part des  prosateurs  de  l'époque  :  c'est  dans  la  prose,  en  effet,  beaucoup 
plus  que  dans  la  poésie  que  l'on  peut  signaler  les  traces  d'une  éman- 
cipation de  la  langue.  La  poésie  semble  vouée  à  exprimer  toujours  les 
mêmes  idées,  à  traiter  toujours  les  mêmes  sujets  dans  le  même  style  ; 
mais  la  prose  est  alors  nourrie  d'idées  nouvelles,  vivifiée  par  le  génie 
de  quelques  grands  écrivains,  c'est  en  elle  et  par  elle  que  s'ébauche  la 
rénovation  de  la  langue.  - 

L'influence  des  philosophes  devient  sensible  dans  la  rédaction 
même  du  Dictionnaire  de  r Académie;  dans  la  seconde  moitié  du  siècle, 
les  philosophes  font  la  conquête  de  l'Académie  ;  Duclos  y  est  entré 
en  1746,  d'Alembert  en  1754;  depuis  1760,  les  philosophes  sont 
établis  là  comme  dans  une  forteresse.  Or,  Duclos  présida  à  la  rédaction 
de  l'édition  de  1762,  et,  quant  à  l'édition  de  1798,  il  est  utile  de 
montrer  dès  maintenant  qu'elle  est  tout  autant  que  la  précédente 
l'œuvre  des  philosophes. 

La  date  de  1798  ne  doit  pas  faire  illusion.  Il  résulte  d'une  lettre 
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de  l'abbé  Morellet  à  Romme  (1),  du  23  août  1793,  que  l'Académie 
n'avait  à  ce  moment  d'autre  occupation  que  la  composition  du  diction- 
naire, dont  elle  «était  à  la  veille  de  publier  une  nouvelle  édition». 
Dans  une  autre  lettre  du  8  septembre,  Morellet  annonce  à  Romme 
qu'il  lui  envoie  le  travail  de  l'Académie,  «qui  consiste  uniquem»  nt  en 
corrections  faites  sur  l'édition  de  1762  (2)  ».   Il  raconte  dai  s  ses 
Mémoires  comment  s'opéra  la  remise  du  Dictionnaire  entre  les  mains 
du  Comité  d'Instruction  publique  :  Dorat-Cubières  et  Domergue,  o  aussi 
mal  intentionné  que  son  collègue  pour  l'Académie  française»,  mal- 
traitèrent l'Académie  et  son  directeur  et  son  œuvre,  mais  ils  ne  retou- 
chèrent pas  le  dictionnaire.  «  Le  manuscrit  du  Dictionnaire,  dit  Mo- 
rellet, qu'on  avait  commencé  de  livrer  à  l'impression  était  le  fruit  du 
travail  de  trente  années,  la  dernière  édition  étant  de  1762  ;  ce  travail 
consistait  en  corrections  faites  à  la  marge  d'un  exemplaire  de  cette 
édition  (2)  ou  recueillies  sur  des  papiers  séparés  ;  elles  étaient,  pour  la 
plupart,  de  Duclos,  d'Olivet,  d'Alembert,  Arnaud,  Suard,  Beauzée,  et, 
en  général,  d'académiciens  qui  ont  fait  de  la  langue  et  de  l'art  d'écrire 
une  étude  approfondie.  On  verra  plus  tard  qu'elles  ont  été  employées 
dans  l'édition  de  deux  volumes  in-4°,  publiée  par  Smith  et  C'*,  à  qui 
notre  copie  a  été  donnée  ou  vendue,  j'ignore  à  quelles  conditions.  » 
Il  semble  donc  que  rien  n'ait  été  modifié  dans  le  travail  des  ci-devant 
académiciens  ;  on  ne  fît  qu'y  ajouter  le  «  Supplément  contenant  les 
mots  nouveaux  en  usage  depuis  la  Révolution».  L'édition  de  1798, 
achevée  en  1793  et  à  peu  près  dès  1789,  a  légitimement  sa  place  dans 
nos  recherches  ;  elle  est  le  fidèle  témoin  des  innovations  introduites 
dans  la  langue  depuis  1762  jusqu'aux  premières  années  de  la  Révolu- 
tion, et  consacrées  par  l'Académie  sous  le  patronage  des  philosophes. 
En  résumé,  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle^,  pendant 
laquelle  la  langue  noble  achève  de  se  développer,  et  s'élabore  déjà 
notre  prose  moderne,  est  dans  l'histoire  de  notre  langue  une  période 
de  transition  :  des  tendances,  sinon  des  doctrines  contraires  se  trou- 
vent alors  en  contact  ou  en  conflit.  L'intérêt  n'en  est  que  plus  grand 
d'avoir  à  signaler  et  à  rapprocher  les  diverses  influences  qui  n<'ces- 
sitent  ou  favorisent  l'élargissement  du  vocabulaire.  La  plupart  des 
écrivains  s'associèrent,  de  propos  délibéré  ou  spontanément,  à  cette 
œuvre,  mais  ce  fut  sans  se  concerter  :  quand  ils  professèrent  ou  prati- 


(1)  Cf.  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  ConV'  ntion 
nationale,  t.  II,  p.  326  et  suiv. 

(2)  Cet  eiemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
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quèrent  des  principes  nouveaux,  ce  fut  souvent,  il  est  vrai,  pour  s'en 
assurer  le  bénéfice  autant  que  pour  en  faire  profiter  la  langue  même  ; 
mais  les  transformations  générales  de  la  langue  furent  le  résultat  des 
circonstances  et  de  la  nécessité  tout  autant  que  de  la  volonté  des 
écrivains. 


CHAPITRE  II 

CRÉATION    DES    MOTS.  -    LA    THÉORIE 


I.  Opposition  faite  à  la  doctrine  de  Vaugelas  :  l'usage  et  la  raison. 
II.  Règles  du  néologisme. 


I.  —  Ce  qui  montre  le  mieux  l'importance  du  mouvement  néolo- 
gique de  cette  période,  ce  sont  les  prétentions  mêmes  et  les  revendi- 
cations des  grammairiens  et  des  écrivains  :  pour  justifier  les  acqui- 
sitions les  plus  récentes  de  la  langue,  pour  s'assurer  à  eux-mêmes  le 
droit  d'enrichir  la  langue,  ils  élèvent  une  théorie  en  opposition  absolue 
avec  la  doctrine  classique  ;  ils  essaient  de  rabaisser  la  renommée  de 
Vaugelas  et  d'ébranler  son  autorité. 

Cette  hostilité  contre  Vaugelas  a  inspiré,  en  particulier,  Thomas 
dans  son  opuscule  De  la  langue  poétique  [Œuvres^  t.  IV)  et  Mar- 
montel  dans  son  discours  De  V autorité  de  l'usage.  Les  déclarations 
de  ces  deux  académiciens  sont  précieuses  à  enregistrer;  voyons  ce 
qu'ils  reprochent  au  fondateur  de  la  langue  classique. 

Vaugelas  est  le  chef  de  ceux  qui,  au  nom  de  l'usage  établi,  veulent 
imposer  à  l'écrivain  le  respect  absolu  de  la  langue  consacrée  :  il  a 
voulu  fixer  les  limites  du  vocabulaire,  voilà  ce  que  Thomas  ne  peut  lui 
pardonner.  De  plus,  sa  réputation  est  surfaite  :  il  n'a  pas  traité  des  lan- 
gues suivant  la  méthode  d'un  vrai  philosophe  ;  Vaugelas  a  sans  doute 
éclairci,  ou  du  moins  voulu  éclaircir  les  «  difficultés  particulières  »  de 
la  langue  ;  mais,  outre  qu'il  se  trompe  souvent,  il  n'a  pas  appuyé  ses 
observations  sur  des  idées  d'ensemble;  faute  d'avoir  embrassé  «le 
système  général  des  langues  »,  l'auteur  des  Remarques  ne  se  fait  plus 
Ure.  Qui  plus  est,  Vaugelas  n'a  pas  de  méthode  :  «Même  quand  il 
trouve  la  vérité,  il  ne  donne  jamais  l'art  de  la  découvrir  dans  d'autres 
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circonstances  ;  c'est  qu'il  n'était  que  grammairien  sans  être  philosophe, 
et  c'est  vouloir  être  astronome  sans  géométrie.  »  Loin  de  penser  à 
fonder  la  grammaire  générale,  Yaugelas  s'était,  en  effet,  borné  à  enre- 
gistrer fidèlement  les  décisions  de  l'usage  ;  ses  observations  sen  blaient 
n'avoir  qu'un  intérêt  momentané  et  restreint;  son  œuvre  pourtant  a 
été  plus  solide,  son  influence  plus  durable  que  Thomas  ne  le  (  royait. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  erreurs  que,  par  un  étrange  parti 
pris,  Thomas  attribue  à  la  funeste  autorité  de  Yaugelas. 

Ce  n'est  pas  assez  de  rabaisser  la  renommée  de  Yaugelas,  si  l'on 
se  soumet  au  principe  même  de  sa  doctrine,  à  l'usage.  D  ms  un 
discours  prononcé  le  16  juin  1785  en  séance  publique  de  F  Acadé- 
mie, Marmontel,  alors  secrétaire  perpétuel,  entreprit  une  discussion 
méthodique  contre  «l'autorité  de  l'usage  ».  Nous  analyserons  plus 
loin  les  points  développés  dans  cette  dissertation.  Il  suffira  maintenant 
de  remarquer  que  Marmontel  n'accepte  pas  sans  réserves  les  déci- 
sions de  l'usage  ;  il  oppose  les  droits  de  la  raison.  Ce  que  Marmontel 
combat,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'absolu  et  de  rigoureux  dans  la  doctrine 
de  Yaugelas  :  car  l'autorité  de  l'usage  a  a  ses  droits,  comme  elle  a 
ses  limites  ».  Marmontel  distingue  ses  lois  prohibitives  et  ^es  lois 
positives.  En  droit,  l'autorité  de  l'usage  ne  peut  se  légitimer  quand 
il  interdit  ou  proscrit  des  mots  ;  en  fait,  il  est  impossible  de  donner  à 
cette  autorité  arbitraire  une  base  solide. 

Suivant  le  précepte  de  Yaugelas,  la  langue  des  écrivains  et  des 
penseurs  devrait  être  celle  des  courtisans.  Mais,  à  la  cour,  la  conver- 
sation est  faite  de  mots  vagues,  confus  ou  frivoles,  armes  d'une  dissi- 
mulation ingénieuse,  détours  d'une  plaisanterie  légère,  ressources 
d'une  politesse  raffinée  ou  d'une  adroite  flatterie.  Et  cette  «  infinité 
d'expressions  naïves  ou  franches  (1)  »,  dont  les  courtisans  n'avaient 
nul  besoin,  les  écrivains  étaient-ils  donc  désormais  condamnés  à  s'en 
passer?  Ces  mots  qui  reflètent  exactement  toutes  les  nuances  et 
toutes  les  couleurs  de  la  pensée,  les  écrivains  étaient-ils  excusables  de 
les  laisser  périr?  L'écrivain  ne  ressemble  pas  au  courtisan;  (elui-ci 
vit  dans  un  monde  resserré  et  fermé,  la  pensée  ou  l'imagination  de 
celui-là  habite  tous  les  pays  et  tous  les  siècles,  il  a  donc  besoin 
d'une  langue  «cosmopolite  comme  lui».  Si  des  esprits  libres  comme 
Montaigne,  Amyot,  La  Fontaine,  peuvent  laisser  leur  imagination  ou 
leur  pensée  se  déployer  et  s'exercer  dans  les  domaines  les  plus  divers, 
c'est  que  «leur  langue  est  conquérante  ». 

(1)  Eléments,  t.  IV,  p.  480. 
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On  voit  tous  les  jours  les  funestes  effets  de  cet  «  usage  »,  tel  qu'il 
est  compris.  Marmontel  s'en  plaint  vivement,  la  meilleure  partie  des 
richesses  de  la  langue  est  perdue  pour  celui  qui  parle  et  qui  écrit.  Le 
langage  est  un  organism(i  vivant,  qui  subit  des  altérations;  il  faut 
l'entretenir,  le  réparer,  lui  donner  la  force  et  la  vie.  Sans  doute,  les 
écrivains  de  génie  enrichissent  la  langue  d'une  métaphore,  d'une 
alliance  nouvelle  ;  toutefois,  «  son  vrai  fonds,  ses  termes  propres,  ses 
analogues,  ses  synonymes,  ses  diminutifs,  ses  primitifs,  ses  dérivés, 
et,  si  j'ose  le  dire,  ses  richesses  de  première  nécessité  (1)  périssent  tous 
les  jours  pour  l'orateur  et  le  poète  ».  Nombre  d'écrivains  de  l'époque 
font  entendre  sur  l'appauvrissement  du  vocabulaire  la  même  plainte 
que  Marmontel.  En  même  temps,  ils  invoquent  pour  une  langue 
vivante  le  droit  de  transformer  et  de  renouveler  son  vocabulaire;  ils 
en  justifient  la  nécessité. 

Diriger  et  préparer  les  transformations  de  la  langue,  l'aider  à 
réparer  ses  pertes  et,  en  quelque  sorte,  l'avertir  de  ses  besoins,  tel 
est  donc  désormais  l'un  des  devoirs  de  l'écrivain  et  du  grammairien. 

Dans  cette  lutte  contre  l'usage,  les  novateurs  ont  eu  l'appui  des 
philosophes  du  temps,  et  du  plus  grand  d'entre  eux,  de  Condillac. 
L'autorité  dont  a  joui  l'auteur  de  la  Logique^  et  l'influence  qu'il  a 
exercée  ont  été  grandes  ;  il  est  nécessaire  d'exposer  ici,  au  moins 
brièvement,  la  conception  qu'il  se  faisait  d'une  langue  construite 
suivant  des  principes  rationnels. 

Condillac  condamne,  lui  aussi,  la  toute -puissance  de  l'usage. 
Si  nos  langues  sont  des  instruments  défectueux,  la  faute  en  est, 
selon  lui,  aux  grammairiens  qui  n'étaient  pas  vraiment  philosophes. 
Tout  d'abord,  ils  croyaient  que  les  mots  n'étaient  utiles  aux  hommes 
que  pour  communiquer  des  idées,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'ils 
nous  sont  nécessaires  pour  «  nous  faire  des  idées  de  toutes  espèces  (2)  » . 
De  plus,  comme  les  langues  pouvaient  leur  paraître  arbitraires,  «il  est 
arrivé  qu'on  a  supposé  qu'elles  n'avaient  pour  règle  que  le  caprice  de 
l'usage,  c'est-à-dire  que  souvent  elles  n'en  ont  point  ».  Mais  le  langage 
a  des  règles,  doit  en  avoir  ;  car  c'est  une  méthode. 

Le  langage  a  joué  et  doit  jouer  encore  un  rôle  important  dans  le 
développement  de  l'esprit  humain.  Condillac  célèbre  ses  bienfaits  avec 
enthousiasme  (3).  Il  suffirait  de  créer  la  langue  qui  convient  aux  sciences 
pour  leur  assurer  un  développement  merveilleux.  Condillac  voulait  se 

(1)  Eléments,  t.  IV,  p.  487. 

(2)  Logique,  l'e  Part.,  ch.  m. 

(3)  Trailp  des  animaux,  II»  Part.,  cli.  iv. 
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consacrer  à  cette  lâche.  Or,  pour  doter  les  sciences  morale^  d'une 
bonne  méthode,  il  fallait  commencer  par  dissiper  les  ténèbres  aux- 
quelles les  abus  et  les  équivoques  du  langage  semblaient  h  s  avoir 
condamnées  pour  toujours.  Dans  son  premier  ouvrage  (i),  Ccndillac 
annonçait  déjà  son  projet  :  <c  II  m'a  paru  qu^on  pouvait  raisonner  en 
métaphysique  et  en  morale  avec  autant  d^exactitude  qu^en  géom  trie.  » 
Dans  rintroduction  de  la  Langue  des  Calculs^  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  publier,  voici  encore  ce  qu'il  déclare  avec  une  s  irte  de 
fierté  :  «  Les  mathématiques  dont  je  traiterai  sont  dans  cet  ouvrage 
un  objet  subordonné  à  un  objet  bien  plus  grand.  »  D'ailleurs,  jn'ivait-il 
pas  fait  l'application  de  sa  méthode  sur  un  champ  limité  ?  Il  n'avait 
écrit  le  petit  traité  d'économie  politique  intitulé  le  Commerce  et  le 
Gouvernement  que  pour  donner  à  cette  science  naissante  la  langue 
qui  lui  manquait  ;  car,  «  chaque  science  demande  une  langue  particu- 
lière, parce  que  chaque  science  a  des  idées  qui  lui  sont  propres.  11 
semble  qu'on  devrait  commencer  par  faire  cette  langue  :  mais  on 
commence  par  parler  et  par  écrire,  et  la  langue  reste  à  faire  (2).  » 
L'utilité  et  même  la  nécessité  d'une  langue  bien  faite  étaient  si  grandes 
à  ses  yeux,  qu'il  ne  dédaignait  pas  de  donner  à  une  science  particu- 
lière ce  qui  manquait  à  la  langue  générale.  Car  il  n'a  jamais  voulu 
faire  œuvre  de  révoluiionnaire,  il  a  mieux  aimé  utiliser  les  mots  de 
la  langue  commune  que  d'en  inventer  de  nouveaux.  Il  n'est  jamais 
entré  dans  sa  pensée  de  composer  ce  un  jargon»,  erreur  qu'il  a  lui- 
même  souvent  condamnée.  Les  langues  sont  défectueuses;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  bouleverser  de  fond  en  comble  tout  le  matériel  de  la 
langue. 

Peut-on  au  moins  comprendre  ce  que  serait,  suivant  Condillac,  «  une 
langue  bien  faite  »?  Il  suffit  de  comprendre  quel  rôle  joue  le  langage 
dans  la  découverte  de  la  vérité,  et  ce  qui  fait  de  nos  langues  des  mé- 
thodes défectueuses.  Condillac  pose  comme  principe  que  l'analyse  est 
la  seule  voie  qui  puisse  mener  aux  découvertes  de  toutes  natures  : 
elle  nous  permet  de  séparer,  dans  ce  que  nous  étudions,  les  divers 
éléments,  et  d'en  marquer  les  rapports  ;  il  n'y  a  de  vraie  connaissance 
que  celle  qui  nous  donne  des  idées  bien  liées.  Quand  nos  ccnnais- 
sances  sont  exactes,  elles  forment,  dit  Condillac,  «  une  collection,  et 
cette  collection  est  un  système  bien  ordonné  (3)  » .  Par  quoi  connais- 


(1)  Origine  des  connaissances  humaines. 

(2)  Le  Commerce  et  le  Gouvernement^  Introduclion. 

(3)  Logique  y  I"  Part.,  ch.  iv. 
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sons-nous  nos  idées,  si  ce  n'est  par  le  langage  ?  Par  conséquent,  de 
même  que  l'analyse  nous  «  conduit  du  connu  à  l'inconnu  par  le  raison- 
nement, c'est-à-dire  par  une  suite  de  jugements  qui  sont  renfermés  les 
uns  dans  les  autres  (1)»,  et  qu'elle  établit  parmi  les  idées  abstraites  les 
genres  etles  espèces,  de  même  le  langage  devra  établir  entre  les  mots, 
qui  sont  les  signes  des  idées,  le  même  ordre  et  la  même  dépendance 
qui  régnent  entre  ces  idées  mêmes.  «  Parler,  raisonner,  se  faire  des 
idées  générales  ou  abstraites,  c'est  au  fond  la  même  chose...  L'ana- 
logie nous  conduira  dans  nos  jugements  comme  dans  l'intelligence 
des  mots  (2).  »  L'analogie  qui  retrouve  les  rapports  des  idées  doit 
les  marquer  dans  le  langage  ;  par  conséquent,  une  langue  bien 
faite  est  celle  qui  marque  par  la  filiation  des  mots  la  génération  des 
idées. 

Ce  principe  d'analogie  doit  s'appliquer,  non  seulement  pour  créer 
des  mots,  mais  encore  pour  lixer  le  sens  qui  leur  convient  et  qui  est 
bien  différent  souvent  de  celui  qu'indique  l'usage  :  «  C'est  un  avis 
usé  et  généralement  reçu  que  celui  qu'on  donne  de  prendre  les  mots 
dans  le  sens  de  l'usage  (3).  »  Parler  comme  tout  le  monde  semble 
être,  en  effet,  le  seul  moyen  de  se  faire  entendre  ;  mais  quiconque  veut 
avoir  des  idées  exactes  doit  mettre  cette  exactitude  même  dans  son 
langage,  et,  par  conséquent,  «  le  réformer  sans  s'assujettir  toujours  à 

l'usage Il  faut  se  faire  un  langage  à  soi,  si  l'on  veut  s'exprimer 

avec  une  exactitude  dont  l'usage  ne  donne  pas  l'exemple.  »  Condillac 
semble  ici  justifier  et  encourager  cet  abus  singulier  des  mots,  ces 
significations  forcées,  ces  audaces  dans  l'emploi  des  mots  que  les 
penseurs  du  dix-huitième  siècle  se  permettront  au  mépris  de  l'usage 
et  quelquefois  même  du  bon  sens.  C'est  qu'aujourd'hui  les  langues 
se  sont  singulièrement  déformées,  suivant  Condillac.  Les  langues  pri- 
mitives sont  les  seules  exactes  parce  qu'elles  procèdent  constamment 
de  l'analyse. 

Pour  reconstituer  cette  langue  primitive,  ce  n'est  pas  aux  savants 
ou  aux  philosophes  qu'il  faudrait  s'adresser,  c'est  au  peuple.  Ce  que 
le  peuple  a  fait  au  commencement  de  l'humanité,  il  pourrait  le  faire 
encore,  s'il  obéissait  à  son  instinct  ;  car  «  c'était  la  nature  qui  con- 
duisait les  hommes  à  leur  insu.  »  Une  langue  serait  excellente  si  le 
peuple  pouvait,  en  cultivant  les  arts  et  les  sciences,  tirer  tous  ses  mots 


(1)  Logique,  11^  Part.,  ch.  vu. 

(2)  Ibid.,  Ile  Part.,  cli.  v. 

(3)  De  Vart  de  penser,  lie  part.,  ch.  ii. 
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des  mots  qu'il  connaît  et  n'emprunter  rien  ;  «  l'analogie  dans  cette 
langue  montrerait  sensiblement  le  progrès  des  connaissances  (  t  l'on 
n'aurait  pas  besoin  d'en  chercher  l'histoire  ailleurs  (1).  » 

Ce  qu'il  est  réservé  au  peuple  seul  de  faire  pour  la  langue  générale, 
les  savants  l'ont  essayé  pour  le  vocabulaire  spécial  des  sciences  et  les 
principes  de  Condillac  furent  immédiatement  appliqués  à  la  chimie. 
C'est  la  science  qui  a  le  mieux  réussi  à  se  faire  de  sa  langue  une  mé- 
thode. Son  vocabulaire  est  si  méthodiquement  construit,  que  la  forme 
même  du  mot  indique  la  composition  de  l'objet  désigné  et  qu'un  ^-avant 
qui  fait  une  découverte  n'a  pas  le  choix  de  la  dénomination  à  lui 
donner  :  Tanalyse  lui  a  révélé  la  chose,  l'analogie  lui  impose  le  mot. 
Or,  Lavoisier  qui  créa  la  chimie  moderne,  et  Guyton  de  Morveau  qui  fît 
un  premier  essai  de  nomenclature  chimique,  s'inspirèrent  et  se  récla- 
mèrent des  principes  de  Condillac  :  la  nomenclature  chimique  est  le 
meilleur  exemple  qu'on  puisse  donner  de  ce  qu'était,  suivant  Con- 
dillac, une  langue  bien  faite.  Peut-être  aurait-il  regretté  que  cette 
langue  nouvelle  n'ait  pas  pris  ses  éléments  dans  la  langue  populaire  ; 
mais,  s'il  avait  contesté  la  qualité  des  matériaux,  il  aurait  certainement 
approuvé  l'architecture  et  la  construction  de  l'ensemble. 

Peu  importe  que  Condillac  ait  en  fait  respecté  l'usage  et  n'ait  créé 
que  très  peu  de  mots  ;  ce  qu'il  fallait  indiquer  ici,  c'est  comment  la 
doctrine  qui  eut  au  dix-huitième  siècle  le  plus  de  crédit  et  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  développement  de  la  science  et  sur  le  mouvement  philo- 
sophique, put  contribuer  à  ébranler  l'autorité  de  l'usage  en  matière 
de  langue.  Condillac  a  embrassé  dans  toute  son  ampleur  le  pr(>blème 
dont  la  plupart  n'envisagèrent  qu'un  détail;  personne  ne  l'a  traité 
avec  autant  de  profondeur  et  d'originalité.  Les  principes  qu'il  posait 
donnaient  un  fondement  métaphysique  à  la  doctrine  et  aux  entre- 
prises des  néologues,  et  semblaient  en  même  temps  légitimer  toutes 
les  audaces  dont  lui-même  voulait  se  garantir. 

II.  —  De  même  que  l'esprit  doit  suivre  une  méthode  dans  la  con- 
struction d'une  langue,  de  même,  selon  nos  théoriciens,  il  doit  y  avoir 
des  règles  à  observer  pour  remédier  à  son  insuffisance  et  créer  des 
mots.  Quelles  sont  ces  règles?  L'académicien  Thomas  constate  que, 
si  le  hasard  fait  quelquefois  la  fortune  des  mots  comme  celle  des 
hommes,  il  en  est  qui  sont  presque  sûrs  de  réussir  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
ceux  qui  rendent  avec  précision  un  sentiment  ou  une  idée  habituelle, 

(1)  Logique^  II*  Part.,  ch.  iv. 
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qui  sont  nécessaires,  harmonieux,  conformes  aux  principes  des  ana- 
logies, et  qui  ont  déjà  dans  la  langue  une  famille  sur  laquelle  ils  peu- 
vent s'enter  facilement  (1).  »  On  est  sur  que  de  tels  mots  ne  choquent 
point  l'oreille,  et  finiront  par  triompher  de  la  résistance  «  de  certains 
esprits  chagrins,  que  toute  nouveauté  ofTense  ».  —  Ce  précepte  avait 
déjà  été  donné  par  Voltaire  dans  une  formule  plus  brève  :  un  mot  nou- 
veau ne  peut,  suivant  lui,  se  faire  excuser  que  «  quand  il  est  absolu- 
ment nécessaire,  intelligible  et  sonore  (2)  ».  —  Jean-Jacques  Rousseau 
appliquait  ces  principes,  et  montrait  que  ses  audaces  étaient  réfléchies  ; 
il  n'avait  hasardé  le  mot  iiivestigatioii  que  pour  «  rendre  un  service  à 
la  langue,  en  y  introduisant  un  terme  doux  et  harmonieux,  dont  le 
sens  est  déjà  connu  et  qui  n'a  point  de  synonyme  en  français  (3)  ».  Et, 
revendiquant  comme  un  droit  ce  que  Voltaire  n'accordait  que  comme 
une  concession,  il  ajoutait  :  a  C'est,  je  crois,  toutes  les  conditions 
qu'on  exige  pour  autoriser  cette  liberté  salutaire.  » 

Ce  sont  les  mêmes  termes  que  tous  les  néologues  répéteront,  quel- 
quefois avec  des  atténuations,  le  plus  souvent  en  donnant  aux  règles 
énoncées  la  valeur  d'une  formule  scientifique  ;  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer l'originalité  des  novateurs  du  dix-huitième  siècle  sur  ce  point. 
Ces  règles  du  néologisme  sont  très  anciennes  :  déjà  Cicéron  invoquait 
le  principe  de  la  nécessité  pour  emprunter  des  mots  grecs  ou  en  former 
à  l'imitation  du  grec  ;  V analogie  et  Vharmonie  des  mots  ont  souvent 
été  un  objet  d'études  et  de  recherches  pour  les  grammairiens  et  les 
rhéteurs  de  l'antiquité.  Mais  ils  étudiaient  l'influence  de  ces  principes 
dans  le  développement  du  langage  ou  plus  spécialement  leur  utilité 
dans  les  compositions  oratoires,  ils  en  étudiaient  la  valeur  de  fait  ; 
mais  leur  avait-on  jamais  donné  en  droit  l'autorité  des  lois  absolues, 
comme  le  firent  les  néologues  du  dix-huitième  siècle?  On  avait  admis 
que  ces  principes  sont  les  principes  mêmes  de  l'usage  et  qu'ils  sem- 
blent guider  les  langues  dans  leur  développement  spontané  ;  avait-on 
jamais  osé  dire  que  tout  le  monde  peut  créer  un  mot,  pourvu  qu'il 
soit  nécessaire,  analogique,  harmonieux?  Substituer  à  l'autorité  de 
l'usage  l'autorité  de  l'écrivain,  de  n'importe  quel  écrivain,  sous  la  seule 
réserve  qu'il  respecte  deux  ou  trois  règles,  voilà  ce  qui  date  du  dix- 
huitième  siècle.  On  attribue  donc  à  ces  règles  anciennes  une  autorité 
nouvelle  et  même  une  puissance  en  quelque  sorte  créatrice  et  méta- 


(1)  Thomas,  Œuvres,  t.  IV,  p.  262,  De  la  langue  poétique. 

(2)  Diclionnaire  philosophique,  art.  esprit. 

(3)  Lettre  sur  une  nouvelle  réfutation  (édit.  de  Genève,  Œuvres,  t.  VII,  p.  158,  en 
noie). 
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physique,  puisqu'elles  doivent  suffire  à  sanctionner  un  mot.  De  même 
que  les  savants  admettent  que  telle  cause  produit  nécessairement  tel 
effet,  de  mémo,  semble-t-il,  nos  théoriciens  du  langage  veulent  qu'un 
mot,  réunissant  tel  et  tel  caractère,  soit  reconnu  légitime  et  pre;me  sa 
place  dans  le  vocabulaire. 

Etudions  maintenant  en  détail  ces  trois  règles  du  néologism.  s  non 
seulement  pour  les  expliquer  et  en  apprécier  la  valeur  théorique,  mais 
encore  pour  nous  assurer  si  vraiment  les  écrivains  les  ont  appli- 
quées. 

A.  La  nécessité,  —  Il  faut  que  le  mot  créé  soit  nécessaire.  Qu'est-ce 
à  dire?  Ce  principe,  comme  celui  de  l'évidence,  en  matière  philoso- 
phique, est  arbitraire  ;  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'un  n'est  pas  indis- 
pensable pour  l'autre,  et  tel  écrivain  se  fera  un  jeu  de  risquer  un  mot 
nouveau,  quand  tel  autre  se  contentera  d'un  tour  qui  explique  suffi- 
samment sa  pensée.  Ce  principe  n'a  vraiment  de  sens  que  pour  dési- 
gner les  objets  concrets,  les  découvertes  et  les  inventions.  C'est  ainsi 
que  l'entend  Voltaire  :  on  est  obligé,  dit-il,  de  créer  des  mots  en  phy- 
sique, c(  une  nouvelle  découverte  exige  un  terme  nouveau  (1).  »  Sans 
demander,  comme  Voltaire,  si  l'on  fait  de  «  nouvelles  découvertes 
dans  le  cœur  humain  »,  personne  n'est  juge  de  la  nécessité  de  créer 
un  mot  abstrait  et,  en  effet,  bien  qu'on  puisse  regretter  parfois  avec 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  la  pauvreté  de  notre  vocabu- 
laire, il  faut  pourtant  se  résigner  à  ce  qu'une  langue  n'ait  pas  un  mot 
spécial  pour  désigner  chaque  conception  de  la  pensée.  Helvétius  re- 
grette que  les  mots  esprit,  vouloir  (2)  embrassent  des  idées  très  dif- 
férentes. Combien  de  mots  d'une  utilité  aussi  grande  et  d'un  emploi 
plus  général  nous  manquent!  Quand  nous  les  aurions  tous,  serait-ce 
véritablement  une  richesse?  La  langue  ne  risquerait-elle  pas  d'être 
Tencombrée  de  tous  ces  mots,  puisque  parmi  ceux  qu'elle  possède 
déjà  chacun  de  nous  fait  un  choix  suivant  ses  besoins  et  le  déve- 
loppement de  son  intelligence?  De  même,  suivant  notre  expérience 
intellectuelle  ou  morale,  nous  donnons  à  un  même  mot  une  valeur 
et  un  sens  qui  varient  non  seulement  avec  les  individus,  mais  encore 
pour  chacun  de  nous  d'un  moment  à  un  autre  par  l'effet  de  nos 
sentiments  et  de  nos  passions.  Un  mot  est  le  signe  et  non  l'équiva- 


(1)  Dictionnaire  philosophique,  art.  esprit.  De  même  dans  les  Conseils  à  un  Journal 
liste  :  «  N'employez  jamais  un  mot  nouveau,  à  moins  qu'il  n'ait  ces  trois  qualités,  d'être 
nécessaire,  intelligible  et  sonore.  Des  idées  nouvelles,  surtout  en  physique,  exi-ent  des 
expressions  nouvelles...  » 

(2)  De  VEsprit,  t.  II,  p.  284.  Cf.  aussi  t.  II,  p.  52-33. 


—  So- 
ient d'une  idée  ;  jamais  les  mots  ne  donnent  la  mesure  de  l'idée,  c'est 
nous  qui  donnons  aux  mots  un  sens  ou  trop  lâche  ou  trop  étroit. 
Il  en  est  des  langues  nationales  comme  du  langage  individuel  :  aucune 
ne  possède  un  vocabulaire  propre  à  rendre  toutes  les  idées.  Parmi  le 
grand  nombre  des  rapports  qui  existent  entre  les  choses,  chacune  a  fait 
un  choix  ;  c'est  par  ce  choix  que  se  marque  et  se  définit  son  o-  génie  » 
propre.  «  Il  n'y  a  aucune  langue  parfaite,  dit  Voltaire  (1)...  11  n'est  à  la 
vérité  aucun  idiome  au  monde  qui  peigne  toutes  les  nuances  des 
choses.  Toutes  les  langues  sont  pauvres  à  cet  égard  ;  aucune  ne  peut 
exprimer,  par  exemple,  en  un  seul  mot,  l'amour  fondé  sur  l'estime, 
ou  la  beauté  seule,  ou  sur  la  convenance  des  caractères,  ou  sur  le 
besoin  d'aimer.  »  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  mo- 
rale. Rêver  une  langue  qui  exprime  tout  ce  que  l'humanité  peut  com- 
prendre ou  sentir,  c'était  s'acheminer  à  la  conception  d'une  langue 
unique  et  universelle.  On  s'est,  en  effet,  laissé  entraîner  à  cette  utopie 
dans  le  dix-huitième  siècle.  Mais  de  même  que  les  individus  se  dis- 
tinguent entre  eux  par  leurs  aptitudes  différentes  à  comprendre  cer- 
taines idées  ou  à  éprouver  certains  sentiments  que  tous  les  hommes 
pourtant  peuvent  comprendre  et  éprouver,  de  même  les  langues  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  leurs  aptitudes  à  désigner  directement  telles 
ou  telles  de  ces  idées  ou  de  ces  émotions. 

Parmi  ces  mots  abstraits  qui  peuvent  manquer  à  une  langue,  il  est 
difficile,  par  conséquent,  de  reconnaître  ceux  qui  lui  sont  nécessaires. 
Pourquoi,  par  exemple,  Voltaire  propose-t-il  de  créer  (car  il  le  croit 
nouveau)  le  mot  vagissement  (2)  ?  Et  pourquoi,  au  contraire,  con- 
damne-t-il  le  mot  persiflage  (3)  ?  Comment  soutenir  que  l'un  est  plus 
nécessaire  que  l'autre  ? 

Les  néologues  ont  senti  eux-mêmes  que  le  principe  de  nécessité 
était  incertain  ;  ils  l'ont  appuyé  et  renforcé  de  deux  principes  secon- 
daires :  à  la  fois  plus  clairs  et  plus  solides,  ils  se  sont  peu  à  peu  sub- 
stitués à  la  notion  de  nécessité. 

1°  Le  néologisme  est  nécessaire  pour  remplacer  la  périphrase  qui, 
faute  d  un  mot,  sert  à  rendre  une  idée.  Déjà  dans  sa  Lettre  sur  les 
occupations  de  l'Académie,  Fénelon  avait  remarqué  que  «  toute  cir- 
conlocution affaiblit  le  discours  »  (chap.  ni),  et  il  demandait  une 
langue  plus  brève.  Marmontel  veut  qu'on  autorise  tout  mot  nouveau 
qui  «  évite  une  périphrase  traînante  ».  Veut-on  des  applications  de  ce 

(i)  Lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi,  24  janvier  17G1. 

(2)  Dictionnaire  philosophique,  art.  langues. 

(3)  Lettres  sur  «  la  Nouvelle  Iléfoùe  ». 
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principe?  Féraud  croit  au  succès  du  néologisme  énumérer  parce  que  ce 
mot  serait  «  plus  court  et  plus  commode  que  la  périphrase  faire 
rémimération  dey).  Mercier,  dans  ssl Néologie,  justifiera  parla  inême 
raison  plusieurs  mots  qu'il  crée  ou  qu'il  propose,  par  exemple  téné- 
breuser  au  lieu  de  couvrir  de  ténèbres  (;{)  ; 

2°  Le  néologisme  est  encore  nécessaire  pour  établir  une  distinction 
entre  deux  idées  que  la  langue  exprime  par  un  seul  mot.  Une  e.>  pres- 
sion nouvelle,  dit  encore  Marmontel  dans  son  discours  De  i auto- 
rité de  ïusacje,  est  légitime,  «  si  elle  n'a  pas  d'équivalent  pour  (  xpri- 
mer  une  nuance  intéressante  ou  dans  le  sentiment,  ou  dans  Fidi'e,  ou 
dans  l'image.  »  Il  ajoute  l'exemple  au  précepte  :  «  écumant  se  dirait 
des  vagues  ;  écumeux  se  dirait  de  l'écueil  ou  du  rivage  blanchi  d'é- 
cume. »  De  même  Féraud  défend  rebeller,  récognition  :  se  rebeller 
est  moins  usité  mais  plus  énergique  que  se  révolter,  «  c'est  un  mot 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre.  Nous  avons  trop  peu  de  synonymes  ;  il 
ne  faut  pas  nous  priver  de  ceux  qui  nous  restent.  »  Féraud  voudrait 
voir  renaître  le  vieux  mot  recogîiitio7i,  parce  que  reconnaissance  ;i  dans 
l'usage  un  tout  autre  sens.  Créer  des  néologismes  pour  établir  une 
nuance,  telle  est  encore  la  préoccupation  de  Mercier  :  «  Chagrin., 
dit-il  dans  sa  Néologie .,  se  dirait  pour  celui  qui  l'est  envers  lui-même, 
et  chagrineux  pour  celui  qui  le  serait  envers  les  autres.  » 

Eviter  les  périphrases,  établir  des  synonymes  et  donner  ainsi  à  la 
langue  la  précision  et  la  clarté,  voilà  des  principes  qui  se  justifient  par 
eux-mêmes  et  qui  peuvent  se  discuter  plus  facilement  que  le  principe 
de  nécessité.  Ils  marquent  mieux  encore  que  les  autres  conditions  du 
néologisme  comment  les  néologues  se  sont  laissé  guider  par  des 
considérations  purement  rationnelles.  Ces  mots  nouveaux  donneront-ils 
à  la  langue  plus  de  force  ou  de  grâce  ?  Les  néologues  veulent  avant 
tout  faire  de  la  langue  un  instrument  perfectionné  et  approprié  aux 
spéculations  de  l'intelligence. 

B.  L'analogie,  —  La  seconde  règle  à  observer  dans  la  création 
des  mots,  c'est  l'analogie.  Dès  maintenant  il  faut  remarquer  quelle 
importance  ce  principe,  déjà  ancien,  devait  prendre  aux  yeux  de  no6 
grammairiens  philosophes.  .] 

L'analogie,  principe  indispensable  pour  le  savant  ou  le  penseur  qui 
veut  hâter  le  progrès  des  sciences,  s'impose  également  au  grammai^ 
rien  et  à  l'écrivain  qui  veut  perfectionner  une  langue. 


(1)  Mn>«  de  Staël,  De  la  littérature,  II»  Part.,  ch.  vu  ;  «  On  a  voulu  abréger  les  phrase»  ;. 
par  des  verbes  nouveaux  qui  dépouillent  le  style  de  .toute  grâce,  sans  lui  donner  plus  de  pré-  l 
cision.  »  Elle  cite  comme  exemples  :  utiliser,  préciser,  activer,  1 
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Or,  créer  un  mot  d'après  l'analogie,  c'est  tout  d'abord  lui  donner 
pour  racine  un  mot  simple  du  langage  courant  (1). 

Si  Voltaire  condamne  par  exemiple prospectus ,  obtempère?'  (2),  c'est 
que  ces  mots  n'ont  ni  ressemblance  ni  parenté  avec  aucun  autre  mot 
de  la  langue  ;  mais,  en  revanche,  il  accepte  et  il  recommande  même  le 
mot  rebeller^  parce  qu'il  se  rattache  à  rebelle,  —  A  propos  du  mot 
exorahle^  il  fait  remarquer  combien  il  est  étrange  que  l'on  dise  im- 
placable et  non  placable^  âme  inaltérable  et  non  pas  altérable  (3). 
Pour  exprimer  une  négation,  la  langue  préfère  peut-être  à  la  péri- 
phrase qui  affaiblirait  l'idée,  Texpression  synthétique  qui  la  con- 
dense et  lui  donne  une  forme  absolue.  Voltaire  pourtant  faisait  re- 
marquer que  les  mots  composés  font  souvent  défaut,  alors  même  que 
le  mot  simple  existe  :  «  Il  y  a  des  gens  aimables,  et  pourtant  inai- 
mable  ne  s'est  pas  encore  dit.  »  Mais  créer  un  mot,  c'est  véritablement 
le  prendre,  ou  plutôt  l'extraire  du  vocabulaire  existant. 

Créer  un  mot  d'après  l'analogie,  c'est  encore  le  former  suivant  les 
lois  les  plus  habituelles  de  la  composition  et  de  la  dérivation.  Alletz 
expliquait  très  bien  ce  principe,  quand  il  condamnait  la  rigueur  exces- 
sive des  puristes  envers  certaines  expressions,  «  qui  n'ont  contre  elles 
que  de  n'avoir  pas  été  employées,  et  qui  ressemblent  si  parfaitement 
pour  le  fond  et  l'analogie  à  celles  que  nous  mettons  partout  :  voici  un 
exemple.  Y  a-t-il  moins  loin  à' utilité  à  utile,  que  de  frivolité  h.  fri- 
vole (4)?  »  C'est  ainsi  que  Voltaire  comprenait  l'analogie;  Mar- 
montel,  nous  le  verrons,  se  réclamera  du  même  principe  pour  sauver 
quelques  mots  de  l'oubU.  Et  quand  La  Harpe  propose  plusieurs  mots, 
que  dit-il  ?  a  Nous  avons  inviolable  et  introuvable  ;  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  introuvé  et  inviolé  {^)'f  -»  —  «  Puisque  nous  avons 

(1)  Cf.  Encyclopédie,  art.  analogie  :  «  En  matière  de  langage,  nous  disons  que  les  mots 
nouveaux  sont  formés  par  analogie,  c'est-à-dire  que  des  noms  nouveaux  sont  donnés  à  des 
choses  nouvelles,  conformément  aux  noms  déjà  établis  d'autres  choses  qui  sont  de  même 
nature  et  de  même  espèce...  »  Ibid.,  art.  usage,  Beauzée,  après  avoir  mis  les  écrivains  ea 
garde  contre  «  les  surprises  du  néologisme  et  du  néographisme  qui  sont  les  ennemis  les  plus 
dangereux  du  bon  usage  de  la  langue  nationale  »,  déclare  que  la  création  des  mots  et  des 
phrases  ne  doit  être,  grâce  à  l'analogie,  «  qu'une  extension  de  l'usage  à  tous  les  cas  sembla- 
i)les  à  ceux  qu'il  a  déjà  décidés.  Si  nonobstant  ce  défaut  de  l'analogie,  il  arrive  par  quelque 
hasard  qu'une  phrase  nouvelle  ou  un  mot  nouveau  fassent  une  fortune  suffisante  pour  être 
enfin  reconnus  dans  la  langue,  je  réponds  hardiment  ou  qu'insensiblement  ils  prendront  une 
forme  analogique,  ou  que  leur  fortune  actuelle  les  mènera  petit  à  petit  à  un  sens  tout  autre 
que  celui  de  leur  institution  primitive  et  plus  analogue  à  leur  forme,  ou  qu'ils  n'auront  fait 
qu'une  fortune  momentanée  pour  rentrer  bientôt  dans  le  néant  dont  ils  n'auraient  jamais  dii 
sortir.  »  C'est  montrer  une  trop  grande  confiance  dans  la  toute-puissance  de  l'analogie. 

(2)  Dictionnaire  philosophique,  art.  français. 

(3)  Ibid. 

(4)  Préface  du  Dictionnaire  des  richesses. 

(5)  Mercure  français,  année  1794,  tome  VII.  —  Cité  par  Mercier,  Néologie. 
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irrévocable^  pourquoi  ne  pas  admettre  irrévoqué?  y>  11  veut  qu'aux 
adjectifs  en  able  correspondent  les  participes-adjectifs  en  é.  W  pro- 
pose de  la  sorte  désaffamé,  inabordé ^  inacheté ^  irréconcilié,  irré- 
paré^  irrespectéy  et  de  même,  pour  donner  un  privatif  au  mot  simple, 
inabondance ^  inabstinence,  inamusant ^\inassorti^  inassoupi,  inat tente ^ 
inconsistance,  inhabileté^  instable.  L'usage  a  consacré  plusieurs  le  ces 
mots. 

Dans  quelle  mesure  l'analogie  est-elle  un  guide  sûr  ? 

<c  L'analogie  est  une  source  d'erreurs  dans  les  langues,  ^  disait 
avec  raison  Féraud. 

Remarquons  qu'elle  a  besoin  d'être  éclairée,  sinon  par  la  connais- 
sance exacte  de  l'histoire  de  la  langue,  du  moins  par  un  sentiment 
délicat  de  son  caractère  originel  et  de  son  génie.  Bien  des  mots  vi- 
vaient encore  au  dix-huitième  siècle  qui  offraient  aux  néologuts  une 
dérivation  véritablement  française  ;  mais  c'est  sur  l'analogie  des  mots 
savants  que  les  nouveaux  ont  été  créés.  De  plus  en  plus,  les  terminai- 
sons en  é,  eur^  aison  ont  cédé  la  place  aux  terminaisons  ité,  atem\ 
ation ;  ible  a  remplacé  able  dans  les  adjectifs;  ature  a  rempla*  é  ure 
à  la  fin  des  substantifs;  les  mots  en  isme,  iste,  at^  ariat  ont  pullulé. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  Non  seulement  l'abstraction  envahissait  le  voca- 
bulaire^ mais  encore  les  mots  nouveaux  étaient  formés  bien  plu  ôt  par 
dérivation  latine  que  selon  les  lois  d'une  dérivation  purement  fran- 
çaise. Par  leur  goût  pour  ces  mots  prétentieux  et  pédants,  les  écri- 
vains accéléraient  cette  tendance  déjà  ancienne  du  vocabuhdre  à 
prendre  un  caractère  savant  et  artificiel.  Loin  de  relier  le  présont  au 
passé,  le  principe  d'analogie  ainsi  appliqué  hâtait  la  rupture  entre  les 
mots  de  création  récente  et  le  vieux  fonds  de  la  langue. 

De  plus,  quand  l'écrivain  crée  des  mots  d'une  manière  réfléchie, 
il  doit  consulter  particulièrement  Vétymologie.  L'étymologie  peut 
souvent  servir  de  contrôle  dans  les  formations  analogiques  :  ou  bien 
elle  permet  de  distinguer  deux  formes  que  leur  parenté  pourrait  faire 
confondre,  et  de  rétablir  ainsi  la  vraie  analogie  ;  ou  bien,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  elle  permet  de  séparer,  dans  le  mot  ancien  qui 
sert  de  modèle  au  nouveau,  la  racine  qui  n'est  pas  utilisable  et  la  ter- 
minaison qu'on  veut  seule  transporter. 

Il  faut  reconnaître  du  moins  que  les  fautes  contre  l'analogie  sont 
rares  ;  la  condamnation  ou  simplement  la  défiance  de  ce  principe 
serait  mal  justifiée.  C'est  l'analogie  qui  donne  à  une  langue  son  unité, 
aux  mots  leur  marque  d'origine  et  comme  un  air  de  famillo.  Elle 
maintient  une  tradition  vivante  dans  le  vocabulaire,  c'est-à-dire  dans 
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ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  mobile  et  de  plus  changeant.  L'appli- 
quer au  matériel  du  langage  ne  serait  pas  une  tâche  si  difficile,  si  le 
langage  n'était  pas  lui-même  un  instrument  singulièrement  délicat. 

C.  V harmonie,  —  La  troisième  règle  à  observer  dans  la  création 
des  mots,  c'est  leur  harmonie  ou  leur  euphonie.  —  «  Un  terme  nous 
manque,  disait  Fénelon  (1),  nous  en  sentons  le  besoin  :  choisissez  un 
son  doux...  »  Comment  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont-ils  pu 
montrer  ce  souci  de  la  valeur  musicale  des  mots  ?  Quiconque  a  lu  une 
tragédie  de  Voltaire,  ou  un  discours  de  Thomas,  sait  que  le  seul  mé- 
rite de  cette  plate  versification  ou  de  cette  prose  ambitieuse  consiste 
dans  une  harmonie  impeccable,  monotone  et  uniforme.  Condillac  lui- 
même,  qui  fait  reposer  toutes  les  règles  du  style  sur  le  principe  de  la 
liaison  des  idées,  consacre  à  l'harmonie  toute  une  dissertation  dans  son 
traité  de  VArt  décrire.  De  plus,  à  l'époque  même  que  nous  étudions,  le 
développement  de  l'opéra  et  les  querelles  musicales  qui  divisaient  alors 
la  société  avaient  encore  contribué  à  donner  de  l'importance  à  ce  prin- 
cipe de  l'harmonie,  en  dehors  même  du  domaine  de  la  musique. 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  était  à  la  fois  musicien  et  éloquent  écrivain, 
s'écriait  que  parmi  les  langues  les  unes  sont  sonores,  vibrantes  et 
faites  pour  la  liberté  du  forum,  et  les  autres,  sourdes,  ne  sont  bonnes 
que  «pour le  bourdonnement  des  divans  (2)  ».  C'était  une  allusion  à  la 
langue  française,  dont  les  sonorités  dures  et  étouffées  firent  alors 
l'objet  de  discussions.  «  Les  plus  ardents  apologistes  de  notre  langue, 
dit  La  Harpe,  ne  peuvent  disconvenir  qu'elle  n'ait  un  nombre  prodi- 
gieux de  syllabes  sourdes  et  sèches...  (3).  »  Voltaire  défendait  de  son 
mieux  les  mots  terminés  par  e  muet,  et  leur  attribuait  la  grande 
harmonie  de  notre  prose  et  de  nos  vers  :  car,  ils  «  laissent  dans  l'o- 
reille  un  son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé,  comme  un 
clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts  ne  frappent  plus  les  tou- 
ches (4)  ».  Toutefois  il  condamnait  plus  particulièrement  les  mots 
courts  terminés  par  un  groupe  de  consonnes,  comme  oncle^  ongle, 
perdre^  borgne^  les  mots  terminés  par  une  gutturale,  nuque,  pique. 
Son  oreille  a  tellement  horreur  du  son  nasal,  qu'il  condamne  lieu^  Dieu, 
feu,  oint,  soiïi,  etc.,  et  qu'il  émet  un  vœu  pour  l'adoucissement  de  ces 


(1)  Lettre  sur  lus  occupations  de  l' Académie  française,  ch.  m. 

(2)  Essai  sur  la  formation  des  langues,  ch.  xx. 

(3)  Lycée,  t.  l»"",  ch.  m,  De  la  langue  française  comparée  aux  langues  anciennes, 
p.  121,  —  Cf.  aussi,  sur  les  difficultés  que  notre  langue  oppose  au  progrès  de  la  musique, 
d'Alembert,  Œuvres  et  correspondances  inédites,  publiées  par  Ch.  Henry  (Paris,  1887, 
Perrin),  p.  169-173. 

(4)  Lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi. 
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mots  barbares.  «  11  serait  à  souhaiter,  dit-il,  qu'on  pût  assembh  r  une 
société  d'hommes,  qui  eussent  l'esprit  et  l'oreille  justes,  pour  adoucir 
certains  termes,  donner  de  l'embonpoint  à  la  sécheresse  de  quelques 
autres  et  de  l'harmonie  à  quelques  sons  rebutants  (1).  »  Pour  les  mots 
qu'on  peut  être  amené  à  créer,  il  proscrit  en  particulier  les  adverbes 
en  ment. 

Les  mots  qui  se  sont  introduits  à  l'époque  de  Voltaire  sont,  malgré 
ses  recommandations  et  le  principe  préconisé  par  tous,  rarement  élé- 
gants ou  harmonieux.  Sans  doute  Voltaire  n'eût  pas  été  satisfait  de 
alanguissement  (J.-J.  Rousseau),  de  carnivorité  (Rétif);  mais  on  en 
trouvera  bien  d'autres  :  désinconvé7iienté  (Bergier),  emphilosophié 
(Linguet).  Mercier  donnera  incérémoiiieux ;  Chamfort,  indevinable; 
J.-J.  Rousseau,  segrégativement.  Voltaire,  qui  condamnait  éga- 
liser^ eût-il  accepté  apostolisej\  dépaternlser,  énergiser^  frivoliser, 
insensibiliser?  La  Harpe,  qui  défend  la  langue  classique,  a  créé  pour- 
tant se  désaffectionner,  irréconcilié,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  Voltaire 
lui-même  qui  a  inventé  dépersécuter ^  insecouable  ?  S'il  est  \r;ii  de 
dire  que  le  peuple  ne  se  soucie  pas,  pour  adopter  un  mot,  de  sa  grâce 
et  de  son  harmonie,  on  peut  ajouter  que  jamais  non  plus  néologues  ne 
se  sont  moins  préoccupés  que  ceux  du  dix-huitième  siècle  de  satis- 
faire l'oreille. 

Reste  maintenant  à  juger  dans  son  ensemble  cette  théorie  du  néolo- 
gisme. Quelle  que  soit  la  valeur  rationnelle  et  abstraite  de  ces  règles, 
les  néologues  du  dix-huitième  siècle  se  sont  mépris  sur  la  valeur 
qu'elles  ont,  en  fait,  et  sur  la  façon  dont  elles  s'appliquent. 

L'application  de  ces  règles  ne  sufflt  ni  à  légitimer  un  motni  à  limiter 
les  droits  de  l'écrivain  :  au-dessus  des  règles,  au-dessus  des  droits  de 
Técrivain  il  y  a  l'autorité  de  l'usage.  On  ne  saurait  admettre  avec  les 
puristes  que  l'usage  établi  est  immuable.  Ses  décisions  appartiennent 
au  peuple  qui  ne  peut  pourvoir  à  tous  les  besoins  ;  la  langue  générale, 
commune  aux  hommes  d'une  même  nation,  est  nécessairement  res- 
treinte, et  c'est  à  cause  de  son  insuffisance  qu'il  faut  reconnaître  à 
l'écrivain  quelque  liberté.  Mais  à  l'autorité  de  l'écrivain  qui  crée  un 
mot,  il  faut  que  s'ajoute  la  décision  de  l'usage.  Parce  qu'un  mot 
n'est  pas  encore  entré  dans  l'usage,  l'emploi  n'en  est  pas  rigoureu- 
sement interdit  à  tout  écrivain;  mais  aussi  parce  qu'un  mot  a  été 
employé  par  un  écrivain,  il  ne  s'impose  pas  de  plein  droit  à  l'usage. 

(1)  Dictionnaire  philosophique,  art.  français. 
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Parmi  les  mots  inventés  par  Rabelais,  combien  peu  ont  survécu  !  et 
combien  peu  aussi  parmi  ceux  que  les  néologues  du  dix-huitième  siècle 
ont  prodigués!  L'écrivain  les  croyait  utiles,  nécessaires;  la  langue 
les  a  condamnés  comme  superflus.  «  L'usage  adoptera  quelquefois, 
dit  Féraud  (s.  v"  néologie)^  le  mot  inventé  ou  hasardé  par  un  sot,  et 
proscrira  les  créations  de  l'homme  de  génie.  Qu'on  ne  parle  donc  pas 
de  droit  sur  cet  article  !  Les  plus  grands  génies  n'en  sauraient  avoir.  » 
H  faut  dire  tout  au  moins  que  le  droit  de  l'écrivain  n'a  rien  d'absolu  ; 
il  ne  l'exerce  qu'à  ses  risques  et  périls  ;  malgré  les  règles  qu'il  s'im- 
pose pour  limiter  sa  liberté,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  s'affranchir 
de  l'autorité  suprême  de  l'usage  ;  l'autorité  d'un  écrivain  peut  re- 
commander un  mot,  elle  ne  suffit  pas  à  le  légitimer,  à  le  consacrer.  Il 
importe  d'ailleurs  de  remarquer  que  l'usage  se  définit  par  l'ensemble 
même  des  personnes  qui,  ayant  des  occupations  communes,  emploient 
un  fond  commun  de  termes  et  d'expressions,  sinon  spéciales  du  moins 
particulièrement  utiles  à  leurs  travaux  ;  ce  sont  elles  qui  font  l'usage. 
Dans  une  nation,  il  n'y  a  pas  une  seule  langue,  mais  autant  de  langues 
qu'il  y  a  de  classes  sociales,  de  professions,  de  métiers,  et  en  plus 
une  langue  commune  ;  de  même  l'usage  n'est  pas  quelque  chose  de 
fixe  et  de  limité  ;  alors  que  le  consentement  des  hommes  d'une  même 
profession  suffît  à  consacrer  un  mot  de  leur  vocabulaire  particulier, 
l'usage  au  sens  absolu,  c'est-à-dire  l'accord  général  des  hommes  de 
diverses  professions  et  de  divers  métiers,  est  nécessaire  pour  consacrer 
les  termes  de  la  langue  commune. 

Puisque  le  créateur  d'un  néologisme  est  intéressé  à  le  faire  vivre, 
n'est-ce  pas,  dira-t-on,  une  sage  précaution  pour  lui  d'appliquer 
rigoureusement  certains  principes  rationnels,  qui  peuvent  assurer 
la  durée  aux  mots  créés?  Il  importe  du  moins  de  condamner  le 
néologisme  systématique  et  artificiel  :  l'application  des  règles,  loin 
d'en  prémunir,  y  conduit  le  plus  souvent.  La  création  d'un  mot  peut 
être,  en  effet,  ou  spontanée  ou  réfléchie.  Elle  est  spontanée  quand  une 
chose  ou  une  idée  nouvelle  se  trouve  pourvue  d'un  nom,  dont  la  revêt 
non  la  réflexion,  mais  l'imagination,  l'imagination  populaire,  ou  l'ima- 
gination artistique  d'un  écrivain.  Dans  ce  cas,  le  néologisme  réunit-il 
toujours  les  trois  qualités  requises  ?  Est-il  nécessaire,  analogique,  har- 
monieux ?  A  en  juger  par  la  façon  même  dont  le  peuple  nomme  ses 
outils  du  nom  même  d'objets  divers,  de  végétaux,  d'animaux,  de  par- 
ties du  corps  humain,  il  semble  que  l'imagination  joue  un  rôle  aussi 
important  que  la  raison  dans  la  création  des  mots,  et  que  l'esprit  se 
soucie  autant  du  pittoresque  d'un  terme  que  de  sa  formation  analo- 
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gique.  Les  écrivains  eux-mêmes  prennent-ils  toujours  la  peine  de  con- 
trôler la  légitimité  d'un  mot  nouveau  avant  de  l'écrire.  Raynal  risque 
acclimater^  Linguet  risque  constitutionnel  :  ces  mots  commodes  se  sont 
présentés  d'eux-mêmes  sous  la  plume  de  ces  écrivains,  et  d'eux-m^mes 
se  feront  adopter  par  l'usage.  Ce  sont  vraiment  des  créations,  dans 
lesquelles  les  principes  rationnels  de  nos  grammairiens  n'ont  eu  qu'une 
part  restreinte.  L'analogie  même,  qui  semble  une  condition  indispen- 
sable du  néologisme,  y  est  moins  appliquée  que  respectée.  Dans  la 
création  des  mots,  notre  esprit  satisfait  d'instinct  son  goût  du  ])itto- 
resque  ou  son  besoin  de  logique,  quelquefois  les  deux  ensemble  — 
Autre  chose  est  de  créer  des  mots  comme  le  fait  l'instinct  populaire  et 
le  besoin  ou  la  fantaisie  de  l'écrivain  ;  autre  chose  est  de  fabriquer  des 
mots  comme  le  savant  et  l'inventeur,  qui  cherchent  patiemment  une 
désignation  pour  leurs  découvertes. 

Les  premiers  néologismes  sont  de  véritables  créations,  ces  der- 
niers sont  des  inventions  artificielles  ;  et  il  faut  remarquer  que  la 
théorie  du  néologisme  est  presque  toujours  mieux  appliquée  lorsque 
les  mots  sont  créés  spontanément  que  lorsqu'ils  sont  inventés.  Le 
meilleur  des  néologismes  est  le  néologisme  anonyme  et  spontané. 

D'ailleurs  la  théorie  reçut  diverses  applications  :  elle  prit,  suivant  les 
applications,  un  sens  bien  différent.  Les  néologues  ne  le  sont  pas  tous 
de  la  même  manière.  Dès  maintenant  on  peut  voir  que  tout  cet  appa- 
reil de  méthode  et  de  règles  établies  pour  la  création  des  mots  ne  doit 
pas  faire  illusion.  La  doctrine  était  méthodique,  la  pratique  des  néo- 
logues eut  quelque  chose  de  désordonné.  En  fait  quelques  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  montré  dans  leurs  créations  beaucoup  de  ])ru- 
dence  et  respecté  des  règles  qu'ils  s'étaient  imposées  ;  le  plus  grand 
nombre  les  a  dédaignées  et  méconnues.  Le  néologisme,  que  tout 
d'abord  on  s'efforçait  de  légitimer  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
exposer  clairement  des  idées,  devint  vite  une  mode.  Après  avoir  an- 
noncé le  projet  d'enrichir  la  langue  ou  de  régulariser  son  dévelop- 
pement, on  se  mit  à  l'aise  et  on  ne  craignit  bientôt  plus  de  la  boulever- 
ser. C'est  ce  qu'un  exposé  des  déclarations  formulées  par  les  néo- 
logues les  plus  considérables  fera  mieux  comprendre. 
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CHAPITRE  III 

CRÉATION  DES  MOTS  {suite).  -  LES  NÉOLOGUES 

I.  Les  écrivains.  —  II.  Les  grammairiens  et  les  lexicographes.  —  IIL  Leur  œuvre. 

Avant  de  montrer  ce  que,  d'une  part,  les  écrivains,  et,  d'autre 
part,  les  grammairiens,  ont  fait  pour  l'émancipation  et  Tenrichisse- 
ment  du  vocabulaire,  il  est  utile  de  présenter  une  remarque  géné- 
rale sur  le  développement  même  du  néologisme.  A  mesure  que  le  siècle 
avance,  le  parti  des  néologues  fait  des  recrues  plus  nombreuses,  plus 
ardentes  en  même  temps,  et  plus  hardies  ;  le  mouvement  s'étend.  Les 
causes  générales  qui  l'expliquent  expliquent  aussi  comment  il  a  pu 
se  développer  si  rapidement.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'influence 
des  principaux  écrivains  de  l'époque,  J.-J.  Rousseau  et  Diderot,  dont 
l'exemple  a  été  invoqué  aussi  bien  que  celui  de  Montaigne  ou  de  Cor- 
neille. Il  faut  se  rappeler  en  outre  que  dans  certains  genres  littéraires 
l'écrivain  jouit  de  plus  de  liberté;  or,  ces  genres  privilégiés  sont  alors 
les  plus  cultivés.  On  peut  distinguer,  en  effet,  parmi  les  néologues,  les 
philosophes,  et  les  pubHcistes.  Dans  la  période  que  nous  étudions,  les 
trente  premières  années  appartiennent  aux  philosophes  ;  tout  en  se 
plaignant  de  la  pauvreté  du  vocabulaire,  ils  se  sont  gardés  de  porter 
atteinte  à  la  tradition  et  au  génie  de  la  langue  ;  au  contraire,  pendant 
les  vingt  années  qui  précèdent  la  Révolution,  les  polémistes  se  sont 
laissés  aller  à  toutes  les  audaces. 

I.  —  Les  écrivains. 

Les  néologues  même  les  plus  modérés,  et  les  plus  soucieux  de 
la  langue  et  du  style,  sont  néologues  volontairement  et  consciem- 
ment ;  les  attaques  que  la  hardiesse  de  leur  plume  leur  a  values  les 
ont  amenés  à  faire  des  déclarations  qu'il  est  bon  de  recueillir.  Elles 
prouvent  que,  tous,  ils  ont  pratiqué  le  néologisme  avec  réflexion,  quel- 
ques-uns avec  affectation,  soit  pour  exposer  plus  hbrement  leurs  idées, 
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soit  pour  braver  les  règles  et  contribuer  ainsi  à  rélargissement  du 
vocabulaire. 

L'autorité  de  J.-J.  Rousseau  domine  toute  la  seconde  moi'ic  du 
dix-huitième  siècle  :  ce  ne  sont  point  seulement  ses  idées  qui  se  répan- 
dent, on  imite  aussi  son  style  et  ses  habitudes  d'écrire.  Or,  dès  1750, 
Rousseau  trouve  une  occasion  d'afûrmer  hardiment  son  indépendance. 
Il  avait  employé  dans  son  Discours  à  l'Académie  de  Dijon  le  mot  hives- 
tigation;  un  adversaire  obscur  qui  réfuta  ses  idées  s'avi?.a  en  même 
temps  de  critiquer  son  style  et  releva  le  mot.  Rousseau  se  justifî'  (1)  : 
il  invoque,  nous  l'avons  vu,  les  conditions  exigées  pour  autoriser  un 
néologisme;  le  mot  est  clair,  harmonieux,  analogique,  donc  i]  doit 
être  accepté;  d'ailleurs  voici  une  déclaration  qui  le  dispensera  à 
l'avenir  de  toute  autre  justification  :  «  J'ai  surtout  voulu  rendre,  dit-il, 
exactement  mon  idée;  je  sais,  il  est  vrai,  que  la  première  règle  de  tous 
nos  écrivains  est  d'écrire  correctement,  et,  comme  ils  disent,  de  parler 
français  :  c'est  qu'ils  ont  des  prétentions,  et  qu'ils  veulent  passer  pour 
avoir  de  la  correction  et  de  l'élégance.  Ma  première  règle  à  moi,  qui  ne 
me  soucie  nullement  de  ce  qu'on  pensera  de  mon  style,  est  do  me 
faire  entendre  :  toutes  les  fois  qu'à  l'aide  de  dix  solécismes,  je  pourrai 
m'exprimer  plus  fortement  ou  plus  clairement,  je  ne  balancerai  jamais  ; 
pourvu  que  je  sois  bien  compris  des  Philosophes,  je  laisse  volontiers 
les  Puristes  courir  après  les  mots.  » 

Il  ne  faut  pas  toutefois  prendre  trop  à  la  lettre  cette  déclaration 
d'indépendance;  se  faire  entendre,  voilà  bien,  en  effet,  la  règle  que 
Rousseau  semble  s'être  toujours  imposée;  le  souci  de  la  clarté  a  tem- 
péré son  indépendance  d'écrivain.  Trouve-t-on,  en  effet,  dans  ses 
œuvres  beaucoup  de  mots  nouveaux?  Le  nombre  en  est  restreint  : 
alternation,  anthropo forme,  cafardage,  cailletage,  cajolable^  capii- 
cinade,  comploteur,  confèrent,  coquettement,  croissant,  déclinant, 
endolorir,  enseignant,  éventif,  exécutant,  hargnerie,  harmoniste, 
inactif,  inchantable,  incommisération,  indistinction,  inhabitude,  ini- 
tiatif,  matérialiser,  meurtrissant,  mésestime,  mieux-disant,  mieux- 
fesant,  moderniste,  ordurier ,  péroreur ,  personnaliser ,  philosophes  que , 
projetant,  promiscuité,  recherchable,  redessiner,  repoussant,  rétorsif, 
rongeant,  routinier,  segrégativement,  usurpatoire;  ces  mots  sont 
généralement  bien  formés  et  beaucoup  sont  entrés  dans  l'usage. 

En  somme,  Rousseau  s'est  montré  réservé  dans  la  création  propre- 


(I)  Edit.  de  Genève,  t.  VII,  p.  158,  noie. 
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ment  dite  des  mots;  et  pourtant  quelques  notes  jetées  en  courant  au 
bas  de  la  page  imprimée  ou  laissées  dans  la  marge  des  manuscrits 
témoignent  assez  des  regrets  que  lui  cause  l'insuffisance  du  vocabu- 
laire. —  Craint-il  d'être  accusé  d'une  contradiction?  «  Je  n'ai  pu  l'éviter 
dans  les  termes,  dit-il,  vu  la  pauvreté  de  la  langue  (1).  »  Quelques 
remarques  de  Rousseau  témoignent  aussi  de  ses  scrupules.  Il  apporte 
l'attention  et  la  subtilité  du  grammairien  à  définir  même  des  mots  de 
la  langue  courante,  comme  danger^  risque,  péril^  dont  il  a  bien  su 
distinguer  les  sens  et  les  emplois.  Malgré  l'exemple  de  Montesquieu, 
il  emploiera  à  dessein  le  mot  puissance  executive  et  il  en  donne  la 
raison  :  «  Je  dis  [puissance]  executive  et  législative,  non  exécutrice  ni 
législatrice,  parce  que  je  prends  ces  deux  mots  adjectivement.  En 
général,  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  ces  vétilles  de  grammaire,  mais  je 
crois  que,  dans  les  écrits  didactiques,  on  doit  souvent  avoir  moins 
d'égards  à  l'usage  qu'à  l'analogie,  quand  elle  rend  le  sens  plus  exact  (2).  » 
Il  reviendra  encore  ailleurs  sur  cet  emploi  ;  une  telle  insistance  témoigne 
de  son  souci  de  respecter  la  langue  et  d'être  clair;  car  Rousseau  ne 
sépare  pas  les  deux  choses  :  «  C'est  par  une  autre  inexactitude  de  la 
langue  en  ces  matières  que  M.  de  Montesquieu,  qui  la  savait  si  bien, 
n'a  pas  laissé  de  dire  toujours  la  puissance  exécutrice,  blessant  ainsi 
l'analogie,  et  faisant  adjectif  le  mot  exécuteur  qui  est  substantif.  C'est 
la  même  faute  que  s'il  eût  dit  le  pouvoir  législateur  (3).  n 

Rousseau,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  questions  politiques,  a 
remarqué  combien  la  langue  française  est  pauvre  en  termes  de  cette 
nature.  Il  s'en  est  plaint  :  «  Dans  un  Etat  qui  se  gouverne  en  Répu- 
blique, et  où  l'on  parle  la  langue  française,  il  faudrait  se  faire  un 
langage  à  part  pour  le  gouvernement...  »  En  eflet,  aux  mots  déjà  cités, 
il  faut  ajouter  quelques  termes  politiques  que  Rousseau  a  créés  :  agré- 
gatif, censorial,  coactif,  compulsif  y  confédératif,  équipondérant,  exé- 
cutif, impolice,  inactif,  initiatif,  politie;  c'est  peu  en  somme.  Plutôt 
que  de  créer  des  mots,  il  s'appliquera  à  bien  définir  ceux  qu'il  emploie  : 
«  Délibérer,  opiner,  voter,  sont  trois  choses  très  différentes  et  que 
les  Français  ne  distinguent  pas  assez.  »  Rousseau  n'a  pas  tant  voulu 
créer  des  mots  qu'élargir  le  vocabulaire.  11  s'est  servi  de  la  langue  en 
écrivain  réfléchi,  scrupuleux  même  ;  mais  il  a  donné  aussi  l'exemple 


(1)  Contrat  social,  liv.  U,  ch.  iv  (édit.  Dreyfus-Brisac,  p.  55). 

(2)  Noie  du  mss.  de  Genève  relevée  par  Dreyfus-Brisac  dans  son  édition  du  Contrat 
social,  p.  294. 

(3)  làid.,  p.  185,  note  extraite  de  la  Septième  lettre  de  la  Montagne.  —  Féraud  [Dic- 
tionnaire critique,  s.  v»  exécuteur)  discute  la  remarque  de  Rousseau. 
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de  l'indépendance  en  mettant  au-dessus  des  règles  les  droits  du  pen- 
seur. D'autres  qui  se  réclament  de  son  autorité  n'useront  pas  avec 
autant  de  sagesse  que  lui  de  la  liberté  qu'ils  réclameront. 

De  même  que  Rousseau  avait  déploré  la  pauvreté  du  vocal  ulaire 
politique,  de  même  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  plaignit  de  lu  pau- 
vreté du  vocabulaire  descriptif  et  pittoresque.  Toutefois,  pas  plus  que 
son  maître,  il  n'a  voulu  créer  beaucoup  de  mots;  les  néologisme-  dont 
il  est  Fauteur  sont  en  petit  nombre  :  alarmant,  animalité,  ansière^ 
bramement,  bruire,  casé,  caverneux,  cérasée,  chatoyant,  chiffoinière, 
cinération,  consoner,  corbejean^  cucurbité,  dégorgeoir,  embellissant, 
esséminer,  évaporable,  s'exfolier,  se  festoner,  franc-taire,  garhouil- 
lette,  s'hommasser,  incorporable,  insignifiance^  lapideux,  nectar é, 
nucivore,  organisant,  pidsateur,  tendelet,  tributif,  végétabilité^  vési- 
cidaire. 

11  fera  rentrer  dans  la  langue  des  mots  anciens  comme  fluctuant, 
odoré^  orée,  verdorjer;  ou  bien  il  donnera  un  sens  plus  étendu  à 
quelques  mots  comme  escalader,  se  jji^ofiler,  versatile,  et  surtout  il 
puisera  largement  dans  le  vocabulaire  technique  et  dans  le  langage 
populaire;  mais  son  désir  d'innover  ne  va  pas  jusqu'à  troubler  profon- 
dément la  langue. 

Comme  Rousseau,  Diderot  vit  ses  adversaires  critiquer  son  style 
et  ses  idées.  Le  Journal  de  Paris  (1)  avait  reproché  à  Fauti  ur  de 
V Essai  sur  les  i^ègnes  de  Claude  et  de  Néron  de  n'être  pas  assez  sévère 
sur  le  choix  de  ses  mots  :  «  Il  pousse  l'affectation  de  la  singularité 
jusqu'à  créer  de  nouvelles  expressions.  Dessouci  de  l'avenir,  manière 
tranchée,  poète  exsangue,  écrivain  inélégant,  bluteur  de  mots,  etc., 
sont  autant  de  termes  qui  avant  lui  n'étaient  pas  encore  français.  » 
Avec  raison,  Diderot  put  répondre  que  ces  expressions  étaient  an- 
ciennes (2).  ((Mais,  ajoute-t-il,  d'ancienne  ou  récente  création,  qu'im- 
porte? Nous  manquent-elles?  Peut-on  compter  le  dessouci  et  ï inélé- 
gance du  style  parmi  les  mots  dont  la  disette  appauvrit  notre  langue? 
Vexsangue  de  Montaigne  est-il  énergique?  N'aurait-il  pas  été  regretté 
par  Voltaire,  et  mis  au  nombre  des  expressions  que  cet  homme  de 
goût  se  proposait  de  restituer  au  vocabulaire  de  l'Académie?  Et 
j'ajouterai  que,  si  quelque  terme  nous  manque,  s'il  peint  à  l'imagina- 
tion, s'il  plaît  à  l'oreille,  je  crois  qu'il  faut  le  hasarder.  Les  langues 


(1)  25  janvier  1179,  p.  99. 

(2)  Edit.  Assézat,  111,  p.  384. 
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ne  doivent-elles  pas  continuer  de  s'enrichir  par  la  même  voie  qui  les 
a  tirées  de  leur  première  indigence?  » 

Diderot  ne  distingue  donc  pas  entre  l'archaïsme  et  le  néologisme. 
11  a  créé,  en  effet,  beaucoup  de  mots  ;  mais  ils  ne  semblent  pas  tous 
d'une  formation  aussi  heureuse  et  d'un  emploi  aussi  utile  que  ceux 
de  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  En  voici  un  certain 
nombre  : 

Abrupt,  abstracteur,  académisei\  ànticomanie ^  archiatre^  anti- 
somnifère^  attr actionnaire^  automatiser^  calamistrer,  cicéronerie^ 
convoliUion,  déinoniste,  se  dépopulariser ^  dessouci,  dispendieux,  dis- 
respectueux,  dissembler,  doctoralement^  empiéger,  enchâssement, 
enharmonique^  épistolographie,  évanouissant^  exhaustion,  expiatem\ 
extemporanéité^  facultatiste,  fanfiole^  fluant,  fondage^  géométriser^ 
gubernateur,  guenilleux,  idéaliste,  inadvertant,  inapprivoisable ^ 
incoercible^  incorporéité^  incucurbitation^  incuriosité^  inextensible^ 
informer  (^donner  une  forme),  ininterrompu,  inustion,  lainer  (sb.), 
machiavéliste^  mésavenant,  mésinterprétation,  mésinterpréter ,  meta- 
physiquer,  microcosmique ^  modeleur^  musiquer,  natu-majorité^  on- 
dulant, onduler,  ordinateur,  pantine^  perfectible^  pisse-froid^  pom- 
melé (sb.),  portraitique,  portraitiste^  pourcelet^  préceptoriser ^  pré- 
conçu, prédateur  (qui  vit  de  proie),  préordination,  proscriptem\ 
jjyrargue^  pyrame,  pijthagoriser,  pythagoriste,  quinquercien,  quou- 
ette^  réabsorber,  scélératisme,  sculpterie,  soléciser^  surimposer,  syn- 
crétiste,  tenaillemenl,  terminateur^  théisme^  théogoniste^  théophobie^ 
théorétique,  théosophe,  théosophie,  théosophisme,  trotter  (sb.),  ver- 
satilité. 

On  voit  que  les  philosophes  méritaient  leur  réputation  de  néo- 
logues  :  ceux  qui  se  déclarent  leurs  ennemis  les  accusent  de  contri- 
buer à  la  décadence  du  goût  et  de  la  langue  (1)  ;  leurs  admirateurs 
leur  font  un  grand  mérite  d'avoir  enrichi  le  vocabulaire  et  contribué 
à  l'émancipation  de  la  langue  (2)  comme  à  celle  des  idées.  Citons  quel- 
ques-unes de  leurs  créations  : 

Acensementi^QokQv),  a?iglo?na?îie  {à' Alemhert),  animaliser  (d'Hol- 
bach), anthropomorphite  (Helvétius),  antiroyalisme  (Raynal),  bléto- 
nismc  (Condorcet),  capitaliste  (Raynal),  causerie  (Condorcet),  circon- 
duire   (d'Alembert),   confidentiel  (Necker),    copropriété    (Condillac), 

(1)  Gilbert,  Dix-huitième  siècle;  Ferlet,  De  Vabus  de  la  philosophie  par  rapport  à  la 
littérature,  Nancy,  1773;  Linguet,  Annales,  t.  IV,  p.  270-312;  Voltaire,  Dictionnaire  phi- 
losophique, ait.  goût. 

(2)  Cf.  Dictionnaire  de  V Académie,  1798,  Préface. 
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corporelle  (d'Holbach),  décolleur  (Raynal),  déconcertement  (Duclos), 
déductible  (d'Holbach),  déhonté  (Marmontel),  démolisseur  (d  Alem- 
bert),  dépopulateur  (Raynal),  se  désaccorder  (Helvétius),  descripteur 
[id.),  discourtois  (Chanifort),  doctrinaire  (Necker),  durabilité  (Con- 
dillac),  écorchant  (d'Alemberl),  éduction  (d'Holbach),  épanchoir 
(Marmontel),  exfoliateur  [id.)^  exterminant  (Raynal),  figiaabilité 
(d'Holbach),  inactivité  {id.)^  inaperçu  (Necker),  intransportable  (Con- 
dillac),  inintelligibilité  (d'Alembert),  intégral  (Condorcet),  irritabi- 
lité  (Condillac),  leibnitzianisme  (Condorcet),  magnésien  [id.),  maté- 
rialisme (d'Holbach),  monarchiste  (Raynal),  nombrable  (Condorcet), 
obligeance  (Marmontel),  omniscient  [à' WoXhdiCh),  pâturant  (Hehétius), 
patavinité  (d'Alembert), pmofl?/^/^  [id.)^  placable  {diRoXhviQh), poster o- 
manie  (Helvétius),  j^rofessorial  (Condorcet),  pullulant  (d'Alembert), 
re fusion  (d'Holbach),  répartiteur  (Necker),  resasseur  (d'Alembert), 
revérifier  (Helvétius),  retardateur  (d'Alembert),  sanctionner  (Necker), 
théanthropie  (d'Holbach),  thésaurisation  (Necker),  végétant  d'Hol- 
bach), vicinal  (Necker). 

Et  combien  de  mots  encore  n'ont-ils  pas  employés  qui  étaient 
récents,  ou  assez  rares  pour  paraître  nouveaux  ?  Il  y  a  pourtant 
des  philosophes  qui,  tout  en  affirmant  la  nécessité  de  créer  des  mots, 
laissaient  à  d'autres  ce  soin  ou  ne  croyaient  plus  possible  de  remédier 
à  l'indigence  du  vocabulaire  ;  Condillac  raillait  les  scolastiques  qui 
avaient  inventé  beaucoup  de  mots  et  ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'ils 
étaient  vides  de  sens  (J)  ;  il  avait  montré  tout  ce  qui  manque  à  notre 
langue  pour  être  philosophique,  mais  il  condamnait  toute  création 
nouvelle  de  cette  nature  :  «  Quand  je  parle  de  faire  des  mots,  ce  n'est 
pas  que  je  veuille  qu'on  propose  des  termes  tout-nouveaux.  Ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage  me  paroissent  d'ordinaire  suffisants  pour 
parler  sur  toutes  sortes  de  matières.  Ce  seroit  même  nuire  à  ki  clarté 
du  langage  que  d'inventer,  surtout  dans  les  sciences,  des  mots  sans 
nécessité...  (2).  » 

Condillac  blâmait  donc  ces  créations  imprudentes  et  inutiles  de 
mots  abstraits  dont  les  philosophes  ont  de  tout  temps  abusé  et  qui  les 
trompent  eux-mêmes  sur  la  valeur  de  leur  découverte.  Lui-même  n'a 
inventé  que  trois  ou  quatre  mots  :  rien  de  plus  audacieux,  nous  avons 
vu,  que  les  observations  de  ce  philosophe  sur  la  langue  ;  rien  de  plus 
sage  que  ses  habitudes  d'écrivain. 


(1)  VArl  de  penser^  l^e  Part.,  cli.  vin. 

(2)  Ibid.,  Ile  Part.,  cl»,  ii. 
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Dans  cette  question  délicate  du  néologisme,  il  faut,  en  effet,  à 
propos  de  quelques  écrivains,  distinguer  entre  la  doctrine  et  la  pra- 
tique. 

Voltaire  en  particulier  est-il,  autant  qu'on  l'a  dit,  un  puriste  et  un 
défenseur  décidé  de  la  tradition  classique?  On  s'est  peut-être  laissé 
tromper  tout  d'abord  par  le  caractère  même  de  son  style  d'un  tour  et 
d'une  netteté  classiques,  et  par  la  rigueur  apparente  de  sa  doctrine. 
Toutefois,  serait-il  impossible  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  ?  Dans  plusieurs  ouvrages  sans  doute,  il  s'est  montré  impi- 
toyable pour  de  grands  écrivains  dont  il  condamnait  les  nouveautés, 
les  archaïsmes,  les  métaphores  hardies  et  incohérentes  ;  dans  son  Dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  il  a  déploré  la  dépravation  du  goût  et 
la  décadence  de  la  langue.  Là  même  il  accorde  pourtant  qu'on  peut 
hasarder  des  termes  nouveaux  quand  ils  sont  nécessaires.  Et  dans  ses 
lettres,  alors  qu'il  ne  parle  plus  au  nom  d'un  corps  ou  devant  une 
assemblée  littéraire,  il  a  fait  plus  d'une  confidence  sur  l'appauvris- 
sement de  la  langue.  Il  écrivait  à  Beauzée  (14  janvier  1768)  :  «  L'usage 
malheureusement  l'emporte  toujours  sur  la  raison  ;  c'est  ce  malheu- 
reux usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  française,  et  qui  lui  a 
donné  plus  de  clarté,  d'énergie  et  d'abondance.  »  Voltaire  ne  niait 
donc  pas  l'insuffisance  de  la  langue  française  ;  mais,  admirateur  et  con- 
tinuateur des  écrivains  du  dix-septième  siècle,  il  regardait  comme 
fixée  une  langue  qui  a  un  nombre  suffisant  d'auteurs  approuvés.  Il 
était  impossible  à  ses  yeux  de  rien  changer  au  français  sans  le  cor- 
rompre ;  «  la  raison  en  est  claire,  c'est  qu'on  rendrait  bientôt  inin- 
telligibles les  livres  qui  font  l'instruction  et  le  plaisir  des  nations  (1).  » 
Pour  les  rendre  intelligibles.  Voltaire  consentit  à  faire  revivre  des 
mots  anciens  ;  il  fut,  comme  nous  le  verrons,  le  chef  des  archaïsants. 
C'était  déjà  une  manière  de  remédier  à  l'appauvrissement  de  la  langue. 

Si  maintenant  on  étudie  ses  ouvrages,  il  faut  encore  distinguer 
entre  ceux  qui  appartiennent  aux  genres  les  plus  élevés,  et  ceux  qui 
sont  en  quelque  sorte  en  marge  de  la  littérature,  les  ouvrages  didac- 
tiques ou  polémiques,  les  contes,  les  pamphlets,  les  diatribes.  On  s'est 
bien  aperçu  (2)  que,  dans  ces  derniers  ouvrages,  l'esprit  de  Voltaire  se 
laisse  aller  à  plus  d'abandon  et  de  fantaisie.  Que  nous  importent  dès 


(1)  Dictionnaire  philosophique,  art.  langues,  sect.  III.  Et  de  même  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  p.  43  :  «  La  langue  fut  portée  sous  Louis  XIV  au  plus  haut  point  de  perfection 
dans  tous  les  genres,  non  pas  en  employant  des  termes  nouveaux  inutiles,  mais  en  se  servant 
avec  art  de  tous  les  mots  nécessaires  qui  étaient  en  usage.  » 

(2)  Wey,  Remarques  sur  la  langue  française,  t.  II,  p.  191. 
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lors  les  préceptes  qu'il  a  donnés  ?  Ce  qui  nous  intéresse  c'est  non  pas 
'  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il  a  fait.  N'a-t-il  pas  opposé  à  d'Olive t,  qui 
lui  reprochait  quelques  néologismes,  les  arguments  des  néologues  les 
plus  convaincus?  «Au  reste,  mon  cher  maître,  condamnez-moi,  si 
vous  voulez,  sur  inconvenance  et  margi7ie?%'  ymme  ces  deux  mo  s  qui 
sont  expressifs  et  qui  nous  sauvent  d'une  circonlocution.  Inc  mve- 
nance  n'est  pas  discoiivenance  ;  on  entend  par  disconvenant  des 
choses  qui  ne  se  conviennent  pas  l'une  avec  l'autre  ;  et  j'entends  par 
inconvenance  des  choses  qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Yous  direz  que 
je  suis  bien  hardi;  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'être  quelquefois.  » 
(27  novembre  1764.) 

Celui  qui  s'est  plaint  que  notre  langue  était  une  «  gueuse  iière  » 
n'a  pas  craint  de  lui  faire  l'aumône  ;  la  liste  serait  longue  des  mots 
nouveaux  que  l'on  rencontre  dans  le  Dictionnaire  philosophique  ou 
dans  les  Contes  :  les  uns  ont  été  imaginés  pour  éviter  une  péri- 
phrase :  immesurahle y  inaliénahilité,  inaliénation^  internissahle ,  irré- 
fragabilitéy  hébraïser^  gravitant,  éclecticismé,  inélastique,  nagement, 
pulsion;  les  autres  donnent  à  la  pensée  une  nuance  de  malice  :  con- 
jureur,  baptiseur,  chansonneur,  engendreur,  folliculaire,  Inrui- 
nable,  insecouable,  mandarinal,  etc.;  d'autres  enfin,  à  cause  de 
leur  aspect,  de  leur  longueur,  de  leur  sonorité,  semblent  avoir  été 
créés  pour  le  seul  amusement  de  l'écrivain  et  du  lecteur  :  anthropo- 
kaie,  antiraisonnable,  catégorématique ,  baronnette,  déprépucer,  drui- 
dal,  domanier,  jetonnier,  lésineux,  participativement,  péripatéti- 
quement,  philosopho-théologique,  stolifère.  Sans  doute  l'écrivain 
crée  ces  néologismes  dans  l'entraînement  de  la  polémique  ou  dans  sa 
verve  caustique  ;  il  ne  songe  pas  à  leur  donner  l'entrée  dans  la 
langue.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  l'abus  de  ces  créations  faciles 
déshabituait  peu  à  peu  les  esprits  du  respect  de  la  langue  que  Vol- 
taire avait  lui-même  la  prétention  d'imposer. 

Dans  son  style  épistolaire,  il  prenait  plus  de  libertés  encore,  c'était 
son  droit;  mais  ces  néologismes  mêmes  ne  restaient  pas  ignorés. 
Mercier^  qui  s'est  fait  un  malin  plaisir  de  citer  plus  d'une  fois  Voltaire 
dans  sa  Néologie  entre  Linguet  et  Restif  de  la  Bretonne,  a  pris  soin 
de  relever  dans  les  lettres  du  spirituel  écrivain  les  mots  beineur, 
autocratrice,  butor derie,  débarbariser ,  histrionique,  etc.  C'est  sous 
le  patronage  de  Voltaire  que  Mercier  place  son  ouvrage;  il  donne 
comme  épigraphe  à  son  livre  la  fameuse  invitation  adressée  par  Vol- 
taire à  Frédéric  II  de  «  faire  l'aumône  à  cette  langue  française,  à 
cette  gueuse  pincée  et  dédaigneuse,  qui  se  complaît  dans  son  indi- 
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gence  ».  Il  est  certain  que  Voltaire  a  créé  autant  de  mots  que  Diderot 
et  beaucoup  d'autres  philosophes. 

A  côté  de  ces  néologues,  il  faut  ranger  ceux  qui  s'appelaient  eux- 
mêmes  «  les  Philosophes  économiques  »  ;  c'est  Quesnai,  c'est  le  mar- 
quis de  Mirabeau,  dont  l'obscurité  des  idées  renforcée  de  la  bizarrerie 
de  l'expression  avait  souvent  prêté  au  ridicule  ;  même  des  novateurs 
intrépides  n'avaient  pas  hésité  à  railler  leur  manie  de  créer  «  une 
foule  de  mots  bizarres  et  sans  goût  qui,  réduits  à  leur  juste  valeur, 
n'offraient  que  des  idées  communes  »  ;  Linguet  [Anjiales,  t.  III,  p.  242) 
extrait  malicieusement  de  leur  journal  cette  phrase  qui  vaut  tout  un 
programme  :  «  Les  vrais  économistes  sont  faciles  à  caractériser  par 
un  seul  trait  que  tout  le  monde  peut  saisir.  Ils  reconnaissent  un  Maître, 
une  Doctrine,  des  Livres  classiques,  une  Formule,  des  termes  techni- 
ques^ précisément  comme  les  antiques  lettrés  de  la  Chine  (1).  »  C'était 
là  du  «  jargon  »,  disait  de  son  côté  Mercier  (2),  qui  aurait  dû  par  pru- 
dence se  montrer  indulgent.  Les  économistes  avaient  l'habitude  d'em- 
ployer certains  termes  dont  ils  croyaient  seuls  connaître  la  significa- 
tion :  produit  net,  richesse  mobilièi^e,  circulation  de  l'argent  y  valeur 
estimative^  —  échangeable^  —  appréciative^  —  locative^  régime  pro- 
hibitif, reflets  de  l^ impôt,  hausse  de  valeur,  etc.  ;  ils  en  donnaient 
dans  leurs  ouvrages  des  définitions  fort  mystérieuses.  Mais,  de  plus,  ils 
usaient  de  mots  barbares  et  sur  ce  point  l'un  des  chefs  de  la  secte, 
le  marquis  de  Mirabeau,  s'est  particulièrement  distingué  ;  dans  l'Ami 
des  hommes,  on  trouve  capiter,  chrysologue,  confronta  décadencer, 
se  désallier,  élagueur,  expérimentalement,  exportateur,  exportatif, 
immune,  inexistence,  iîiexplicabilité ,  movible,  partprenant,  prétexté 
de,  pseudopolitique,    rapportant,   reproductif,   résolutoire,  sauva- 
giser,  sociabilité,  subventif,  sup er intendance ,  viciation.  Que  serait-ce 
si  on  étudiait  la  série  immense  de  ses  ouvrages?  Qui  voudrait  ajouter 
plusieurs  volumes  à  la  Néologie  de  Mercier  ferait  là  une  ample  récolte. 
Mirabeau  trouvait  d'ailleurs  plus  commode  de  créer  des  mots  que  de 
consulter  le  dictionnaire  de  l'usage.  Il  s'explique  sur  ce  point  avec 
franchise  :  «  Habitué  à  écrire  très  incorrectement,  dit-il  dans  son 
Avertissement  de  l'Ami  des  hommes,  les  soins  nécessaires  pour  retra- 
vailler un  style  quelquefois  original,  mais  toujours  louche  et  défec- 


(i)  Cf.  encore  Annales,  t.  III,  p.  250;  t.  VII,  p.  204  et  219. 

(2)  Tableau  de  Paris,  t.  VI,  p.  227,  ch.  dxviii;  ibid.,  p.  228,  il  fait  allusion  à  la  querelle 
de  Linguet  et  des  économistes  :  «  Il  [Linguet]  avait  l>eau  jeu  en  entrant  dans  leur  système 
qui  avait  affamé  le  peuple  et  en  ridiculisant  leurs  expressions.  »  Sur  le  style  de  Mirabeau,  cf, 
aussi  V.  Hugo,  Littérature  et  philosophie  mêlées,  p.  21  et  418. 
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tueux,  seroîent  une  fatigue  pour  moi  qui  suis  surtout  ennemi  de  la 
peine...  Le  style  de  ce  Traité  fourmille  de  ce  genre  de  défectucisités, 
je  le  sens  autant  que  mes  lecteurs;  mais  mes  affaires  et  mes  amis  ont 
besoin  de  moi;  et  le  peu  de  temps  qu'on  me  laisse  est  mieux  employé 
à  composer  qu'à  m'appesantir  sur  des  revisions  de  style  (1).  » 

Philosophes  et  économistes,  tous  ces  novateurs  ont  créé  des  Jiéolo- 
gismes  par  fantaisie,  par  nécessité,  ou  par  dédain  des  règle^  sans 
vouloir  renouveler  la  langue.  Mais  nous  arrivons  aux  écrivain?  de  la 
seconde  période  dont  quelques-uns  ont  prétendu  la  révolutionner. 
Journalistes  et  publicistes,  ils  veulent  diriger  les  esprits,  faire  de  leurs 
idées  et  de  leurs  revendications  les  idées  et  les  revendications  de 
toute  une  société.  Les  écrivains  de  cette  nature,  exaltés  par  leur 
imagination,  dupes  de  l'originalité  de  leurs  conceptions,  recherchent 
le  mot  nouveau  qui  peut  frapper  l'attention.  Ils  le  trouveront  dans  la 
chaleur  même  de  l'improvisation;  ils  se  soucient  peu  de  châtier  leur 
style.  Ils  écrivent  pour  le  moment  présent  et  non  pour  l'avenir.  Qu'ils 
rédigent  un  journal  comme  Linguet,  des  mémoires  comme  Beaumar- 
chais, des  tableaux  de  mœurs  comme  Mercier,  tous  sont  et  veulent 
être  néologues,  ils  le  déclarent  avec  hardiesse  et  une  sorte  d'orgueil 
farouche;  ils  ressemblent  tous  par  là  à  Restif  de  la  Bretonne  dont  nous 
verrons  plus  loin  les  idées  téméraires.  Tandis  que  les  novateuis  mo- 
dérés avaient  demandé  qu'il  fût  permis  de  créer  les  mots  qui  sont 
nécessaires,  Linguet  ne  se  décidait  à  condamner  que  le  néologisme 
c(  qui  est  absolument  inutile  »  ;  comme  le  remarque  Féraud  (s.  \°  néo- 
logie)^ c'était  une  maxime  intéressée;  car,  «  il  était  grand  néologue. » 
A  quoi  bon  transcrire  ici  les  centaines  de  mots  relevés  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  et  insérés  dans  le  Lexique?  Mieux  vaut  le  suivre 
dans  une  polémique  (2)  qu'il  eut  à  soutenir. 

Linguet  avait  hasardé  amatrice;  il  avait  créé  d'autres  mots,  mais 
celui-là  lui  valut  d'être  attaqué  par  ses  adversaires  du  parti  philoso- 
phique. On  l'accusa  d'être  néologue.  Néologue!  Linguet  ne  se  dé- 
fendit point  de  l'être.  11  plaida  sa  cause  avec  une  intelligence  très 
sûre  de  la  question.  —  Tout  d'abord  il  se  réclame  avec  prudence 
d'illustres  écrivains;  le  mot  se  trouve  dans  VEmile,  et  il  donne  la 
référence.  —  Si  l'on  oppose  que  ce  mot  n'est  enregistré  par  aucun 
dictionnaire,  qu'importe?  L'Académie  n'enregistre  pas,  dit  Linguet, 


(1)  VAmi  des  hommes,  t.  I,  p.  8. 

(2)  Annales,  t.  IV,  p.  385-397.  —  11  fut  souvent  critiqué  pour  ses  «  mots  de  nouvelle 
fabrique  »;  voir  Mercure,  20  novembre  1719,  Journal  de  Nancy,  janvier  1780. 
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tous  les  mots  en  usage  :  d'autre  part  «  la  langue  française  est  une 
langue  vivante  qui  peut  se  perfectionner  et  acquérir  tous  les  jours.  » 
Il  invoque  l'exemple  de  Voltaire  qui  a  proposé  tout  récemment  vagis- 
sement. Linguet  reconnaît  toutefois  modestement  que  les  «  génies  du 
premier  ordre  seuls  ont  le  droit  de  créer  de  nouveaux  mots...  le  père 
de  Julie  est  certainement  au  nombre  des  génies  qui  ont  le  droit  de 
créer  des  mots.  Moi,  je  n'en  suis  pas.  »  Mais,  s'il  a  pris  par  mégarde 
les  mêmes  droits,  c'est  en  se  soumettant  aux  principes  rigoureux  de 
l'analogie.  —  Pourquoi  ne  pas  donner  à  amateurlQ  féminin  amatrice^ 
puisque  la  langue  admet  directeur  et  directrice,  lecteur  et  lectrice? 
—  L'équivoque  auquel  ce  mot  peut  prêter  peut-il  suffire  à  le  faire 
condamner?  Pas  plus  que  beaucoup  d'autres  mots  dont  «  un  esprit 
polisson  peut  abuser  ».  Ce  mot  est  formé  analogiquement,  il  est  utile, 
il  s'emploie  à  Paris  :  «  C'est  toujours  à  la  Capitale  à  donner  à  un  mot 
ses  lettres  de  naturalité.  Inconduite,  fertilisation^  et  cent  autres  pa- 
raissaient plus  extraordinaires  ;  et  l'on  ne  doit  traiter  de  néologie  que 
ce  qui  est  absolument  inutile.  Ainsi,  je  crois  avoir  pour  moi  {'usage, 
V autorité  et  V analogie,  » 

Cette  dissertation  grammaticale  ne  suffît  pas  à  calmer  l'irritation 
de  Linguet.  Il  ajouta  une  Réponse  ou.  il  attaqua  vivement  ses  adver- 
saires. Joignant  toujours  sa  cause  à  celle  de  Jean-Jacques,  il  demande 
qu'on  définisse  le  mot  de  néologue  ;  «  ce  n'est  pas  l'usage,  hasardé  en 
passant,  même  d'un  mot  nouveau  qui  suffît  pour  fonder  l'accusation 
de  néologisme.  »  Corneille  a  créé  invaincu  et  beaucoup  d'autres  mots 
que  l'usage  a  rejetés;  jamais  pourtant  on  ne  lui  a  reproché  de  créer 
une  langue  nouvelle.  «  Le  véritable  néologue,  dit  Linguet,  est  l'écri- 
vain maniéré,  précieux,  qui  se  tourmente  pour  ne  pas  parler  comme 
les  autres  »  ;  il  veut  désigner  d'Alembert  dont  il  a  raillé  plusieurs 
fois  les  phrases  alambiquées  et  contournées,  Marmontel  et  les  philo- 
sophes dont  il  est  l'ennemi  déclaré.  Voilà  les  «  véritables  novateurs  »  ; 
il  faut  les  fustiger.  «  Le  plaisant,  ajoute  Linguet,  c'est  qu'alors  il 
faudrait  laisser  tranquilles  Jean-Jacques  et  moi.  C'est  sur  l'Académie 
française  que  tomberait  la  fustigation.  Ces  prétendus  inspecteurs  de 
la  pureté  des  mots  ont  furieusement  hâté  en  plus  d'un  sens  la  cor- 
ruption des  choses!  »  Se  défendre  ainsi,  c'était  déplacer  le  débat; 
la  préciosité  et  le  néologisme  ont  également  leurs  dangers.  Toutefois 
la  préciosité  a  des  limites  étroites  qu'elle  ne  peut  outrepasser,  sans 
tomber  dans  l'obscurité  et  le  non-sens;  de  plus  n'est  pas  précieux 
qui  veut,  il  y  faut  de  la  finesse,  une  certaine  délicatesse  d'esprit;  le 
néologisme,  au  contraire,  est  à  la  portée  de  tous;  on  le  pratique 
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d'autant  plus  volontiers  qu'il  semble  favoriser  l'activité  de  l'esprit  et 
témoigner  de  la  profondeur  des  idées. 

Beaumarchais  ne  fait  pas  davantage  profession  de  purism ';  sa 
plume  alerte  et  fougueuse  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  un  souci  -cru- 
puleux  des  règles.  Néologismes,  locutions  incorrectes  se  rencoi  trent 
souvent  dans  ses  œuvres  et  ses  ennemis  se  sont  fait  un  jeu  de  n  lever 
ses  fautes  contre  la  langue.  Beaumarchais  prend  facilement  son  parti 
de  leurs  railleries  :  «  Si  je  me  rends  net  et  concis,  je  regretterai  peu 
de  chose.  L'élégance  que  j'ambitionne  est  la  désirable  clarté.  >  (IV, 
504,  3^  Mémoire.)  Linguet  n'avait-il  pas  tenu  le  même  langage  quand 
il  déclarait  «  s'occuper  un  peu  plus  des  choses  »  que  des  mots?  A 
leurs  yeux  les  arguments  et  les  idées,  mais  non  le  style,  font  la  valeur 
d'un  écrivain.  Pour  nous  en  tenir  aux  néologismes  proprement  dits, 
il  suffira  de  grouper  ceux  de  Beaumarchais  pour  montrer  avec  quelle 
intempérance  les  néologues  de  son  époque  usaient  de  termes  lourds, 
disgracieux  et  souvent  peu  dignes  de  rester  dans  l'usage  : 

Absurdissime ,  adjudance,  affichiste,  alacrité,  allemagniser .  an- 
nulementy  annuleur,  anonymement,  approximer,  avération,  louil- 
lonnerie,  bulletiniste ,  hureaiicratien ,  biireaucratif ,  cafarda aent , 
citoyenneté,  corrompable.,  cruciation,  cupider,  débrider,  décadrer^ 
dramique.^  églisier  (==  dévot),  enliasser,  épiiratoire,  éve7iti/alité , 
flagornage,  forfantier^  formable.,  fortuite^  impositeur^  imprésentable., 
inamovibilité^  incalomniable .,  incidente llement ,  informeur ,  inga- 
gnable, injuriant,  injuriel,  m,anipulew\  minutation,  monotoner^  ob- 
jecteur, panglossiste,  pointillage  (=  sentiment  d'un  homme  pointil- 
leux), protégement,  purgerie,  regimbage,  réinvectiver,  replaidei\ 
resupprimer,  roussissure,  tortionner,  tourniller,  trahitoire,  etc. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  renfermés  dans  les  genres  badins 
et  frivoles,  dans  le  conte  et  le  roman,  se  sont  montrés  aussi  néo- 
logues que  les  philosophes.  Dorât,  qui  fut  l'amuseur  des  boudoirs  et 
dont  quelques  romans  tournèrent  les  têtes,  s'éleva  vivement  contre 
tous  ces  grammairiens  froids  et  raisonneurs  qui  enlevaient  à  la  langue 
sa  force  et  son  agrément.  «  Il  s'est  introduit,  disait-il  avec  mauvaise 
humeur,  je  ne  sais  quel  purisme  pédantesque,  je  ne  sais  quel  esprit 
grammatical  qui  rétrécit  l'âme,  refroidit  l'imagination,  éteint  les  har- 
diesses, s'oppose  à  tout  élan  passionné,  anéantit  la  poésie  et  défigure 
entièrement  l'éloquence.  Cette  dernière  surtout  ressemble  assez  aux 
momies  que  l'on  charge  de  clinquant  (1).  »  Dorât  ne  s'est  pas  contenté 

(1)  Cou-p  d'œil,  t.  I,  p.  147;  ce  passage  fut  publié  primitivement  dans  le  Journal  des 
Darnes^  octobre  1877. 
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de  rechercher  les  gentillesses  du  style,  et  de  donner  à  la  prose  une 
coquetterie  affectée.  Il  n'a  pas  renouvelé  le  style,  autant  qu'il  le  croit, 
mais  il  n'a  pas  craint  d'ajouter  à  la  langue  quelques  mots  :  crispinadcy 
décontenance^  dégingandage,  effarouchant,  dénigrant  [%h.)^  jar g on- 
neiir,  flétrissant^  mal f aisance,  moutonade,  révoltant.  Citons  encore 
dans  Laclos  -.provocant^  sentimentaire y  stagnant;  dans  Louvet  :  avi- 
lissein\  inoffensif;  dans  le  Nouveau  recueil,  sorte  de  morceaux  choisis 
de  prose  et  devers,  antipoétique ^  élégante,  indifférentisme ,  médita- 
bond,  musdique,  nervalc,  onguiculé,  manéger  ;  et  pêle-mêle  dans  les 
œuvres  des  conteurs  et  des  écrivains  mondains  :  camaraderie  (Cham- 
fort),  crédulement  (Prévôt),  cuissarder  (Chamfort),  se  déconcubiner 
(Chassaignon),  dilucide  (Chevrier),  discourtois  (Chamfort),  enroidi 
(Boufflers),  extoller  (Rutlige),  inconquérable  (Letourneur),  inexorabi- 
lité  [id.),  ingénéreux  [id.),  mariant  (Rutlige),  memoria  (Chevrier), 
régalant  (Piron),  séréniser  (Coyer).  Cette  liste  devrait  s'augmenter  de 
tous  les  mots  qui,  sans  être  nouveaux,  le  paraissaient  aux  contempo- 
rains et  que  romanciers  et  conteurs  contribuaient  à  faire  entrer  dans 
l'usage  courant. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  parmi  les  novateurs  à  deux  réforma- 
teurs particulièrement  audacieux  :  Restif  de  la  Bretonne  et  Sébastien 
Mercier.  Les  autres  sont  néologues  par  fantaisie  quelquefois,  le  plus 
souvent  par  nécessité  et  par  prudence  ;  écrivains  indépendants,  ils 
mettent  d'accord  leur  théorie  avec  leur  pratique  ;  tout  au  plus  profes- 
sent-ils que  cette  indépendance  est  un  droit  pour  l'écrivain  et  en  même 
temps  un  bien  pour  la  langue.  Restif  et  Mercier  ont  des  prétentions 
plus  hautes  ;  les  projets  qu'ils  forment  sont  plus  vastes.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  pour  eux  de  s'affranchir  de  la  tradition,  ni  même  de 
créer  des  mots  quand  à  l'occasion  ils  en  constateront  le  besoin,  et  d'en- 
richir ainsi  peu  à  peu  le  vocabulaire  ;  la  réforme  qu'ils  entreprennent 
est  plus  générale  que  les  tentatives  des  autres  néologues,  plus  métho- 
dique aussi  et  en  quelque  sorte  plus  désintéressée. 

Restif  de  la  Bretonne  croyait  pouvoir  réformer  la  langue  tout 
autant  que  la  politique  et  la  société,  les  institutions^  les  mœurs  et  la 
religion.  Dès  1768,  Restif  voulait  composer  un  ouvrage,  le  Glosso- 
graphe  ou  la  langue  réformée  (1).  Cet  ouvrage  fut  une  des  grandes 
préoccupations  de  sa  vie,  il  en  parlait  beaucoup  à  ses  amis  ;  il  en  a 

(1)  P.-L.  Jacob,  Bibliographie  et  iconographie  de  tous  les  ouvrages  de  Restif  de  la 
Bretonne,  p.  446-454,  donne  sur  cette  œuvre  inédite  des  renseignements  intéressants. 
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annoncé  la  publication  plusieurs  fois  dans  les  catalogues  de  ses 
œuvres,  il  y  a  fait  allusion  dans  quelques  romans  (1);  mais  11  dut 
sans  doute  s'y  reprendre  à  bien  des  fois  pour  réformer  la  langue; 
il  n'a  pas  publié  son  ouvrage  ;  et  après  lui  la  langue  est  restée  aussi 
imparfaite  qu'après  Racine  !  Pourtant,  (^  j'ai,  disait  Restif,  sur  notre 
langue  et  sur  notre  orthographe  des  idées  absolument  neuves  <  t  très 
singulières  qui  n'entrent  pas  dans  toutes  les  têtes  (2)  ;  »  ce  livre 
devait  se  diviser  en  deux  parties,  l'auteur  proposait  dans  la  pn  mière 
une  réforme  de  l'orthographe,  il  réservait  la  seconde  pour  la  langue  : 
«  Je  propose  une  manière  de  corriger  sa  non-analogie,  de  sup| trimer 
tous  les  mots  barbares,  de  les  remplacer,  et  de  devancer  ainsi  la  révo- 
lution fatale  qui  anéantira  nos  chefs-d'œuvre  en  les  rendant  inintel- 
ligibles (3).  »  Corriger,  supprimer,  remplacer,  c'est  toujours  1(3  pro- 
gramme des  grands  réformateurs.  La  lecture  de  telle  ou  telle  page  de 
Restif  suffirait  à  montrer  qu'il  fut  moins  un  réformateur  méthodique 
de  la  langue,  comme  il  en  avait  la  prétention,  qu'un  énergumène  du 
néologisme.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  lignes  :  «  Si  tous  ces 
gens-là  poétisaient  comme  Voltaire,  s'ils  prosaient  comme  Rou-seau, 
s'ils  tragédisaient,  s'ils  comédisaient,  s'ils  opéradisaient,  s'ils  ariet- 
taient  comme  nos  fameux  Esprités  ;  s'ils  romanisaient,  s'ils  histo- 
riaient,  s'ils  moralisaient,  s'ils  anecdotaient,  s'ils  espritaient,  s'ils 
dictionairisaient,  s'ils  almanaquaient,  s'ils  épigrammataient,  épîtri- 
saient,  contaient,  chansonisaient,  s'ils  musiquaient,  s'ils  peintu- 
raient... (4).  » 

Restif  veut,  dit-il,  établir  une  analogie  plus  rigoureuse.  Qu'en- 
tendait-il  par  là?  Souvent  l'analogie  est  incertaine  et  Bouliours, 
par  exemple,  avait  reconnu  correct  négligible  à  côté  de  négli- 
geable^ le  suffixe  able  faisant  concurrence  au  suffixe  ible.  D'autres 
mots  manquaient  d'analogie  comme  diatribem\  éclecticisme  ;  mais 
apparemment,  notre  réformateur  avait  une  ambition  plus  haute  que 
celle  de  corriger  quelques  mots  mal  venus.  Peut-être  voulait-il  don- 
ner à  tous  les  suffixes  un  sens  bien  défini  et,  en  faisant  un  choix, 
déterminer  l'emploi  de  chacun  d'eux.  Il  aurait  pu  faire  rentrer  dans 
la  classification  méthodique  des  mots  tous  ces  substantifs  qui  sem- 
blent échapper  à  toute  analogie  :  substantifs  verbaux,  abus,  lutte, 
combat,  ruine,  mots  simples  venus  directement  du  latin,  vie.  joie; 


(1)  La  Femme  infidèle^  t.  II,  p.  396,  et  Monsieur  Nicolas,  t.  XVI. 

(2)  L'Androf/raphe,  p.  6. 

(3)  Cf.  Jacob,  Bibliographie,  p.  448.  Le  passage  est  tiré  de  Monsieur  Nicolas,  t.  XVI. 

(4)  Ménage  parisien  ^  Envoi. 
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et,  en  effet,  lui-même  au  lieu  de  salut  emploie  parfois  satweté,  qui 
existait  dans  l'ancienne  langue. 

Remplacer  les  mots  «  barbares  »  par  des  mots  qui  aient  une 
parenté  dans  la  langue,  sans  doute  c'était  un  chapitre  important  de 
son  travail  sur  l'analogie.  En  effet,  il  a  remplacé  puérilement  par 
«  enfantinement  »,  brusque  par  «  ébruiteur  »,  thésauriser  par  «  tré- 
soriser  »,  frivole  par  «  bagatellier  »,  hasard ipaiV  «fortuite».  —  Mais 
alors  pourquoi  trouve-t-on  dans  ses  œuvres  tant  de  ces  mots  barbares 
qu'il  condamnait  :  des  mots  latins,  œquipondium^  memorare ;  beau- 
coup de  latinismes,  crassitude,  culte  (=  ornement),  discider,  inintel- 
ligent, 7iativité  {=  origine),  pudent,  oèorier,  spectaculeux  ;  des  hél- 
lénismes comme  théocratisme^  métempsycosisme  ;  des  mots  pédants 
qui  sentent  le  jargon  scolastique  :  adhésibilité,  intelle ctualité.  C'est 
encore  lui  qui  est  l'auteur  de  brutitude,  discernateur,  façonnage, 
famillage^  habitudinaire,  préjugiste^  etc.  Bref,  de  tous  les  mots 
qu'on  peut  relever  dans  le  Paysari  et  la  paysanne  pervertis,  éditer  et 
mutualité  ont  été  seuls  acceptés  par  l'usage,  et  l'on  conçoit  que  Restif 
ait  éprouvé  quelque  dépit  d'être  si  mal  compris  et  si  peu  suivi  dans 
ses  tentatives.  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  a  renoncé  à  développer  une 
théorie  et  des  idées  qui,  de  son  aveu,  n'étaient  pas  accessibles  à  tout 
le  monde. 

Aussi,  bien  souvent,  se  contentait-il  de  défîer  les  puristes  :  «  Que 
les  petits  Puristes  critiquent,  s'ils  l'osent,  et  le  style  et  les  détails  ; 
tout  cela  part  du  cœur  et  ils  ne  le  connaissent  pas  ;  ils  n'ont  que  de 
l'esprit  (i).  »  Restif  s'était  d'abord  déclaré  néologue  par  principe; 
peut-être  ne  l'était-il,  en  effet,  que  par  «  sensibilité  »  ;  cette  raison 
dispensait  de  toutes  les  autres  ! 

Sébastien  Mercier  est  l'émule  de  Restif  de  la  Bretonne  ;  mais  il  sait 
mieux  que  Restif  ce  qu'il  veut  faire,  et  dès  lors  il  apporte  dans  la 
réalisation  de  ses  réformes  plus  de  logique  et  plus  d'obstination.  Il 
semble  parfois  sonner  le  ralliement  de  tous  les  révoltés  contre  la 
langue,  tant  il  met  de  colère  et  d'irritation  dans  ses  revendications. 
Avant  de  consacrer  sa  Néologie  à  l'exposé  et  à  l'application  de  ses 
idées,  il  les  développe  déjà  à  plusieurs  reprises  dans  son  Tableau  de 
Paris:  «  On  devrait  rappeler,  dit-il,  les  mots  hors  d'usage,  on  devrait 
même  en  inventer.  Les  idées  dans  chaque  genre  étant  prodigieuse- 
ment accumulées,  il  faudrait  étendre  la  langue  et  la  renforcer.  » 
(T.  VIII,  p.  186.)  Il  s'indigne  que  la  pensée  soit  obligée  de  se  sou- 

(1)  Le  Paysan  et  la  paysanne  pervertis  ;  l^E'diéeur  au  lecteur. 
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mettre  à  l'expression  établie,  quand  c'est,  au  contraire,  l'outil  qui 
devrait  obéir  à  l'ouvrier.  Qu'importe  la  politesse  du  style  ?  Il  suffit 
qu'il  rende  le  mouvement  et  la  justesse  de  l'idée  ;  quand  l'esprit  est 
bon,  le  discours  est  toujours  excellent.  Mercier  a  donné  l'exemple  des 
créations  les  plus  aventurées.  Faut-il  citer  les  centaines  de  mots  qu'il  a 
inventés?  Contentons-nous  de  quelques  exemples  pour  montre]  qu'il 
cède  plutôt  à  une  manie  qu'à  un  véritable  besoin  : 

Avancem\  bibliopole,  hrillanter,  calembourdier,  circonv aller, 
clamateur^  cochonnaille,  convulsionner,  débattement,  désenseigner^ 
dialogueur,  échienner^  écriturerie,  emporteur,  endoctrineur ,  épétier 
(=  porteur  d'épée),  escroque  (une),  estueux,  euthymie^  fainéantiser, 
ganteler,  immiséricordieux,  indécor,  s'invisibiliser,  isolation,  lamen- 
tateur,  lapideur,  monodrame,  nobiliser,  panaire,  parterrien,  pétri- 
fique^  préceptoral,  prédicatoire,  principiser,  prohibiteur,  punitif, 
putridité,  rengorgeur,  scarronade,  souligneur,  tourmenteur,  tres- 
seiir,  trouveur^  versionner,  vindication^  etc.,  etc. 

Créer  ainsi  une  foule  de  mots,  c'était  sans  doute  un  moyen  pour 
Mercier  de  préparer  sa  Néologie  (1801)  ;  car  on  y  trouve  des  néolo- 
gismes  créés  par  les  écrivains  les  plus  illustres  ou  les  plus  ignorés 
et  par  Mercier  lui-même.  Pour  répondre  aux  objections  qu'on  lui  fera 
sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  mot  :  «  Tous  les  mots  de  ce  vocabulaire,  dit-il, 
sont-ils  inacceptables?  Eh  bien!  je  prétends,  moi,  les  employer  à  mon 
usage.  Si  l'on  ne  veut  point  de  ma  langue,  l'on  n'aura  point  de  mon 
esprit.  Qui  y  perdra?  Je  fais  la  loi  et  ne  la  reçois  point  ;  je  donne  :  le 
public  est  mon  débiteur  ;  qu'il  paye  en  reconnaissance  ou  qu'il  ne 
paye  pas,  je  me  déclare  son  créancier.  Cette  génération-ci  n'est  pour 
moi  qu'un  parterre  ;  il  y  en  aura  un  autre  demain  qui  appréciera  mon 
travail;  en  attendant,  j'aurai  travaillé  pour  ma  langue,  pour  cell()  que 
je  me  suis  faite,  que  je  préfère...  »  (Néologie,  s.  v°  inacceptable). 
C'était  jeter  le  défi  à  l'usage  et  se  donner  l'attitude  d'un  révolution- 
naire. 

Aussi  faut-il  entendre  Mercier  parler  de  ceux  qui  ont  la  charge  de 
défendre  la  tradition.  Qu'il  juge  les  écrivains  académiques  ou  ro3uvre 
même  de  l'Académie,  il  va  jusqu'aux  injures,  et  se  permet  des  com- 
paraisons blessantes  [TabL,  IV,  35).  Il  blâme  l'Académie  et  les  aca- 
démiciens d'avoir  fixé  la  langue  «  au  miUeu  de  tant  d'arts  féconds 
en  conceptions  neuves  ».  [TabL,  III,  189.)  Il  trouve  ridicule  le  ton 
dogmatique  que  prend  l'Académie,  «  comme  s'il  y  avait  des  règles 
pour  cet  art  inconnu  qui  rend  sur  le  papier  la  force  de  nos  idées  et  la 
chaleur  de  nos  sentiments.  »  Mercier  se  rencontre  avec  Linguet  pour 
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montrer  combien  Tœuvre  de  TAcadémie  était  à  ses  yeux  puérile  et 
vaine  ;  (c  son  dictionnaire,  avait  dit  l'auteur  des  Annales,  n'est  et  ne 
peut  être  que  le  recueil  des  décisions  portées  par  l'usage  et,  cet 
usage  variant  sans  cesse  dans  une  langue  vivante,  c'est  une  folie  de 
créer  à  grands  frais  une  cour  pour  enchaîner  ce  Protée  insaisissable  ; 
aussi  TAcadémie  française  n'a-t-elle  rendu  et  ne  peut-elle  rendre 
aucune  espèce  de  services.  »  [Amiales^  IV,  248.)  Linguet  aurait  applaudi 
au  projet  de  Mercier  de  faire  un  recueil  des  mots  qu'il  était  utile  de 
créer  ou  de  rétablir,  il  aurait  préféré  sa  Néologie  au  Dictionnaire 
de  l'Académie.  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  effet  Mercier  n'a  pas  seu- 
lement fabriqué  des  néologismes  ;  il  a  porté  son  activité  de  néologue 
sur  toutes  les  parties  du  vocabulaire  ;  il  a  voulu  créer,  restaurer,  réha- 
biliter des  mots,  et  ses  efforts  n'ont  pas  toujours  été  vains. 

Il  était  nécessaire  d'insister  sur  les  folles  prétentions  de  ces  néo- 
logues,  de  tous  les  plus  aventureux  :  Restif  et  Mercier  voulaient  réfor- 
mer la  langue  de  fond  en  comble.  La  liberté,  on  le  voit,  avait  fini  par 
autoriser  tous  les  excès  ;  sous  prétexte  d'enrichir  et  d'embellir  la 
langue,  les  novateurs  n'avaient  pas  reculé  devant  l'idée  de  la  boule- 
verser. Mais  l'abus  du  droit  ne  saurait  être  invoqué  contre  le  droit  lui- 
même  ;  et  nous  allons  voir  que  des  grammairiens,  et  ceux  qui  sem- 
blaient jusqu'ici  avoir  la  mission  de  faire  bonne  garde  autour  du 
vocabulaire,  soutinrent  les  efforts  des  émancipateurs  de  la  langue. 

II.  —  Les  grammairiens-lexicographes. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  défenseurs  de  la  tradi- 
tion classique  semblent  avoir  complètement  désarmé;  on  ne  trouve 
plus  un  Desfontaines  pour  railler  les  mots  et  les  expressions  nouvelles. 
Pourtant  les  éditions  du  Dictionnaire  néologique  se  sont  multipliées 
et  en  ont  prolongé  le  succès;  Beauzée  (1)  demande  qu'on  fasse 
tous  les  cinquante  ans  un  nouveau  dictionnaire  néologique.  «  Cette 
censure  périodique,  dit-il,  en  réprimant  l'audace  des  Néologues,  arrê- 
terait d'autant  la  corruption  du  langage  qui  est  l'effet  ordinaire  d'un 
Néologisme  imperceptible  dans  ses  progrès;  »  à  la  même  date  et 
presque  dans  les  mêmes  termes,  Irailh  (2)  exprime  le  même  vœu. 
Mais  Beauzée  semble  douter  lui-même  de  l'utilité  de  l'ouvrage  ;  «  tout 


(1)  Encyclopédie,  art.  néologique. 

(2)  Querelles  littéraires,  t.  II,  p.  163  :  «  Il  y  a  dans  tel  mois,  dans  telle  semaine  de 
quoi  fournir  abondamment  aux  observations  d'un  journaliste.  Ce  serait  un  Argus  qui  veillerait 
à  la  pureté  de  la  langue,  qui  avertirait  des  tentatives  de  ses  ennemis.  » 
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au  moins,  ajoute-t-il,  la  suite  de  ces  dictionnaires  deviendrait  comme 
le  mémorial  des  révolutions  de  la  langue,  puisqu'on  y  veirait  le 
temps  où  les  locutions  se  seraient  introduites  et  celles  qu'elles  au- 
raient remplacées,  i)  Ces  encouragements  resteront  sans  écLo;  les 
journalistes  feront  entrer  dans  leurs  polémiques  les  critiques  de 
style;  mais  ce  sera  pour  rabaisser  ou  déconsidérer  l'ouvrago  d'un 
penseur,  non  pour  sauvegarder  la  pureté  de  la  langue  ;  il  n'y  a  plus 
personne  pour  continuer  l'œuvre  du  célèbre  puriste. 

Les  grammairiens  ont  adouci  leur  sévérité  et  laissé  fléchir  k  rigi- 
dité de  leurs  principes;  tous  désormais  font  une  distinction  entre  la 
création  modérée  des  mots  et  l'abus  qui  est  seul  blâmable.  Marmontel, 
Roubaud,  Féraud,  VEncydopédie  et  le  Gra7îd  Vocabulaire,  tolèrent 
la  «  néologie  »  qui  est  l'usage  ou  l'emploi  de  termes  nouveaux  réglé 
par  des  principes  et  des  lois;  ils  ne  condamnent  que  le  néologisme, 
c'est-à-dire  «  l'habitude  de  se  servir  de  termes  nouveaux,  ou  d'em- 
ployer des  mots  reçus  dans  des  significations  détournées  (1)  ».  C'était 
une  concession  dangereuse,  qui  laissait  la  porte  ouverte  aux  abus 
que  précisément  l'on  voulait  arrêter.  En  réalité,  l'indulgence  pour  le 
néologisme  était  imposée  aux  grammairiens  par  la  rapidité  même 
avec  laquelle  ils  voyaient  se  renouveler  une  partie  du  vocabulaire; 
désormais,  ils  ne  pouvaient  plus  croire  à  la  fixité  et  à  l'immobilité  de 
la  langue.  Il  était  dans  leur  rôle,  semble-t-il,  de  défendre  la  tradition 
et  de  faire  la  guerre  aux  mots  nouveaux  que  l'usage  n'aurait  pas  en- 
core acceptés.  Tout  au  contraire,  quelques-uns  font  cause  commune 
avec  les  néologues  :  ce  sont  Alletz,  qui  écrit,  en  1770,  un  Dictionnaire 
des  richesses  de  la  langue  française  et  du  néologisme  qui  s'y  est  i?i- 
trodfuit,  —  Féraud,  qui  relève  dans  son  Dictionnaire  critique  (1787) 
beaucoup  de  néologismes;  —  enfin  Domergue,  qui  a  commencé  en 
1784  la  pubfication  d'un  Journal  de  la  langue  française,  pour  étudier 
en  particulier  les  moyens  d'enrichir  la  langue. 

De  ces  trois  ouvrages,  le  Dictionnaire  des  ?'ichesses  a  le  moins 
d'importance.  La  préface  en  est  intéressante,  mais  l'auteur  y  expose 
des  idées  qu'il  a  copiées,  sans  le  dire,  dans  une  dissertation  de 
Moncrif;  le  Dictionnaire  lui-même  n'est  que  l'exécution  assez  mala- 
droite du  programme  esquissé  dans  cette  dissertation.  Alletz  a  pour- 
tant ajouté  aux  pages  qu'il  emprunte  quelques  lignes  qui  méritent 
d'être  relevées.  Indiquant  sommairement  quelles  espèces  de  mots  ou 


(1)  Le  Grand  Vocabulaire,  t.  XIX,  s.  v»  néologisme.  Cf.  les  Synonymes  français^  de 
Roubaud  (art.  néologie,  néologisme). 
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d'expressions  il  a  recueillies,  il  demande  qu'on  fasse  grâce  à  cer- 
tains termes  de  nouvelle  création.  «  Car,  après  tout,  est-ce  un  si  grand 
mal  que  de  tâcher,  par  une  heureuse  témérité,  de  suppléer  à  la  disette 
où  nous  sommes  à  cet  égard?...  »  Il  invoque  en  faveur  de  ces  expres- 
sions «  qui  n'ont  contre  elles  que  de  n'avoir  pas  été  employées  »  leur 
formation  rationnelle  et  analogique.  Si  «  les  variations  perpétuelles 
d'une  langue  vivante  »  font  naître  des  doutes  sur  la  destinée  d'un 
mot,  le  seul  moyen  de  les  dissiper,  c'est  encore  de  recueillir  tous  ces 
mots  qui  naissent  pour  qu'on  puisse  les  observer,  les  contrôler;  car 
«  le  génie  d'une  langue  vivante  est  répandu  dans  tous  les  esprits  qui 
savent  penser  et  qui  la  cultivent.  »  L'usage  assurément  décidera  en 
dernier  ressort  de  la  vraie  valeur  d'un  mot,  mais  nos  grammairiens 
ne  reconnaissent  plus  à  l'usage  seul  l'autorité  sur  la  langue.  Alletz 
le  dit  :  «  des  principes  et  l'usage,  voilà  les  véritables  guides.  »  Toute- 
fois, l'auteur  du  Dictionnaire  des  richesses  ne  s'est  pas  appliqué  dans 
son  recueil  à  distinguer  les  expressions  qu'il  fallait  rejeter  de  celles 
qu'il  fallait  adopter.  Il  s'en  remet  au  goût  du  lecteur.  11  se  borne  à 
entasser  pêle-mêle  des  expressions  de  toute  nature,  de  toute  origine. 
Aussi  son  Dictionnaire  n'offre  pas  le  même  intérêt  que  celui  de  Féraud. 
Celui-ci  recueille  des  expressions  et  les  apprécie.  Ces  appréciations  de 
détail  permettent  de  comprendre  la  différence  des  idées  qui  séparent 
un  Bouhours  d'un  grammairien  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  préface  de  son  Dictionnaire,  Féraud  constate  combien  est 
dangereuse  cette  habitude  ou  cette  manie  du  néologisme  qui,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  a  fait  créer  peut-être  plus  de  «  deux  mille  » 
mots.  Mais  il  ne  condamne  pas  toutes  ces  nouveautés;  loin  de  là,  il 
comprend  qu'une  réaction  légitime  se  produit  contre  les  proscriptions 
systématiques  des  puristes,  et  que  tous  ces  mots  nouveaux  ne  sont 
pas  à  dédaigner. 

«  A  force  de  vouloir  polir  notre  langue,  dit-il,  il  est  aisé  de  s'aper- 
cevoir qu'on  l'a  appauvrie  et  énervée.  Nous  avons  perdu  une  infinité 
de  tours  et  d'expressions  qui  n'ont  pas  été  remplacés.  Ils  ne  le  sont 
pas  fort  avantageusement  par  les  néologismes  modernes.  On  fut  trop 
délicat  dans  le  dernier  siècle.  On  ne  l'est  pas  assez  aujourd'hui.  Il  est 
des  points  sur  lesquels  on  respecte  trop  un  usage  ancien,  mais  dérai- 
sonnable. Il  en  est  d'autres  sur  lesquels  on  secoue  mal  à  propos  son 
joug,  et  c'est  souvent  lorsqu'il  est  le  plus  conforme  au  génie  de  la 
langue  (1).  » 

(1)  s.  vo  langue  (t.  II,  p.  534). 


—  62  — 

Féraud  pense  que  certaines  audaces  sont  justifiées  contre  un  usage 
«  déraisonnable  »  ;  ce  mot  suffit  à  lui  seul  à  nous  révéler  ses  idées  sur 
la  langue;  avec  les  grammairiens  philosophes,  il  est  prêt  à  défendre 
la  raison  contre  l'usage.  Cependant  ses  jugements  sont  tempérés 
d'une  certaine  prudence  ;  qu'il  condamne  ou  qu'il  approuve  un  mot, 
il  adoucit  son  opinion  par  une  réserve  et  une  restriction  :  «  à  ce  que 
je  crois  »,  ou  «  mot  qui  peut  être  utile  ». 

Il  condamne  les  néologismes  qui  font  double  emploi  avec  ua  mot 
existant,  comme  élechncisme,  qui  «  a  le  même  sens  ({u' électricité  ». 
Pourquoi  la  langue  adopterait-elle  éduquer^  déceptrice^  détermine- 
ment^  puisqu'elle  possède  déjà  élever,  trompeuse,  détermination? 

D'autres  sont  d'une  formation  peu  heureuse  et  ont  une  physio- 
nomie barbare;  voilà  pourquoi  Féraud  repousse  classification,  con- 
tristation,  ébauchément^  émuler,  affectuosité ,  discéder ^  exorbiter^ 
fonctionner,  graciosité. 

S'il  y  a  des  mots  sur  lesquels  Féraud  hésite  à  se  prononcer, 
comme  collaborateur,  collecter,  crédulement,  durcissement,  évoluer, 
discernable,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qu'il  voudrait  faire 
adopter  :  les  uns,  parce  qu'ils  permettraient  une  distinction  utile,  par 
exemple  endolori,  en  face  de  douloureux;  ou,  parce  qu'ils  épargne- 
raient une  périphrase  ;  les  autres,  parce  qu'ils  sont  beaux  et  sonores, 
comme  environnant,  entraînant,  avilissant,  «  ce  mot  si  beau,  si  so- 
nore, si  utile  »,  encourageant,  «  très  beau,  très  utile  ». 

Féraud  essaie  de  prévoir  le  sort  que  l'usage  réserve  à  un  mot 
nouveau  ;  il  s'efforce  même  d'en  assurer  le  succès  en  le  justifiant.  Il 
met  une  insistance  particuHère  à  recommander  tel  mot  d'un  emploi 
ignoré  qui  pourrait  tomber  dans  l'oubli  :  «  Abstraitement.  C'est  un 
mot  de  M.  Necker...  il  serait  utile  et  manque  à  la  langue.  »  Bien 
qu'il  ne  croie  pas  français  effrénement  et  qu'il  ne  l'ait  jamais  lu  dans 
un  livre,  Féraud  déclare  que  ce  mot  serait  utile  ;  «  et  il  est  à  souhaiter 
que  des  auteurs  célèbres  le  mettent  en  vogue.  » 

Ce  lexicographe  s'acquitte  donc  de  son  rôle  d'une  façon  toute 
nouvelle;  il  y  apporte  de  l'inteUigence  et  aussi  de  la  hardiesse.  Il  ap- 
précie les  mots  tant  comme  équivalents  des  idées  que  pour  leur  beauté 
propre.  Il  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  les  décisions  de  l'usage,  il 
prétend  les  devancer  et  use  de  son  autorité  pour  aider  au  développe- 
ment de  la  langue.  C'est  ce  qui  fait  l'intérêt  et  l'originalité  du  Diction- 
naire critique. 

Les  néologues  trouvèrent  dans  Domergue  non  plus  seulement  un 
grammairien  indulgent  et  largement  tolérant,  mais  un  auxiliaire  et 
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un  collaborateur.  Il  est  le  fondateur  de  ce  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise, qui,  plusieurs  fois  interrompu  et  repris,  dura  pourtant  plus  d'un 
demi-siècle  et  fut  le  centre  de  quelques  polémiques  de  grammaire. 

Sans  doute,  ce  Journal  n'est  pas  uniquement  consacré  aux  ques- 
tions de  langue.  Entre  une  charade  et  un  impromptu,  il  y  a  place  pour 
des  annonces  parfois  singulières  :  c'est,  par  exemple,  un  Lyonnais  qui 
a  remis  à  Domergue  une  somme  de  144  livres  pour  fonder  un  prix  de 
vertu.  On  donne  aussi  des  problèmes  moraux  à  résoudre  :  Faut-il 
obliger  les  ingrats?  —  Quel  est  le  devoir  le  plus  sacré  de  la  paternité? 
Pour  nous  en  tenir  à  la  grammaire,  tous  les  articles  n'offrent  pas  un 
intérêt  égal;  le  Journal  mêle  trop  au  hasard  une  réclamation  de 
M.  Tournatoris,  <(  facteur  de  forte-piano  à  Lyon  »,  qui  demande  à  être 
qualifié  d'artiste  et  non  pas  appelé  ouvrier  (I,  p.  411),  une  analyse  et 
une  critique  du  discours  de  Rivarol  sur  l'universalité  de  la  langue 
(II,  p.  852),  une  réponse  de  Domergue  à  un  père  de  famille  qui  l'avait 
consulté  sur  le  choix  d'un  maître  de  langues  (I,  p.  226).  D'après  le 
programme,  le  Journal  embrasse  tout  ce  qui  concerne  la  langue  fran- 
çaise «  soit  exacte,  soit  ornée  »  ;  la  première  partie  qui  a  pour  objet  la 
langue  exacte  a  comprend  :  IMes  principes  généraux  des  langues,  et 
plus  particuUèrement  ceux  de  la  langue  française  ;  2°  la  solution  des 
différentes  difficultés  qui  peuvent  naître  sur  la  langue  écrite  ou  parlée  » 
(II,  p.  489).  Domergue  semble  donc  avoir  voulu  tout  d'abord  se  borner 
à  donner  des  consultations.  C'est,  en  effet,  ce  qu'il  commença  par 
faire.  Rien  dans  les  premiers  numéros  de  son  /oz^nza/ n'annonce  que, 
plus  tard,  il  deviendra  un"  révolutionnaire. 

Sa  doctrine  est  tout  d'abord  prudente  et  timide.  Invité  à  donner 
son  opinion  sur  le  mot  amatrice,  créé  par  Linguet,  Domergue  répond 
par  la  distinction  que  nous  avons  signalée,  entre  la  néologie  et  le  néo- 
logisme. «  Les  lois  de  la  néologie,  dit-il,  veulent  que  tout  mot  nouveau 
soit  ou  nécessaire,  ou  plus  expressif  que  celui  dont  on  se  servoit,  qu'il 
dérive  d'une  langue  polie,  connue,  et  prenne  la  livrée  de  celle  qu'il 
adopte.  Incohérence^  incohére7it,  insignifiant^  insouciance^  âme 
aimante,  aérostat^  aérostatique,  magnétiser,  mesmérisme  sont  des 
mots  nouveaux  qu'avoue  la  néologie  et  que  l'Académie  ajoutera  un 
jour  aux  trois  ou  quatre  cents  mots  françois  qui  manquent  dans  son 
dictionnaire.  Etre  bien  éduqué^  être  bien  idée  de  quelqu'un  sont  de 
véritables  néologismes...  »  (I,  p.  187).  De  plus,  il  ne  semble  pas 
accorder  à  tout  le  monde  le  droit  de  créer  des  mots  ou  des  expres- 
sions :  ((  On  ne  voit  guère,  dit-il,  de  néologismes  que  dans  des  auteurs 
frivoles  et  sans  talent.  Mais,  dans  un  écrivain  de  génie,  l'impétuosité 
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de  ses  idées  le  force  à  des  laconismes  qui  n'ont  point  d'expi'ession 
reçue  ;  la  néologie  approuve  ces  hardiesses  heureuses  et  la  langue 
s'enrichit.  » 

Les  néologues  opposent  Tusage  et  la  raison,  c'est-à-dire  l'antilogie  : 
pour  la  plupart  il  suffît  de  l'appliquer  dans  la  création  des  mots  néces- 
saires; pour  quelques-uns  il  faut  la  rétablir  en  retranchant  les  ermes 
mal  formés  et  en  complétant  des  familles  de  mots.  Quel  parti  Donergue 
suit-il  d'abord?  A  plusieurs  reprises,  il  fait  sa  profession  de  foi  II  y  a 
trois  juges  suprêmes,  dit-il.,  en  fait  de  langue  :  lusage,  l'analogie,  et 
Tétymologie.  «  Le  plus  absolu  est  l'usage.  »  L'usage  n'est  pas  toujours 
conforme  à  la  raison,  mais  on  ne  peut  se  révolter  contre  un  usage  que 
lorsqu'il  n'est  pas  universel;  «  Tabus  est  universel,  il  faut  s  y  sou- 
mettre. »  (III,  p.  124.)  f]t  encore  (VII,  p.  296)  :  «  L'usage  universel 
peut  exciter  des  réclamations  qui  méritent  d'être  accueillies,  lorsqu'il 
n'exerce  son  empire  que  sur  des  expressions  ou  des  tours  vicieux 
dont  l'emploi  rare  en  permettrait  le  redressement,  sans  déranger  le 
système  de  la  langue.  L'opinion  particulière  d'un  grammairien  philo- 
sophe devient  alors  l'opinion  d'un  grand  nombre  ;  l'usage  se  trouve 
partagé,  et  lorsqu'un  des  bassins  de  la  balance  contient  un  usai^e  par- 
tiel, et  l'autre  un  usage  partiel  et  de  plus  la  raison,  ce  dernier  est 
plus  fort  et  l'emporte.  »  Par  conséquent  le  grammairien  ne  doit  jamais, 
selon  Domergue,  intervenir  que  pour  guider  la  langue  lorsqu'elle 
semble  hésiter.  Domergue  respecte  la  raison,  il  le  répète  souvent; 
mais,  «  pour  jouir  du  bonheur  suprême  d'une  langue  tout  à  fait  philo- 
sophique »  (YII,  p.  296),  il  ne  veut  pas  qu'on  déchire  les  pages  des 
grands  écrivains.  «  Si  les  grammairiens  vouloient  tout  ramener  à  l'ana- 
logie, à  l'étymologie,  à  la  raison,  sans  égards  pour  l'usage,  bientôt  il 
n'y  auroit  plus  de  volonté  générale  ;...  on  fîniroit  par  proscrire  comme 
une  aristocratie  grammaticale  le  style  de  Racine  et  celui  de  Fénelon.  » 
(VII,  p.  271.)  Domergue  consent  seulement  à  réformer  ce  qui  peut 
être  réformé.  Il  veut  se  tenir  dans  ce  miHeu  «  où  se  place  toujours  la 
sagesse  ».  (VII,  p.  312.)  L'on  ne  pourrait  chercher  avec  plus  de  bon 
sens  et  de  prudence  à  concilier  l'usage  et  la  raison. 

Mais  entraîné  par  l'ardeur  des  néologues  qui  l'entouraient,  cédant 
à  la  rigoureuse  logique  des  principes  qu'on  exposait  et  qu'on  prati- 
quait autour  de  lui,  Domergue  en  vint  bientôt  à  se  poser  en  doctri- 
naire du  néologisme,  à  faire  appel  aux  néologues  pour  trav  ailler  à 
l'enrichissement  de  la  langue.  II  prétendit  même  investir  son  journal 
d'une  autorité  quasi-officielle  pour  rendre  définitives  les  nouveautés 
qu'il  approuvait.   Il  n'avait   d'abord  voulu  que   donner  d(s   con- 
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sultations  ;  désormais  il  impose  ses  décisions.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  ;  à  quelques  mois 
d'intervalle,  il  professa  de  tout  autres  idées;  par  ce  changement, 
nous  pouvons  encore  mieux  comprendre  quels  progrès  avait  faits  le 
néologisme. 

Interrogé  sur  la  valeur  du  mot  possibiliser  (VIII,  p.  201,  et  suiv.), 
Domergue  néglige,  cette  fois,  de  distinguer  la  néologie  et  le  néo- 
logisme. Il  montre  qu'il  est  nécessaire  d'augmenter  les  mots  quand  les 
idées  s'étendent  ;  un  peuple  qui  pense,  qui  crée,  qui  invente  est 
obligé  d'augmenter  le  nombre  de  ses  expressions  ;  «  ses  facultés  intel- 
lectuelles sont  la  mesure  de  son  dictionnaire  ».  Sans  doute,  il  ne  faut 
pas  former  des  mots  au  hasard,  il  y  a  des  principes  à  suivre  ;  les  mots 
n'ont  de  valeur  «  qu'aux  conditions  suivantes  :  nécessité,  analogie, 
dérivation  d'un  idiome  poli,  euphonie  ».  Il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  il 
est  donc  inutile  d'insister  sur  ces  points  que  Domergue  développe.  Ce 
qui  est  nouveau,  c'est  l'idée  que  ces  conditions  suffisent  à  consacrer 
un  mot  ;  ce  qui  est  nouveau  encore,  c'est  le  ton  duquel  Domergue 
encourage  le  néologisme.  D'abord  tous  nos  grands  écrivains,  dit-il, 
ont  créé  des  mots.  Racine,  qui  nous  paraît  si  pur,  a  été,  de  son  temps, 
traité  de  néologue.  Et  Domergue  raille  c(  les  petits  grammairiens, 
les  faux  délicats  »,  qui  crient  dès  qu'un  écrivain  inspiré  risque 
un  mot  nouveau.  Mais,  pourvu  qu'on  se  conforme  aux  règles  de  la 
néologie,  n'importe  qui  peut  créer  et  innover  :  «  Il  est  permis  à  qui 
que  ce  soit  d'émettre  des  mots  nouveaux,  de  donner  des  acceptions 
nouvelles  aux  mots  anciens.  » 

Domergue  ne  s'efforce  plus  de  concilier  avec  sagesse  la  raison 
et  l'usage  ;  il  s'est  rallié  au  parti  le  plus  avancé  :  <c  Agrandissons, 
dit-il,  le  plus  qu'il  est  possible  les  familles  des  mots;  en  fait  de  langue, 
comme  en  politique,  la  population  est  une  marque  et  un  instrument 
de  richesse.  Le  temps  n'est  plus  oii  un  mot  conforme  aux  lois  de  la 
néologie  et  commandé  par  le  besoin  était  admis  ou  rejeté  par  le  des- 
potisme du  caprice.  »  (IX,  p.  375.) 

Domergue  ne  s'en  tint  pas  à  ces  considérations  générales  qui 
s'adressaient  aux  réformateurs  isolés  ;  il  voulut  les  amener  à  se  grouper 
et  à  concerter  leurs  efforts  pour  faire  aboutir  plus  sûrement  l'œuvre 
du  rajeunissement  ou  de  la  réorganisation  de  la  langue.  On  a  entendu 
assez  de  doléances,  il  faut  maintenant  des  résultats.  Il  faut  faire  pour 
la  langue  ce  qu'on  a  fait  pour  l'ordre  social  :  des  sociétés  politiques  se 
sont  formées  pour  le  maintien  de  la  constitution,  il  faut  de  même  éta- 
blir une  société  «  consacrée  à  la  régénération  de  la  langue  » . 
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Domergue  a  donc  élaboré  le  plan  d'une  institution  semblable  à 
l'Académie  française.  Depuis  le  commencement  de  la  Révomtion, 
celle-ci  était  devenue  suspecte  à  cause  de  son  origine  monarchique  et 
de  ses  traditions  aristocratiques.  Les  néologues  pouvaient  la  croire 
réfractaire  à  toute  réforme  de  la  langue,  ils  n'étaient  pas  sans  doute 
disposés  à  la  défendre  contre  ses  ennemis  politiques.  Domergue,  qui 
regrette  «la  médiocrité  de  son  dictionnaire»,  ne  demande  las  sa 
suppression,  mais  dorénavant  l'Acadéuiie  de  Richelieu  devrai  s'oc- 
cuper exclusivement  de  littérature,  et  celle  de  Domergue  «  formerait 
l'assemblée  législative  de  la  langue  dont  le  devoir  serait  de  travailler 
sans  relâche  et  sous  les  yeux  du  public  à  la  perfection  de  notre 
idiome  ».  Comme  ce  projet  a  besoin  d'être  étudié,  et  que  la  sanc- 
tion des  représentants  du  peuple  est  nécessaire,  Domergue  propose, 
en  attendant,  le  même  établissement  sous  le  titre  pkis  modeste  de 
«  Société  des  amateurs  de  la  Langue  françoise  » . 

Quelles  seront  les  fonctions  et  les  attributions  de  cette  Société  ? 
(IX,  p.  162.) 

Elle  c(  s'occupera  principalement  de  la  composition  d'un  diction- 
naire digne  de  ce  siècle  de  philosophie  et  de  régénération. 

»  Il  y  aura  différents  comités  :  le  comité  de  principes,  le  comité 
d'étymologie,  le  comité  de  définition  et  de  synonymie,  le  comité  de 
syntaxe,  le  comité  d'orthographe,  le  comité  de  néologie,  etc..  » 

Les  séances  devaient  avoir  lieu  deux  fois  par  semaine  chez  Urbain 
Domergue,  rue  de  Condé,  à  partir  du  1"  septembre  1791.  Pour  faire 
partie  de  la  société,  il  suffisait  de  donner  à  Domergue  une  indemnité 
annuelle  de  vingt-quatre  livres. 

Quelques  semaines  plus  tard  (IV,  p.  183),  le  Journal  de  la  langue 
française  annonce  que  les  comités  sont  définitivement  réduits  à  cinq  ; 
le  comité  de  néologie  a  pris  le  nom  de  comité  de  nomenclature.  On  a 
fixé  son  rôle  ;  on  en  donne  le  programme  détaillé.  Il  sera  chargé  : 

«  l*"  De  fouiller  dans  nos  vieux  écrivains,  tels  que  Montaigne, 
Charron,  Amyot,  Rabelais,  Ronsard,  etc.,  pour  en  extraire  des  mots 
que  nous  avons  laissés  tomber  en  désuétude,  et  qui  pourraient  com- 
muniquer à  notre  langue  de  la  naïveté,  de  la  grâce,  de  l'énergie  ; 

2"  D'examiner  si  la  famille  des  mots  régnants  ne  pourrait  pas 
s'étendre  ; 

3°  De  chercher,  dans  les  idiomes  voisins,  les  mots  qui  le?  enri- 
chissent et  que  notre  pauvreté  réclame  ; 

4**  De  présenter  la  liste  de  tous  les  mots  que  nous  devons  à  la 
Révolution.  » 
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Tout  d'abord  la  «  Société  des  amateurs  de  la  Langue  française  » 
devait  être  appelée  à  donner  son  a\is  sur  les  mots  qu'on  proposerait 
de  faire  entrer  dans  son  dictionnaire  ;  bientôt  Domergue  simplifia  les 
choses  en  confiant  ce  soin  à  deux  néologues  de  marque,  Louis  Yer- 
dure  et  François  Boinvilliers  ;  leur  jugement,  déclarait  Domergue, 
«  sera  une  loi  sacrée  pour  les  écrivains».  (V,  p.  638.)  Mais,  si  Ton 
veut  savoir  quels  périls  courait  la  langue  entre  les  mains  de  Boin- 
villiers, il  faut  lire  le  «  tableau  néologique  (1)  »  qu'il  inséra  dans  le 
Journal  (V,  p.  425,  487,  520,  551,  615).  C'était  une  série  de  mots 
grecs  et  latins  à  peine  francisés  ;  Verdure  accusa  même  Boinvilliers 
d'être  atteint  de  «  néologomanie  ».  Les  duumvirs  n'étaient  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  c'était  d'un  mauvais  augure  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise. 

Qu'advint-il  d'ailleurs  de  la  Société?  Le  Comité  de  nomenclature 
tint-il  jamais  ses  réunions  ?  Les  difficultés  de  la  tâche  qu'il  avait  assu- 
mée, les  troubles  politiques  qui  s'aggravaient,  les  embarras  personnels 
où  se  trouva  jeté  Urbain  Domergue  amenèrent  promptement  la  dissolu- 
tion de  la  société,  et,  sinon  la  fin,  du  moins  la  première  suspension 
du  JournaL 

Sans  vouloir  passer  en  revue  tous  les  néologues  qui,  dès  la  pre- 
mière heure,  s'étaient  groupés  autour  de  Domergue  et  avaient  été  ses 
collaborateurs  bénévoles,,  il  faut,  au  moins,  en  signaler  un  qui  ne 
cessa,  par  la  plume  et  par  la  parole,  de  défendre  et  de  propager  ses 
idées  ;  par  son  zèle  intempérant,  il  suffit  à  représenter  la  foule  obs- 
cure des  néologues  qui  encouragèrent  l'œuvre  de  Domergue  ;  c'est 
«  M.  Tournon,  membre  du  Cercle  des  Philadelphes.  »  Il  avait  de- 
vancé Domergue  et  publié  un  livre  de  grammaire,  les  Promenades 
de  Clarisse,  dont  un  chapitre  est  intitulé  «  la  création  des  mots  ». 
C'est  un  petit  manuel  de  néologismes  à  l'usage  des  demoiselles. 
Clarisse,  «  en  négligé  galant,  se  promenait,  dès  le  matin,  dans  les 
allées  de  Flore...;  »  elle  rencontre  le  marquis  de  Valzé  et  Hamilton. 
En  manière  de  passe-temps,  ce  dernier  apprend  au  marquis  et  à  Miss 
les  principes  de  la  création  des  mots,  et  chacun  s'exerce,  comme  en  se 
jouant,  à  la  pratique  du  néologisme.  Ce  sont  d'abord  des  composés  : 
Hamilton  crée  illisible,  irréalisation,  inodorant,  insignificatif,  insigni- 


(1)  Je  relève  les  dix  premiers  mots  :  a6ace=qui  n'a  pas  de  voix;  a6anm7^on= exil  d'un 
an;  a6fl/}/ie=qiii  n'est  pas  teint;  abaptiste^=(\\i'o\ï  ne  peut  enfoncer  dans  Teau;  abaride 
=  qui  demeure  en  terre  ferme;  abm'tier=zh\vsi  insatiable;  ab as anis te ^=msiç,Q  en  quelque 
chose;  aôascane— sans  envie;  «6é^i«7er= s'enfuir  à  cheval;  abnater=s>e  sauver  à  la  nage. 
Par  ceux-là,  qu'on  juge  du  reste. 


/?«w/;  le  marquis,  ex-coquette,  anti-sage,  et  Miss  ajoute  gracieusement: 
«  Je  fais  irréfléchi,  et  je  dirai  un  mouvement  irréfléchi,  irrespon- 
sable... ))  Puis  on  passe  aux  dérivés  :  «  Supposons  insidieux,  quel  en 
serait  le  substantif?  Cherchons  un  exemple  :  l'on  dit  radieux^  radia- 
tion,  l'on  peut  donc  dire  insidieux,  iyisidiation.  Les  perfides  huidia- 
lions  de  ce  fourbe  V entraînèrent  dans  le  crime...  Comme  on  a  dit 
studieux,  étudier,  on  pourrait  dire  insidieux,  insidier.  Il  s'in^idiait 
avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  lui  résister.  Quelquefois  dans 
une  série  de  mots  le  verbe  seul  est  usité  ;  tel  est  prédominer  dont  le 
substantif  est /?rec?omwi«^20/2,  entraîner  qui,  comme  enchaîner,  enchaî- 
nement, fait  entraîner^  entraînement.  Un  entraînement  imprév  a  dis- 
pose de  nous.  D'amovible  se  forme  amovibilité...  d'impassible  dérive 
impassiblement,  impassibiliser.  Il  s'impassibilise  avec  le  sort.  » 
(P.  247.)  On  tire  de  même  scientifier  de  scientifique,  propensif  de 
propension,  onctuer  de  onctueux,  se  délicier  de  délices.  C'est,  comme 
on  le  voit,  le  néologisme  mis  à  la  portée  de  tous  ;  qui  refuserait  de 
contribuer  ainsi,  par  la  création  de  quelques  mots,  à  l'enrichissement 
du  vocabulaire?  Miss  Clarisse  y  montre  beaucoup  de  bonne  volonté. 
Pour  finir,  Hamilton  explique  que  rien  n'importe  plus  au  bonheur 
d'un  peuple  qu'une  langue  bien  faite. 

Les  mêmes  développements  et  la  même  complaisance  à  créer  des 
mots  se  retrouvent  dans  le  discours  que  Tournon  lut  dans  «une 
assemblée  du  Musée  de  Paris  (1)  »  ;  mais  il  insiste  particulièrement, 
comme  l'indique  le  titre  de  cette  dissertation,  sur  la  «  nécessité  de 
créer  des  mots  ». 

Les  savants,  dit  Tournon,  les  jurisconsultes,  les  poètes  se  sont 
fait  leur  langue  ;  c'est  au  tour  des  penseurs  de  donner  à  notre  langue 
plus  de  précision  :  «  La  justesse  et  l'étendue  des  idées  sont  un  pro- 
grès qui  ne  peut  se  réaliser  que  si  on  perfectionne  les  langues.  )>  Mais 
comment  les  perfectionner,  et  comment,  en  particulier,  augmenter 
les  richesses  du  français  ?  Est-ce  en  restaurant  des  mots  anciens, 
comme  Marmontel  venait  de  l'indiquer  à  l'Académie  ?  Mais  les  vieux 
mots  font  une  impression  désagréable.  On  aurait  tort  de  recourir  aux 
périphrases  ;  elles  ne  suffisent  pas  à  marquer  les  nuances  de  la  pensée, 
et  le  maniement  en  est  délicat.  C'est  la  création  des  mots  que  Tournon 
préconise  :  «  On  n'a  pas  assez  réfléchi  sur  les  intarissables  richesses  » 
de  la  langue,  «  on  ne  l'a  point  encore  examinée  avec  l'œil  de  la  phi- 


(1)  Voir  le  Journal  de  la  Langue  française,  n»»  du  !«'  et  du  15  septembre  1780,  t.  III, 
p.  296  et  suiv.,  et  t.  IV,  p.  578. 
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losophie  et  de  la  raison  ».  Les  plus  grands  écrivains,  depuis  Amyot, 
nous  ont  donné  l'exemple  ;  il  faut  créer  des  mots  pour  exprimer  une 
idée  et  «  pour  présenter  un  sentiment  ».  Tournon  montre  avec  quelle 
facilité  on  peut  exploiter  les  richesses  ignorées  du  français  ;  il  crée 
ostentcr,  égoise)\  insignifiance^  populariser,  onctuer,  prépondérer^ 
artificier  (=  user  d'artifice),  préséamment,  insidier  (=  être  insi- 
dieux), sciencer^  iranscendre,  amour er.  —  On  pourrait  de  plus  com- 
pléter les  familles  des  mots,  et  donner  des  composés  à  ceux  dont  nous 
n'avons  que  le  simple.  Sans  doute,  tous  les  mots  ne  s'y  prêteraient 
pas  facilement,  et  il  faut  apporter  à  cette  œuvre  «  la  plus  grande 
attention  »;  sinon  les  mots  mal  venus  seraient  mort-nés.  ce  Ainsi, 
que  l'on  ne  craigne  pas  l'abus  en  ce  genre  ;  il  entraîne  avec  soi  le  cor- 
rectif de  l'incapacité.  »  Sans  doute,  il  faut  posséder  les  principes  de 
la  néologie  et  connaître  le  génie  de  la  langue  ;  supposons  toutefois 
qu'un  homme  dépourvu  de  goût  et  de  principes  s'avise  de  créer  des 
mots,  «  s'ils  étaient  bons,  pourquoi  ne  pas  les  admettre  ?  S'ils  étaient 
mauvais,  ils  retomberaient  d'eux-mêmes  dans  l'oubli».  — Enfin, 
selon  Tournon,  il  y  aurait  lieu  d'emprunter  des  mots  aux  langues 
étrangères,  et  principalement  au  latin,  ce  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'on  en  eût 
assez  pour  indiquer  toutes  les  nuances  de  la  pensée  ».  C'est  le  seul 
moyen  que  la  langue  soit  «  aussi  vaste,  aussi  étendue  que  le  sont  les 
combinaisons  de  l'esprit  humain  »  ;  avec  une  telle  langue  on  peut 
tout  attendre  du  génie,  et  de  la  raison.  «  Qui  sait  si  la  morale  ne 
viendrait  pas  à  s'épurer,  qui  peut  répondre  que  la  politique  ne  s'éclairât, 
ne  fît  des  progrès,  ne  parvînt  avec  le  temps  à  se  perfectionner...  » 
Avec  le  règne  de  la  néologie  commencera  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. 

Domergue  inséra  ce  discours  dans  son  Journal,  à  cause  des  «  vues 
philosophiques  »  qu'il  renfermait.  Mais,  comme  les  moyens  violents 
ne  lui  inspirent  pas  confiance,  il  recommande  un  procédé  qu'il  croit 
particulièrement  efficace  pour  faire  entrer  dans  l'usage  les  mots  nou- 
veaux. «  Notre  langue  ne  parviendra,  dit-il,  sûrement  et  promptement 
à  l'opulence  qu'indique  l'auteur  que  par  la  réunion  concertée  des 
grands  écrivains  du  siècle...  Il  conviendrait,  ce  me  semble,  qu'ils 
fissent  d'abord  à  peu  près  le  nouveau  vocabulaire,  et  qu'ils  en 
employassent  ensuite  les  mots  de  loin  en  loin.  Un  emploi  trop  fré- 
quent ferait  paraître  le  style  barbare  ;  un  emploi  modéré,  surprenant 
moins  souvent  le  lecteur,  laisserait  aux  beautés  environnantes  le 
pouvoir  de  consacrer  ces  heureux  néologismes.  » 

Urbain  Domergue,  Boinvilliers^   Louis  Verdure,   Tournon  sont 
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aujourd'hui  fort  ignorés,  et  ils  ne  méritent  pas  d'être  sauvas  de 
l'oubli  :  leurs  efforts  sont  restés  stériles,  mais  ils  représentent  toute 
une  époque.  Il  importait  de  montrer  à  quels  excès  les  néologues  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  s'étaient  laissé  entraîner,  soit  dans  Li  pro- 
fession de  leur  doctrine,  soit  dans  l'exécution  de  leur  entreprise. 

Il  faut  distinguer  parmi  eux  deux  groupes  :  les  uns  réclament  le 
droit  de  créer  pour  les  besoins  de  leur  pensée  et  croiraient  en 
sacrifier  quelque  chose,  s'ils  se  pliaient  aux  exigences  de  l'usai  e  ;  ce 
sont  les  écrivains  indépendants  comme  Rousseau  et  Diderot  ;  les 
autres  veulent  soumettre  le  vocabulaire  à  des  principes  rationnels  et 
donner  à  chaque  mot  une  famille  complète,  ou  à  peu  près,  de  com- 
posés et  de  dérivés.  Il  en  est  qui  voudraient  refaire  toute  la  langue 
suivant  ces  principes  abstraits  ;  ceux  qui  se  contentent  de  les  appliquer 
aux  mots  dont  la  création  semble  nécessaire,  n'hésitent  pas,  pour 
assurer  l'enrichissement  rationnel  de  la  langue,  à  s'arroger  le  droit 
de  créer,  qui  jusqu'ici  semblait  appartenir  à  la  foule  anonyme.  Les 
premiers  estiment  qu'il  y  a  des  droits  qu'en  dépit  ou  au  mépris  de 
l'usage  l'écrivain  peut  faire  valoir  ;  les  seconds,  que  l'on  peut  faire 
violence  à  l'usage  pour  régulariser  le  développement  du  vocabulaire. 
Les  prétentions  de  ces  derniers  étaient  d'autant  plus  dangereuses 
qu'ils  invoquaient  «  les  principes  ».  Dédaigner  le  passé,  renier  l'-euvre 
delà  tradition,  tout  renouveler  au  nom  de  principes  abstraits,  telles 
sont  les  tendances  intellectuelles  de  tout  le  dix-huitième  siècle  ;  elles 
ont  dirigé  les  révolutionnaires  de  la  Constituante  et  les  néologues  du 
Journal  de  la  langue  française.  De  même  que  les  puristes  du  dix- 
septième  siècle  avaient  été  soutenus  dans  leur  œuvre  par  le  consen- 
tement tacite  de  tous  aux  mesures  d'ordre  et  de  discipline,  de  même, 
dans  leur  tentative  de  réorganisation  de  la  langue,  les  néologues 
du  dix-huitième  siècle  eurent  pour  collaborateurs  leurs  contempo- 
rains; tous  se  laissaient  séduire  par  la  puissance  des  formules 
jusqu'à  vouloir  faire  table  rase  du  passé  et  semblaient  oublier  les 
lois  générales  de  la  vie  sociale  et  du  langage,  qui  en  est  une  fonction 
essentielle.  i 

Dès  lors  on  comprend  que  des  protestations  ne  se  soient  pas  fait' 
entendre.  Domergue  n'aurait  pas  manqué  de  les  enregistrer,  car  la 
polémique  ne  l'effrayait  pas  ;  il  dut  en  soutenir  une  contre  Féraud. 
Mais  quel  en  fut  l'objet?  Non  pas  sa  méthode  ni  ses  principes,  mais 
seulement  quelques  points  de  détail.  Loin  d'être  blâmé  de  son  entre- 
prise, Domergue  reçut  les  encouragements  les  plus  flatteurs,  et  il  ne 
manque  pas  d'en  faire  part  à  ses  lecteurs.  Roy,  le  censeur  royal,  le 
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félicite  (I,  p.  362)  d'avoir  fondé  un  journal  qui  tiendra  lieu  «  d'école 
publique  de  langue  française  ».  Il  s'étonne  que  François  I"  n'ait  pas 
établi  dans  le  collège  qu'il  a  fondé  «  une  chaire  uniquement  consacrée 
à  l'enseignement  de  notre  langue  »,  la  publication  de  Domergue  con- 
tribuera à  réparer  cet  oubli. 

L'académicien  Thomas  écrivit  à  Domergue  une  longue  lettre  (1); 
en  particulier,  il  le  félicite  d'avoir  vulgarisé  la  grammaire,  comme 
on  vulgarise  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  ;  il  était  méritoire  de 
rendre  «  populaires  une  foule  de  décisions  et  de  règles  ensevelies 
dans  les  livres  »,  et  de  rester  clair;  quant  aux  principes,  Thomas 
partage  l'opinion  de  Domergue,  que  tout  usage  dont  une  loi  connue 
ne  peut  rendre  compte  doit  être  proscrit  ;  car  l'arbitraire  «  n'est  pas 
meilleur  dans  les  langues  qu'en  politique  et  en  administration  ». 
Thomas  ne  fait  qu'une  seule  réserve  ;  il  faut  au  moins  «  tolérer  » 
les  gallicismes  ;  ces  formes  de  langage  ne  sont  pas  sans  doute  les 
meilleures  «parce  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  raisonnées»,  mais 
elles  donnent  parfois  du  mouvement  et  de  la  rapidité  à  la  parole. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  quelle  haute  importance 
Thomas  attachait  à  la  raison  dans  le  développement  de  la  langue;  les 
néologues  et  lui  pouvaient  se  comprendre. 

Ces  éloges  et  ces  encouragements,  décernés  par  un  académicien 
dont  l'influence  et  l'autorité  furent  grandes  dans  la  compagnie,  nou& 
amènent  à  rechercher  quelle  attitude  l'Académie  prit  en  face  des  néo- 
logues, et  si  elle  considéra  comme  immuable  la  tradition  dont  elle 
s'était  constituée  la  gardienne. 


(1;  Voir  dans  les  Œuvres  de  Thomas  l'opuscule  De  la  langue  poétique.  Domergue 
n'avait  pas  inséré  cette  longue  lettre  dans  le  Journal;  mais  dans  une  note  il  y  fait  allusion. 
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CHAPITRE  IV 

CRÉATION   DES   MOTS   (suite).   -   L'ACADÉMIE 


I.  Les  académiciens  :  Moncrif,  Grasset,  Marmontel.  —  Les  Dictiomiairs 
de  1762  et  de  1798. 


Les  traditions  ont  été  de  tous  temps  très  respectées  dans  Tillustre 
compagnie,  et  nos  néologues  n'avaient  aucune  chance  d'y  faire  pré- 
valoir ce  qu'il  y  avait  d'excessif  et  de  révolutionnaire  dans  leurs 
théories.  Mais,  par  tout  ce  qui  précède,  on  a  vu  quels  liens  étroits 
rattachent  la  doctrine  néologique  et  la  philosophie  du  temps.  On  sait, 
de  plus,  que,  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  l'es- 
prit philosophique  entra  avec  d'Alembert  à  l'Académie,  et  que  le  parti 
s'empara  de  la  position  et  s'y  fortifia.  Si  les  puristes  avaient  autrefois 
gouverné  l'Académie,  leur  autorité  se  trouva  désormais  fort  diminuée; 
sous  l'influence  des  philosophes,  l'Académie  se  dégagea,  même  en 
matière  de  grammaire,  des  anciens  préjugés.  Loin  d'exercer  sa  ri- 
gueur et  sa  censure  contre  les  novateurs,  elle  se  montre  accessible 
aux  idées  des  réformateurs  modérés,  elle  entre  résolument  dans  la 
voie  des  concessions. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  parcourir  les  Dictionnaires  de 
1762  et  de  1798,  et  surtout  de  relire  deux  discours  prononcés  devant 
l'Académie,  le  premier  par  Moncrif  dans  «  l'assemblée  pubhque  »  du 
10  mars  1742,  et  le  second  par  Marmontel,  le  16  juin  1785  ;  l'un  a 
une  portée  générale,  l'autre  renferme  le  plan  de  réformes  immé- 
diates ;  tous  deux  ont  une  grande  importance,  tant  par  les  idées  qui 
s'y  trouvent  développées  que  par  les  intentions  et  les  tendances  qui 
s'y  révèlent. 

I.  —  Les  académiciens 

Le  sujet  du  discours  de  Moncrif,  c'est  «  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit 
fixer  une  langue  vivante  ».  Ce  n'était  pas  là  une  idée  nouvelle  ;  mais 
c'était  une  idée  très  discutée,  très  contestée  encore,  et  il  y  avait  de 
la  hardiesse  à  la  défendre  avec  l'assurance  et  l'énergie  qu'on  remarque 
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dans  ce  discours.  Rien  pourtant  n'y  sent  la  polémique  ;  aucune 
raillerie,  pas  d'allusions  ;  le  style  est  sobre  et  ferme  ;  les  idées  s'en- 
chaînent avec  force  et  netteté,  comme  si  l'orateur  avait  voulu  donner 
à  sa  démonstration  quelque  chose  de  définitif. 

Lorsqu'une  langue  vivante,  disait  Moncrif,  est  arrivée  à  un  certain 
degré  de  développement,  il  semble  que  «  la  garantir  de  toute  varia- 
tion, ce  serait  la  perfectionner  et  en  même  temps  faciliter  les  progrès 
de  l'esprit».  Il  combat  cette  opinion  qui  pour  certains  était  un 
dogme.  — j 

Parmi  les  variations  que  subissent  les  langues,  les  unes  tiennent  à     1 
la  nature  de  notre  esprit,  comme  la  signification  et  le  nombre  des  mots, 
les  autres  affectent  la  forme   extérieure  des  mots,  comme  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation.  ] 

Les  premières  sont  les  plus  utiles,  parce  qu'elles  «  ne  naissent  en 
quelque  sorte  que  du  progrès  de  l'esprit  même  ».  Car,  à  mesure  que 
notre  intelligence  s'enrichit  de  conceptions  nouvelles,  l'art  de  rendre 
les  pensées  s'étend  et  se  perfectionne  naturellement,  «  soit  en  pro- 
duisant des  mots  qui  manquaient  à  la  langue...,  soit  en  prenant  dans 
une  signification  plus  étendue  ou  même  nouvelle,  certains  termes 
usités  ».  Telles  sont  dans  le  vocabulaire  les  acquisitions  utiles. 

A  côté,  il  en  est  «d'inutiles  et  même  de  nuisibles  »,  par  exemple 
quand  on  emploie  des  «  mots  purement  oisifs  »,  et  en  quelque  sorte 
parasites,  tels  que  aile?'  dont  on  fait  un  véritable  abus  devant  les  infi- 
nitifs ;  —  ou  quand  on  donne  «  par  pur  caprice  »  un  sens  abusif  à 
certains  mots  au  détriment  d'un  autre  qui  est  le  seul  exact  [badiner 
quelqu'un  au  lieu  de  le  plaisanter).  Tous  ces  défauts  tiennent  à 
l'amour  de  la  singularité,  à  la  manie  du  bel  esprit. 

Chaque  époque  apporte  dans  le  vocabulaire  des  acquisitions  utiles 
et  des  nouveautés  inutiles.  Les  unes  sont  durables,  les  autres  éphé- 
mères. De  toute  façon  le  vocabulaire  courant  se  renouvelle  constam- 
ment, en  partie  du  moins. 

Fixer  une  langue,  ce  serait  donc  consacrer  définitivement  l'usage 
des  meilleurs  auteurs,  en  adoptant  toutefois  «  les  nouveautés  qu'un 
usage  constant  aurait  ajoutées  au  langage  »  ;  ainsi  on  acquerrait 
toujours,  sans  jamais  perdre. 

Mais,  dit  Moncrif,  «  l'imitation  servile  »  des  écrivains  célèbres 
serait  dangereuse,  car  elle  accréditerait  avec  d'heureuses  créations  des 
fautes  grammaticales  qu'on  trouve  dans  leurs  œuvres.  De  plus,  elle 
ne  permettrait  pas  d'enrichir  la  langue  :  si  l'on  voulait  suppléer  à  son 
insuffisance  par  ce  qu'on  trouverait  «  dans  des  écrivains  sans  auto- 
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rite  ».  Dès  lors  il  n'aurait  servi  à  rien  de  consacrer  l'autorité  des  meil- 
leurs écrivains,  ou  d'avoir  voulu  fixer  la  langue.  Enfin,  on  ne  pourrait 
pas  empêcher  quelques  mots  de  vieillir  ou  certaines  significations  de 
se_perdre,  car  l'autorité  des  écrivains  ne  peut  rien  contre  l'usaqe. 

Si,  en  matière  de  langue,  on  ne  peut  reconnaître  d'autorité  défini- 
tive, et  que  l'usage  soit  la  seule  règle  à  suivre,  qu'est-ce  donc  que 
l'usage  ?  L'usage,  déclare  Moncrif,  en  s'inspirant  d'un  discouis  de 
Fontenelle,  «  c'est  l'effet  d'une  métaphysique  fort  subtile  »,  pui5([u'on 
le  suit  sans  s'en  rendre  compte.  Il  peut  se  définir  «  ce  qui  est  le  plus 
conforme  aux  idées  naturelles  de  la  plus  grande  partie  des  esprits». 

Cet  usage  s'établit  par  les  livres,  mais  surtout  par  la  conversation. 
Sans  doute,  des  «  nouveautés  »  qui  ont  pris  naissance  dans  la  conver- 
sation ne  sont  vraiment  incorporées  à  la  langue  qu'après  avoir  été 
adoptées  et  sanctionnées  par  de  bons  écrivains.  Mais,  outre  que  beau- 
coup de  livres  doivent,  parleur  destination  et  leur  objet,  être  écrits 
dans  le  style  à  la  mode,  même  les  ouvrages  les  plus  sérieux  ne  plai- 
raient pas  si  les  auteurs  ne  voulaient  pas  «  s'assujettir  à  l'usage  nou- 
vellement établi  ». 

On  voit  que  Moncrif  tend  visiblement  à  élargir  la  définition  que 
^'^Vaugelas  avait  donnée  de  l'usage  :  ce  n'est  pas  le  langage  de  la  cour, 
ni  la  langue  des  meilleurs  écrivains  ;  de  plus,  cette  notion  de  l'usage 
n'implique  rien  de  fixe  ;  l'usage  est  variable  par  sa  nature  même,  et 
ce  sont  les  habitudes  du  plus  grand  nombre  qui  déterminent  à  un 
moment  donné  les  acquisitions  ou  les  pertes  de  la  langue.  Bref,  les 
variations  du  langage  empêchent  de  fixer  une  langue  vivante. 

Supposons  qu'elle  pût  être  fixée  ;  cette  «  convention  »  d'une  langue 
bien  établie  et  bien  gardée  ce  serait-elle  favorable  au  progrès  de  l'es- 
prit?» Habituer  les  jeunes  gens  à  préférer  toujours  la  manière  de 
s'exprimer  des  grands  auteurs,  c'est  condamner  leur  esprit  à  une 
imitation  stérile  et  dangereuse.  Ramenant  le  débat  à  la  discussion  des 
«méthodes»,  Moncrif  conclut  :  «  Il  est  certain  que  l'habitude  de 
penser  par  imitation  doit  presque  toujours  éteindre  le  génie.  » 
S'il  est  indispensable  pour  l'étude  d'une  langue  morte  de  pro- 
poser des  modèles,  il  n'en  est  plus  de  même  d'une  langue  vi- 
vante, car  le  génie  d'une  langue  vivante  est  répandu  dans  tous  les 
esprits  qui  la  cultivent  et  qui  pensent.  «  Des  principes  et  l'usage,  voilà 
les  guides  nécessaires  à  l'imagination.  Toute  méthode  qui  l'asser- 
virait sans  cesse  ne  pourrait  que  la  glacer  ;  à  force  de  la  régler,  on 
finirait  par  la  détruire.  11  résulte  donc  qu'en  renfermant  la  langue 
dans  de  certaines  bornes,  on  en  donnerait  en  même  temps  à  l'esprit.  » 


I 


/o 


Emanciper  la  langue  pour  affranchir  l'esprit,  telle  est  la  formule 
nouvelle  ;  «des  principes  et  l'usage  »,  et  un  usage  qu'il  faut  savoir 
diriger  en  le  soumettant  aux  principes,  telles  seront  les  idées  des 
réformateurs  ;  quelques-uns  môme  iront  jusqu'à  opposer  la  raison  et 
l'usage,  que  Moncrif  s'efforce  encore  de  concilier. 

Jadis,  Desfontaines  avait  relevé  dans  son  Dictionnaire  néologique 
plusieurs  expressions  de  Moncrif;  Moncrif  ne  pouvait  pas  faire  une 
réponse  plus  éloquente  et  plus  noble  aux  railleries  dont  on  avait  pré- 
tendu l'accabler.  Le  grand  mérite  de  son  discours  est  d'exposer  net- 
tement qu'il  serait  vain  de  vouloir  arrêter,  à  un  moment  donné,  le 
mouvement  d'une  langue  ;  elle  se  transforme  tous  les  jours  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  intellectuelle  et  pour  son  plus  grand  bien.  On  peut 
sans  doute  regretter  que  Moncrif  n'ait  pas  expliqué  l'heureuse  influence 
des  grands  écrivains  sur  le  développement  d'une  langue  ;  ils  lui 
assurent  la  stabilité  et  une  sorte  de  cohésion.  Des  mots  pourront  dis- 
paraître, d'autres  s'ajouter,  mais  il  restera  un  fonds  durable  de  mots, 
de  tours,  d'expressions  qui  fera  la  solidité  de  la  langue  et  qui  la  pré- 
servera non  pas  de  toute  variation,  mais  de  changements  trop  brusques 
et  trop  rapides  qui  l'affaibliraient.  Mais,  après  que  les  puristes  avaient 
réclamé  l'immobilité  du  vocabulaire,  Moncrif  avait  eu  la  hardiesse 
d'énoncer  cette  grande  et  féconde  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  le 
langage  de  la  pensée.  Les  lois  de  la  logique  qui  gouvernent  la  pensée 
la  laissent  libre  pourtant  et  sont  plus  favorables  que  nuisibles  à  la  vie 
de  l'esprit  ;  de  même  le  langage  ne  peut  être  asservi,  l'usage  doit  dis- 
cipliner son  mouvement,  mais  non  pas  l'arrêter. 

On  se  rangea  à  l'avis  de  Moncrif.  Trente  ans  plus  tard,  Alletz  n'hé- 
site pas  à  s'approprier  ses  idées  dans  la  préface  du  Dictionnaire  des 
richesses;  il  atteste  en  même  temps  qu'elles  sont  soutenues  par  bon 
nombre  d'écrivains.  Après  les  avoir  reproduites,  il  fait  observer  que 
«  telles  sont  les  réflexions  qu'ont  faites  sur  notre  langue  plusieurs  de 
nos  contemporains,  gens  connus,  et  dont  la  réputation  est  établie  ». 
A  vrai  dire,  Alletz  emprunte  les  phrases  mêmes  de  Moncrif  avec 
ses  idées.  N'est-ce  pas  là,  en  général,  le  sort  des  vérités  nouvellement 
établies  ?  Elles  semblent  inséparables  des  arguments  et  de  la  forme 
avec  lesquelles  un  écrivain  les  a  présentées. 

Pour  savoir  à  quelle  pauvreté  d'argumentation  se  trouvait  dès  lors 
réduit  le  parti  adverse,  il  suffit  d'opposer  au  discours  de  Moncrif  celui 
que  Gresset  prononça  le  4  août  1774  à  la  réception  de  Suard.  C'est  la 
dernière  protestation  que  les  puristes  aient  fait  entendre,  publique- 
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ment  du  moins,  contre  les  innovations  qui  s'introduisaient  dans  la 
langue  et  contre  ceux  qui  les  encourageaient. 

Gresset  se  proposait  d'expliquer  dans  son  discours  «comment  la 
langue  suit  les  mœurs  dans  leurs  révolutions  ».  Bien  entendu  il  se 
garde  d'appuyer  sa  démonstration  sur  des  exemples  empruntés  au 
passé  ;  ses  critiques  sont  dirigées  contre  l'usage  actuel  de  la  Lingue. 
Il  va  montrer  cet  «  empire  des  mœurs  sur  le  langage,  tant,  dit-il,  par 
les  pertes  réelles  que  parles  nuisibles  acquisitions  que  notre  langue 
a  faites  de  nos  jours  ». 

Quelles  pertes  faut-il  donc  déplorer?  La  décadence  des  inœurs 
nous  a  enlevé  beaucoup  de  termes  énergiques  et  nécessaires  qu'elle  a 
remplacés  par  de  faibles  équivalents,  et  aussi  «  un  très  grand  nombre 
de  tournures  naturelles,  naïves,  simples  comme  la  vérité,  et  fortes 
comme  elle  ».  Ces  pertes  du  moins  sont  réparables  ;  Gresset  invite  les 
écrivains  «  distingués  qui  restent  »  à  tenter  de  faire  revivre  les  termes 
anciens  qu'on  doit  regretter*. 

Malheureusement  c'est  la  langue  même  de  Fénelon,  de  Racine  et 
de  Boileau  qui  tombe  dans  le  mépris  ;  la  dépravation  des  mœurs  a 
retranché  «  beaucoup  de  mots  et  de  façons  de  s'exprimer  dont  on  ne 
peut  plus  se  servir  impunément».  Gresset  s'indigne  lourdement 
contre  «l'abus  misérable  des  mots,  les  pitoyables  équivoques  si  bête- 
ment ingénieuses,  les  stupides  allusions  de  ces  demi-plaisants,  de  ces 
bouffons  épais  qui  entendent  grossièrement  finesse  à  tout  et  dont  les 
plates  gentillesses  et  la  triste  gaieté  s'épanouissent  dans  la  fange  ». 

Quelles  sont,  d'autre  part,  les  «tristes  richesses  »  dont  la  langue 
s'est  surchargée  depuis  quelques  années  ? 

Il  y  a  d'abord  les  mots  de  la  mode  :  ottomane^  chiffonnière,  frac, 
caraco^  etc.  Il  suffisait  de  sourire  de  ces  noms  bizarres;  mais  r.iuteur 
du  Méchant  a  perdu  sa  verve  ingénieuse  et  légère  :  son  ironie  est 
devenue  pesante. 

Une  acquisition  «  plus  réellement  nuisible  » ,  c'est  le  «  papillotage 
éternel  d'épigrammes  manquées  »  qui  enlève  à  la  conversation  tout 
son  charme  délicat.  Cette  fois  Gresset  n'avait  pas  tort  de  dénoncer  le 
jargon  mondain.  Ne  pas  se  faire  comprendre,  ne  pas  se  comprendre  soi- 
même,  n'être  ni  raisonnable,  ni  intelligible,  tel  était,  en  effet,  le  «  ton 
de  ces  êtres  bruyants,  si  confiants  et  si  ridicules,  que  le  nouveau  langage 
appelle  les  merveilleux,  les  mirliflors^  les  élégantes,  les  célestes  ». 

On  comprend  moins  l'indignation  de  Gresset  contre  les  exagéra- 
tions banales  de  la  conversation,  charmé,  pénétré,  comblé^  formules 
vides  de  sens,  emphatiques,  mais  qui  ne  trompent  personne.  Gresset 
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voit  là  pourtant  un  danger  ;  ces  expressions  abusives  ôtent  à  la  langue 
sa  précision.  Qu'on  prenne,  dit-il,  l'habitude  de  penser  avec  bon  sens, 
«  la  justesse  de  l'idée  nous  rendra  la  propriété  de  l'expression,))  et 
on  ne  chargera  plus  la  langue  de  «  bizarres  superfluités  )) .  Gresset 
montre  pour  finir,  que  «  la  contagion  est  presque  générale  ))  ;  écri- 
vains, savants,  chacun  dans  son  genre  ou  dans  son  état  travaille  à 
accélérer  cette  décadence  de  la  langue.  «  L'éloquence  nouvelle  a  ses 
énigmes,  la  poésie  moderne  a  son  jargon,  la  jurisprudence  même  et 
le  barreau  ont  leurs  petits  néologismes.  ))  On  ne  parle  plus  que  des 
besoins  de  rame,  des  jouissances  de  l'esprit^  de  la  soinme  des  maux  ; 
la  manière,  le  faire^  le  genre  sont  les  termes  à  la  mode.  Les  méde- 
cins ont  inventé  des  maladies  pour  employer  des  mots  nouveaux. 
Voilà  comment  la  corruption  des  mœurs  a  amené  la  corruption  du 
langage,  sous  l'influence  «  d'une  foule  d'êtres  manques,  gens  sans 
principes,  sans  caractère  )).  Gresset  proteste  «  au  nom  de  la  langue  fran- 
çaise contre  toute  violation  de  sa  pureté  »  ;  il  n'accepte  que  des  mots 
comme  bonhomie^  bienfaisance,  qui  témoignent  du  progrès  des  mœurs, 
ou  peuvent  y  contribuer. 

Les  Encyclopédistes  n'étaient  pas  nommés  ;  c'étaient  eux  pour- 
tant que  l'orateur  visait  et  rendait  responsables  de  cette  corruption  des 
mœurs  et  de  cette  décadence  du  langage.  Il  avait  usé  de  détours  ;  si 
perfides  qu'ils  fussent,  son  intention  n'en  était  pas  moins  claire. 
Gresset  répondait  à  Suard,  dont  l'élection  à  l'Académie  pouvait  être 
regardée  comme  une  éclatante  victoire  des  philosophes.  Il  avait 
esquivé  l'éloge  du  récipiendaire  pour  prononcer  un  véritable  réqui- 
sitoire contre  le  parti  tout  entier  de  ses  protecteurs  ;  Fréron  ne  révéla 
rien  au  public  en  écrivant,  dans  son  Année  littéraire,  que  la  réponse 
de  Gresset  avait  été  précisément  <(  la  contre-partie  de  tout  le  discours 
de  M.  Suard  en  l'honneur  de  la  philosophie  )).  Les  choses  tournèrent 
à  la  confusion  du  directeur  de  l'Académie  ;  son  discours  avait  pro- 
voqué les  plus  violents  murmures  dans  l'auditoire  (1),  et  fut  vivement 
désapprouvé  dans  le  public.  Gresset,  qui  ne  devait  plus  reparaître  aux 
séances,  prit  la  peine  de  se  justifier  dans  une  lettre  écrite  d'Amiens 
à  M*".  Il  y  expliqua  que  son  titre  de  directeur  lui  «  donnait  quelque 
droit  de  réclamer  contre  le  ridicule  néologisme  de  nos  jours  et  contre 
de  modernes  abus  qui  tendent  à  altérer  la  langue,  abus  trop  peu 
relevés  jusqu'à  ce  moment  )). 

La  mauvaise  humeur  qui  avait  alourdi  sa  verve  avait  troublé  aussi 

(!)  Sur  ce  point,  cf.  Wogue,  Gresset,  p.  304. 
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son  jugement;  au  lieu  d'élever  le  débat,  Gresset  Tavait  rabaissé  ;  il 
s'était  arrêté  à  des  questions  de  minime  importance.  La  Harpe  rap- 
pelle, dans  une  page  de  son  Cours  de  littérature^  la  harangue  pro- 
noncée par  Gresset  en  cette  circonstance  ;  bien  qu'il  semble  avoir  gardé 
rancune  à  Gresset  de  ses  intentions  malveillantes,  il  ne  le  juge  pas  trop 
sévèrement,  il  montre  avec  bon  sens  et  netteté  les  faiblesses  et  les 
lacunes  de  ce  discours,  il  parle  en  philosophe  désabusé  et  rept  ntant, 
mais  aussi  en  critique  clairvoyant.  Il  explique  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  le  génie  d'une  langue  et  les  dénominations  arbitraires 
de  la  mode.  Les  ouvriers  et  les  artisans  ont  le  droit  de  donner  un  nom 
à  leurs  œuvres  ou  aux  produits  de  leur  travail.  Quant  aux  exagé- 
rations dont  Gresset  s'indigne,  elles  font  partie  du  langage  convenu 
de  la  conversation  journalière  ;  Gresset  aurait  mieux  fait,  selon  La 
Harpe,  d'examiner  l'origine  du  style  précieux  et  entortillé,  de  cet  abus 
des  termes  abstraits,  de  cette  emphase  de  style,  qui  semblent  carac- 
tériser les  écrivains  de  l'époque  et  qui  se  rencontrent  dans  les  grands 
et  les  petits  sujets.  «  Il  convenait  à  un  académicien,  dit-il,  de  re- 
chercher les  causes  de  ces  différents  travers  et  il  n'était  pas  difficile 
de  faire  voir  que  le  premier  tenait  à  l'ambition  d'avoir  de  l'esprit,  de- 
venue universelle  ;  le  second,  à  l'affectation  de  l'esprit  philosophique, 
devenu  l'esprit  dominant  ;  le  troisième,  aux  prétentions,  à  la  sensibi- 
lité en  parole...  ;  c'est  ainsi  qu'il  aurait  pu  approcher  les  moeurs  et 
leur  langage,  et  embrasser  leurs  rapports.  » 

Ainsi  compris,  le  discours  de  Gresset  aurait  complété  celui  de 
Moncrif  :  le  langage  qui  suit  le  développement  de  l'esprit  suit  aussi 
le  développement  des  mœurs;  sa  vie  n'est  pas  indépendante  do  la  vie 
intellectuelle  et  morale  d'une  nation.  Malgré  les  préjugés  de  certains 
théoriciens  ou  écrivains,  la  langue  usuelle  n'avait  donc  pu  être  arrêtée 
dans  sa  vitalité,  elle  avait  subi  des  changements  ;  et,  à  la  longue,  il 
avait  bien  fallu  mettre  d'accord  la  théorie  et  les  faits. 

Une  autre  question  restait  à  résoudre  et  de  la  solution  qu'on  y' 
donnait  dépendait,  il  faut  le  reconnaître,  l'avenir  même  de  la  littéra-- 
ture.  C'était  surtout  de  la  langue  littéraire  qu'on  avait  prétendu  faire 
quelque  chose  de  conventionnel  et  de  factice.  L'immobilité,  que  de* 
fausses  doctrines  ne  pouvaient  imposer  à  la  langue  usuelle,  aAait  été 
à  peu  près  réalisée  dans  la  langue  littéraire;  le  mouvement  de  création^ 
avait  été  arrêté;  qui  plus  est,  des  mots  bien  vivants  avaient  été  con-^ 
damnés  à  périr.  Mais  le  mal  que  des  écrivains  avaient  fait  ou  laissé^ 
faire,  d'autres  écrivains  ne  pouvaient-ils  le  réparer?  \ 
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C'est  précisément  ce  que  Marmontel  développa  dans  son  discours 
((  De  V autorité  de  l'usage  sur  la  langue  ».  Nous  avons  déjà  indiqué 
que  Vaugelas  y  est  pris  à  partie  et  sa  doctrine  vivement  discutée, 
sinon  réfutée.  Marmontel  voulait,  en  effet,  établir  les  droits  de  la  rai- 
son sur  Ijisage  ;  en  d'autres  termes,  il  démontrait  d'une  façon  géné- 
rale le  droit  qui  appartient  à  l'écrivain  d'agir  sur  le  développement 
de  la  langue,  et,  d'une  façon  plus  particulière,  la  nécessité  qu'il  y 
avait  d'user  de  ce  droit  pour  réparer  les  torts  qu'une  fausse  notion  de 
l'usage  avait  causés.  Tel  est  le  double  intérêt  de  ce  discours. 

Dans  l'introduction,  Marmontel  montre  comment  les  langues 
anciennes,  le  grec  et  le  latin,  les  langues  modernes,  l'espagnol, 
l'italien  et  l'anglais,  se  sont  développées.  Arrivant  à  la  langue  fran- 
çaise, il  pose  nettement  la  question  qu'il  veut  examiner.  La  langue, 
dit-il,  est  variable  puisqu'elle  est  vivante  ;  elle  peut  acquérir  et  perdre  ; 
or  «  cette  alternative,  on  voulait  autrefois  qu'elle  dépendît  de  l'usage, 
uniquement,  absolument,  et  sans  qu'il  fût  permis  à  la  raison,  dit 
Vaugelas,  de  lui  opposer  sa  lumière.  »  A  la  doctrine  de  Vaugelas, 
Marmontel  oppose  une  doctrine  qui  respecte  les  droits  de  la  raison, 
c'est-à-dire  de  l'écrivain.  L'autorité  de  l'usage  «  a  ses  droits,  comme 
elle  a  ses  limites  ». 

Pour  déterminer  les  droits  de  l'usage,  il  faut  distinguer  ce  qu'il 
prescrit  et  ce^iTiî^éfend,  ses  Tols'pïïsîtîvës^erses  lois  négatives.  C'est 
le  droit  de  l'usage  d'établir  les  premières.  Marmontel  reconnaît  qu'en 
effet  l'usage,  suivant  le  mot  de  Vaugelas,  fait  beaucoup  de  choses 
avec  raison  ;  bien  des  façons  de  parler  nous  semblent  singulières  qui 
se  justifient  par  des  raisons  très  délicates;  «  et  jusque-là  rien  n'est 
plus  juste  que  de  se  soumettre  à  l'usage.  »  Il  faut  aller  plus  loin 
encore  :  le  temps  a  pu  finir  par  consacrer  ce  que  l'usage  a  fait  sans 
raison,  ou  même  contre  la  raison  ;  il  faut  encore  respecter  ces  lois  que 
un  ou  plusieurs  siècles  ont  sanctionnées. 

Quant  aux  lois  négatives,  l'usage  ne  les  a  établies  que  par  un  abus 
d'autorité.  Sauvegarder  la  liberté  de  l'écrivain,  voilà  ce  que  veut  l'ora- 
teur; ((  c'est,  dit-il,  dans  le  centre  des  lettres,  au  milieu  de  leur  répu- 
blique, et  en  présence  de  leurs  amis  que  je  viens  réclamer  leurs 
droits.  » 

S'il  faut  observer  ce  que  l'usage  prescrit,  on  peut  examiner  et 
discuter  ce  qu'il  lui  plaît  d'interdire,  et  cela,  pour  deux  raisons. 
D'abord,  on  peut  échapper  aux  prescriptions  de  l'usage,  les  éluder,  et 
employer  une  autre  expression  que  l'expression  usuelle.  Mais  quoi? 
L'usage  défend  tout  ce  qu'il  n'autorise  pas;  et  dès  lors,  comment 


—  80  — 

échapper  à  cette  loi  négative,  comment  se  hasarder  à  créer  un  mot, 
puisque  c'est  le  principe  même  de  la  création  des  mots  que  lusage 
conteste?  En  second  lieu,  les  lois  positives  de  l'usage  ont  été  acceptées 
même  quand  elles  étaient  défectueuses;  elles  sont  ainsi  devenues, 
dans  une  certaine  mesure,  légitimes.  Mais  rien  ne  saurait  justilier  les 
défenses  de  l'usage.  Cela  ne  se  dit  point,  cela  ne  se  dit  plus  ^  telle  est 
la  formule  ordinaire,  a  Mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  h  dire? 
Mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit  encore,  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas?  » 

Ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  langue  pour  avoir  accordé  à  l'usage  ce 
droit  «  négatif,  arbitraire  et  indéfini  »  de  défendre  tout  ce  qu'il  n'auto- 
risait pas,  Marmontel  l'explique  en  montrant  les  conséquences  regret- 
tables de  cet  abus  ;  d'abord,  l'écrivain  n'a  pas  le  droit  d'enrichir  la 
langue  de  mots  nouveaux  ;  —  en  second  lieu,  des  mots  périssent  ;  — 
enfin,  des  mots  s'avilissent.  De  ces  trois  points,  nous  relèverons  seu- 
lement ce  qui  concerne  le  néologisme  ;  il  convient  de  réserver  pour 
d'autres  chapitres  les  réflexions  que  Marmontel  présente  sur  l'ar- 
chaïsme et  sur  l'emploi  des  mots  populaires. 

Marmontel  oppose  aux  caprices  de  l'usage  qui  condamne  sans 
raison  la  création  d'un  mot  les  raisons  qu'un  écrivain  peut  avoir  d'y 
.recourir.  «  Si  l'expression  nouvelle  ou  rajeunie,  dit-il,  est  douce  à 
l'oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à  l'imagination;  si  la  pensée  la  sol- 
licite et  si  le  besoin  l'autorise  ;  si  le  tour  en  est  animé,  précis,  naturel, 
énergique...  où  est  la  raison  de  ne  pas  l'employer?  »  Quoi  qu'ait  dit 

X^  Yaugelas,  il  n'y  a  pas  la  même  témérité  à  inventer  des  mots  et  des 
y  modes;  c'est  par  caprice  ou  vanité  que  se  font  les  modes  ;  mais,  dans 

'^  la  langue  comme  dans  les  arts,  l'invention  se  justifie  quand  on  invente 
(^quelque  chose  de  beau  ou  d'utile. 

Les  pédants  seuls  s'efTarouchent  des  mots  nouveaux  ou  des  expres- 
sions nouvelles;  il  faut  avoir  du  goût  pour  les  créer  et  pour  en  com- 
prendre la  valeur.  Scudéri  a  fait  la  leçon  à  Corneille  ;  Subligni  prenait 
pour  des  incorrections  les  élégances  les  plus  délicates  de  Racine;  «  et 
c'est  toujours  l'usage  que  le  faux  goût  met  en  avant,  comme  si  l'iiomme 
de  génie  n'avait  jamais  droit  de  parler  sans  l'usage  et  avant  l'usage.  » 
Qui  donc  a  dérobé  aux  langues  anciennes  leurs  richesses  pour  les  accom- 
moder au  génie  de  la  nôtre?  Ce  sont  les  écrivains,  c'est  Amyot  «  que 
Yaugelas  a  tant  loué  ».  On  propose  quelquefois  les  grands  écrivains 
comme  des  modèles  de  déférence  envers  l'usage,  mais  que  de  fois  ils 
se  sont  permis  ce  que  l'usage  désapprouvait!  Même  quand  ils  lui 
obéissaient,  ce  n'était  pas  sans  dégoûts  ni  sacrifices  ;  on  ne  sait  pas 
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((  combien  de  fois  ils  ont  soupiré  après  la  liberté  de  l'imagination  et 
de  la  plume  de  Montaigne  » . 

Ce  qui  justifie  plus  que  jamais  les  hardiesses  de  l'écrivain,  c'est 
l'état  où  la  langue  se  trouve  réduite.  Sans  doute,  on  a  beaucoup  fait 
pour  la  perfectionner  ;  on  lui  a  donné  de  la  clarté,  de  la  noblesse,  de 
la  délicatesse  et  de  la  grâce;  mais  «  ses  polisseurs  l'ont  affaiblie,  elle 
a  perdu  de  sa  naïveté,  de  sa  concision  et  de  son  énergie  ;  »  on  pou- 
vait perfectionner  ses  formes,  il  ne  fallait  pas  altérer  son  fonds,  appau- 
vrir son  vocabulaire.  On  a  manqué  de  discernement.  Or,  c'était  aux 
écrivains  de  conserver  les  richesses  anciennes.  En  effet,  la  langue  de 
la  cour  est  restreinte  à  un  petit  nombre  de  mots  ;  son  langage  est 
approprié  aux  sentiments  et  à  la  vie  de  ce  monde  élégant,  poli  et  super- 
ficiel, mais  l'écrivain  ne  devait  pas  négliger  les  richesses  qui  étaient 
inutiles  à  la  société  mondaine.  «  Ceux  à  qui  toutes  les  couleurs,  toutes 
les  nuances  de  la  langue  étaient  si  précieuses,  n'auraient-ils  pas  été 
au  moins  bien  excusables  de  ne  pas  les  laisser  périr?  »  La  langue 
usuelle  est  assez  riche  pour  ses  besoins  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  langue  écrite.  «  Tous  les  jours  l'historien,  le  poète,  le  philosophe 
se  transplante  dans  des  pays  lointains,  dans  des  temps  reculés  ;  et 
que  deviendra-t-il,  si  sa  langue  n'est  pas  cosmopolite  comme  lui,  si 
elle  n'a  pas  les  analogues  et  les  équivalents  de  celles  des  pays  et  des 
temps  qu'il  fréquente?  »  Les  langues  sont  restées  isolées,  faute  de 
s'être  rapprochées  ;  elles  n'ont  point  une  «  parfaite  correspondance  »  ; 
il  appartient  à  l'écrivain  d'assortir  les  couleurs  de  toutes  ces  palettes 
différentes  en  empruntant  aux  unes  pour  donner  aux  autres.  «  C'est 
ce  qu'ont  fait  Montaigne,  Amyot,  La  Fontaine,  souvent  Racine.  Leur 
langue  est  conquérante.  » 

Ces  arguments  n'étaient  pas  nouveaux  ;  mais  jamais  ils  n'avaient 
été  groupés  avec  autant  de  force  et  n'avaient  mené  à  des  conclusions 
aussi  pressantes.  L'autorité  de  l'orateur  leur  donnait  une  valeur  consi- 
dérable qui  devait  fortifier  le  parti  des  néologues.  Tout  en  les  appuyant, 
Marmontel  évita  de  compromettre  la  justesse  de  la  cause  par  l'excès 
de  certaines  prétentions  :  il  ne  rêvait  pas  d'une  réorganisation  de  la 
langue,  il  ne  songeait  même  pas  à  faire  prévaloir  une  méthode  pour 
hâter  son  perfectionnement.  Il  voulait  affranchir  l'écrivain  de  la 
tyrannie  de  l'usage  ;  mais  il  ne  lui  reconnaissait  pas  une  liberté  déme- 
surée. Il  montre  à  la  fin  de  son  discours  que  la  liberté  de  l'écrivain, 
comme  l'autorité  même  de  l'usage,  a  ses  bornes  :  car  il  veut  répondre 
d'avance  aux  objections. 

Dira-t-on  que  le  respect  de  l'usage  s'appuie  sur  la  nécessité  oii  l'on 
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est  de  parler  la  langue  de  tout  le  monde,  quand  on  s'adresse  à  tout  le 
monde.  —  Marmontel  admet  cette  objection  pour  les  œuvres  qui  se 
produisent  en  public,  comme  les  pièces  de  théâtre  ouïes  compositions 
oratoires.  Mais  elle  est  sans  valeur  pour  les  écrits  que  l'on  soumet  à 
des  lecteurs  isolés.  Pourquoi  l'écrivain,  qui  est  sûr  d'avoir  peur  lui 
«  la  raison  et  le  goût  »,  n'oserait-il  pas  parler  pour  lui-même  et  pour 
le  petit  nombre?  De  même  que  le  penseur  est  obligé  de  se  dégager 
des  préjugés  pour  se  faire  une  opinion  réfléchie,  de  même  l'écrivain 
qui  sait  user  de  sa  liberté  commence  par  soumettre  l'usage  à  son 
examen.  Il  doit  faire  ce  que  font  les  grands  artistes  quand  ils  sen- 
tent qu'ils  ne  sont  pas  compris  ;  ils  se  recueillent  et  s'isolent  avec 
l'espoir  que  la  postérité  saura  leur  rendre  justice.  Peut-être  le  style 
prendra-t-il  alors  un  caractère  étrange  ;  ce  je  sais  bien  aussi  qu'il  en 
aura  une  vigueur  plus  mâle,  une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abon- 
dance, plus  de  sève  et  plus  de  saveur.  » 

Mais,  dira-t-on  encore,  cette  liberté,  si  légitime  qu'elle  soit,  pourra 
dégénérer  en  licence.  Marmontel  le  reconnaît.  Toutefois  il  importe 
peu  que  les  mauvais  écrivains  abusent  de  la  liberté  «  pourvu  que  les 
bons  en  profitent  ».  On  ne  doit  pas  s'occuper  de  la  foule  des  médiocres 
qui  doit  périr.  Un  mauvais  écrivain,  qui  déguise  la  pauvreté  de  sa 
pensée  sous  l'abondance  ou  la  bizarrerie  des  mots,  s'abandonnera  à 
toutes  les  singularités  sans  qu'on  puisse  l'en  empêcher.  Lui  seul 
prendra  sa  bizarrerie  pour  de  l'originalité;  il  sera  vite  oublié. 

On  voit  par  là  qu'en  revendiquant  les  droits  de  l'écrivain,  Mar- 
montel n'a  voulu  que  favoriser  l'écrivain  de  génie.  On  peut  trouver 
sans  doute  qu'il  a  pris  trop  facilement  son  parti  des  abus  que  la  tolé- 
rance entraîne  parfois  ;  parce  que  dans  le  domaine  littéraire  les  œuvres 
médiocres  sont  sans  intérêt,  sont-elles  sans  danger?  Elles  contribuent 
ou  du  moins  elles  peuvent  contribuer  à  gâter  le  goût.  La  langue  est, 
avant  tout,  une  œuvre  anonyme  et  collective,  et  les  folles  témérités 
des  écrivains  médiocres  peuvent  ébranler  la  solidité  de  sa  structure  ou 
altérer  sa  beauté  ;  la  littérature  manque  aussi  à  sa  mission,  quand 
elle  précipite  les  transformations  de  la  langue.  Mais,  d'autre  part,  Mar- 
montel a  compris  que  les  sages  hardiesses  d'un  écrivain  de  génie  lui 
sont  profitables,  et  développent  sa  vitalité  ;  il  n'a  pas  cru  que  pour 
prévenir  les  maladresses  des  mauvais  écrivains  il  fallût  priver  la  langue 
des  ressources  ou  des  qualités  qu'un  grand  orateur  ou  un  grand  poète 
peut  lui  donner.  Ajoutons  que  les  conseils  de  Marmontel  venaient  à 
leur  heure  ;  en  d'autres  temps,  il  aurait  fallu  recommander  la  pru- 
dence; ce  qu'alors  il  fallait  apprendre  aux  écrivains,  c'était  d'éviter 
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la  banalité,  jamais  ils  ne  s'étaient  montrés  plus  timorés;  lorigi^ 
nalité  des  idées  s'effaçait  dans  l'uniformité  d'un  style  platement  cor- 
rect. Il  était  urgent  de  rappeler  que  l'art  et  la  pensée  ne  s'épanouis- 
sent que  dans  la  liberté.  Guidé  par  le  goût  et  le  sentiment  délicat  du 
génie  d'une  langue,  on  peut  et  on  doit  tout  oser  pour  exprimer  une 
pensée  forte,  un  sentiment  profond.  Les  plus  grands  écrivains  ont  sur 
la  langue  les  mêmes  droits  que  la  foule  ;  ils  doivent  la  faire  servir  à 
l'expression  complète  de  leurs  idées  et  de  leurs  émotions,  leur  donner 
une  forme  nouvelle,  si  elles  sont  originales  ou  assez  fortes  pour 
paraître  nouvelles.  La  langue  littéraire  qui  le  plus  souvent  suit  la 
langue  usuelle,  la  devance  alors,  comme  pour  accélérer  ou  tout  au 
moins  guider  sa  marche.  De  même  qu'il  est  réservé  aux  grands  écri- 
vains de  donner  à  une  nation  conscience  de  ses  sentiments  et  d'en 
hâter  l'éclosion,  de  même  il  leur  appartient  de  mettre  au  jour  les 
richesses  cachées  d'une  langue.  Les  conditions  d'existence  sont  les 
mêmes,  en  fm  de  compte,  pour  la  langue  écrite  et  la  langue  usuelle  : 
toutes  deux,  elles  se  transforment  et  se  renouvellent,  en  empruntant 
le  principe  de  leur  vie  aux  sentiments  et  aux  idées  qu'elles  expriment. 
Le  discours  de  Marmontel  obtint  le  succès  le  plus  vif;  les  journaux 
littéraires  de  l'époque  en  citent  des  extraits,  en  font  l'analyse.  «  Ce 
discours  a  reçu  de  grands  applaudissemens  qu'il  nous  paroît  mériter  », 
déclare  le  Journal  Encyclopédique  (année  1785,  tome  V,  p.  436).  Le 
Mercure  de  France  donne  le  résumé  du  discours  et  un  commentaire 
très  hardi;  les  doctrines  néologiques  se  manifestaient  avec  éclat,  et 
l'on  peut  admettre  que  le  discours  de  Marmontel  contribua  fortement 
à  la  production,  si  grande  à  cette  date,  des  mots  nouveaux. 

Ces  tendances  générales  et  ces  manifestations  de  la  doctrine  néolo- 
gique furent-elles  sans  effet  et  sans  influence  sur  les  décisions  et  les 
travaux  de  l'Académie  ? 


II.  —  Le  Dictionnaire  de  r Académie  (1762,  et  1798). 

On  aimerait  à  savoir  dans  quelle  mesure  les  académiciens,  qui 
avaient  approuvé  les  idées  de  Marmontel,  s'en  inspirèrent  pour  la 
rédaction  du  Dictionnaire  :  c'est  une  question  difficile  à  résoudre. 
Nous  verrons  plus  loin  que  l'édition  de  1798,  en  particulier,  consacra  | 
la  restauration  de  plusieurs  mots  vieillis  vers  lesquels  la  faveur  de 
certains  écrivains  avait  ramené  l'attention.  Mais  si  l'Académie  était 
dans  son  rôle  en  sauvant  de  l'oubli  des  mots  utiles  qui  périssaient, 


elle  aurait  manqué  à  sa  mission  en  sanctionnant  des  mots  encore  mal 
établis.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  la  préface  ou 
dans  le  corps  même  du  Dictionnaire  d'importantes  déclaraticns  en 
faveur  du  néologisme;  toutefois,  l'édition  de  1762  et  surtout  celle 
de  1798  portent  la  trace  des  tendances  qui  se  faisaient  jour  de  tous 
côtés,  aussi  bien  dans  les  ouvrages  des  écrivains  et  des  grammairiens 
que  dans  les  réunions  mêmes  de  l'Académie. 

Dans  la  préface  du  Dictionnaire  de  1762,  il  est  à  peine jgiiestion 
du  vocabulaire;  le  rédacteur  se  contente  de  faire  observer  (|ue  la 
nouvelle  édition  est  «  augmentée  d'un  très  grand  nombre  de  mots 
qui  appartiennent  soit  à  la  langue  commune,  soit  aux  arts  et  aux 
sciences».  Dans  l'édition  de  1740,  l'Académie  restreignait  son  dic- 
tionnaire à  la  langue  des  «honnêtes  gens»,  et  excluait  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  ordinaire,  et  en  général  les  termes  techniques. 
L'édition  de  1762  s'enrichit  de  termes  nombreux  qui  sont  d'ori- 
gines et  d'emplois  très  divers.  Une  comparaison  minutieuse  des  édi- 
tions de  1740,  de  1762  et  de  1798  permet  d'évaluer  le  nombre  des 
mots  enregistrés  dans  les  deux  dernières  à  7104;  sur  ce  nombre, 
5217  sont  entrés  dans  le  Dictionnaire  de  1762,  et  1887  dans  celui 
de  1798. 

On  n'attend  pas  ici  le  relevé  de  tous  ces  mots,  ni  même  des  mots 
de  la  langue  générale,  termes  abstraits  ou  moraux_,  qui  ont  un  intérêt 
particulier.  Mais  il  y  a  lieu  de  chercher  si,  conformément  à  son  insti- 
tution, l'Académie  s'est  imposé  la  règle  de  n'enregistrer  que  les  mots 
établis  et  admis  par  l'usage. 

Le  Dictionnaire  de  1762  reconnaît  encore  comme  indiscutable  que 
«l'usage  en  matière  de  langue  est  plus  fort  que  la  raison»  :  sans 
doute,  ce  principe  que  Duclos,  l'auteur  de  la  préface,  rappelle  à  propos 
du  système  orthographique  s'applique  à  toutes  les  parties  du  langage. 
Mais  dans  la  préface  de  la  cinquième  édition  (1798),  les  droits  de 
l'usage  ne  sont  plus  considérés  comme  intangibles  ;  on  y  fait  honneur 
à  l'esprit  philosophique  de  tous  les  progrès  de  la  langue,  et  des  per- 
fectionnements apportés  à  la  composition  même  du  Dictionnaire.  Un 
dictioimaire  qui  est  composé  suivant  une  méthode  rationnelle,  et  qui 
a  pour  fondements  les  principes  mêmes  qui  doivent  diriger  les  trans- 
formations du  langage,  n'est  pas  seulement  utile  aux  puristes,  à 
«  ceux  qui  n'ont  d'autre  prétention  que  de  parler  et  d'écrire  purement 
et  correctement  une  langue  »,  il  est  utile  «  à  la  langue  elle-même... 
y>  au  bon  sens  et  à  la  raison  de  tout  un  peuple  ».  Il  est  clair,  dès  lors, 
que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'est  plus  seulement  le  recueil  des 


—  85  — 

décisions  de  l'usage.  Quand  l'Académie  a  recherché  quels  mots  Tusage  '^ 
autorise  et  quelle  signification  il  leur  donne,  elle  n'a  accompli  qu'une  ^ 
partie  de  sa  tâche,  la  moins  importante  et  la  moins  utile  :  elle  n'enre- 
gistre les  décisions  de  l'usage  que  pour  les  juger,  comme  un  tribunal 
suprême,  et  les  reviser  s'il  y  a  lieu.  Un  dictionnaire  vraiment  philoso^ 
phique  de  la  langue,  —  et  tel  doit  être  le  Dictionnaire  de  V Académie^ 
—  «  en  même  temps  qu'il  devient  un  dépôt  de  tous  les  mots  de  la 
langue,  en  fait  la  revue...  Il  apprend  à  distinguer  les  cas  où  l'usage  a 
eu  raison  et  les  cas  oii  il  a  eu  tort.  L'usage,  qu'on  a  si  souvent  donné 
comme  la  seule  loi  des  langues,  verra  donc  lui-même  les  lois  qui 
doivent  le  gouverner  ;  il  ne  pourra  pas  les  voir  si  distinctement  sans 
les  suivre;  et  tout  un  peuple  apprendra,  dans  un  tel  dictionnaire,  à 
fixer  sa  langue  sans  la  borner;  à  la  fixer,  dis-je,  non  dans  des  limites 
qu'on  ne  peut  pas  plus  donner  à  la  langue  d'un  peuple  qu'à  sa  raison 
et  à  ses  connaissances,  mais  dans  les  routes  où  elle  pourra  toujours 
s'avancer  en  acquérant  toujours  de  nouvelles  richesses,  sans  en  perdre 
jamais  aucune.  » 

L'xicadémie,  on  le  voit,  renonce  à  son  rôle  traditionnel,  elle  se 
croit  investie  d'une  mission  nouvelle,  et,  en  effet,  cette  préface  de  1798 
semble  à  la  fois  le  résumé  des  idées  exposées  par  Marmontel  ou 
Féraud,  et  le  programme  des  tentatives  qu'elle  va  faire  pour  contribuer 
au  développement  de  la  langue.  Sans  doute  cette  préface  a  été  écrite 
au  moment  de  la  publication  du  Dictionnaire,  c'est-à-dire  longtemps 
après  la  préparation  et  la  rédaction  des  articles;  mais  la  doctrine 
de  Garât,  qui  écrivit  cette  préface,  concorde  avec  celle  des  auteurs  du 
Dictionnaire.  Dès  1762,  plus  d'un  académicien  aurait  approuvé  la  pré- 
face de  1798. 

Comment  reconnaître  cette  infl.uence  de  l'esprit  philosophique  dans 
la  rédaction  du  Dictionnaire?  L'esprit  philosophique  attribuait  à  la 
raison  une  part  des  droits  et  de  l'autorité  qui,  jusqu'alors,  étaient 
accordés  à  l'usage;  pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  quelques 
brèves  observations. 

Dans  le  Dictionnaire  de  1762,  on  trouve  égoïste;  or,  l'exemple  le 
plus  ancien  de  ce  mot  date  seulement  de  1755,  et  en  1777,  comme 
l'atteste  un  passage  d'une  comédie  de  Cailhava  (cf.  D.  G.),  le  mot 
n'était  pas  encore  établi.  Voltaire  discute  les  mots  récolter^  'persifler^ 
mais  ils  étaient  admis  déjà  par  l'Académie  qui  ne  pouvait  pas  encore 
savoir  si  l'usage  les  adopterait.  De  même,  il  semble  que  les  mots 
décidément^  dispendieux^  naturalisme^  patriotisme^  compacité^  véri- 
dicité,  etc.,  n'étaient  pas,  en  1762,  d'un  usage  ni  assez  général,  ni 
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assez  ancien  pour  prendre  place  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ^ 
^        y  Et  pourtant,  on  pouvait  lire  dans  la  préface  qu'on  «  ne  doit  pc  int,  en 
*/        /^.    matière  de  langue,  prévenir  le  public  »  ;  qu'il  convient  «  de  le  suivre, 
en  se  soumettant  non  pas  à  l'usage  qui  commence,  mais  à  l'usage 
généralement  établi  » . 

La  règle  que  le  Dictionnaire  de  1762  établissait  comme  un  principe, 
sans  d'ailleurs  en  tenir  toujours  compte,  s'imposait  avec  m(âns  de 
>  rigueur  aux  académiciens  qui  préparèrent  l'édition  suivante.  Aussi  le 
;  nombre  des  mots  d'un  usage  très  récent  ou  encore  douteux  que  l'Aca- 
■  demie  autorise  est-il  devenu  plus  grand.  On  peut  citer  entre  autres  : 
acclimater f   additionnel,   agglomération,    amovibilité^  bégueulerie, 
collecter,  commercial,  confidentiel^  cynisme^  désastreusement,  dialo- 
giqite,  diluvien^  entraînem^ent^  imperméabilité^  imprévoyance^  im- 
provisateur^ impudeur,  inactivité,  incandescence,  inculture^  influen- 
^        cer^  inodore,  insaisissable,  insignifiance^  insouciant,  insubordination^ 
^  '     insubordonné,   invraisemblance,   irréfléchi,    longévité,  momentané- 

ment, par  lage,  passagèrement,  perfectibilité,  préliminairement,  pré- 
sentable, réglementaire,  rivaliser^  sanctionner,  simultanément,  soli- 
darité, temporisation,  thésauriseur.  Singer  est  inscrit  avec  cette 
remarque  :  «  ce  mot  est  nouveau,  mais  généralement  adopte  »  ;  de 
même,  victimer,  «  d'un  usage  récent  »,  et  persiflage,  persifler,  persi- 
fleur, ((  termes  modernes  » . 

Parmi  ces  mots  d'un  usage  restreint  ou  très  récent  que  l'Académie 
enregistre  pourtant,  il  faut  remarquer  ceux  qui  avaient  été  créés  par 
de  grands  écrivains.  On  peut  se  demander  si  TAcadémie  n'a  pas  trouvé 
suffisamment  autorisés  des  mots  que  Voltaire  ou  Rousseau  avaient 
employés,  et  si  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  de  Voltaire  que  les  auteurs 
du  Dictionnaire  avaient  trouvé  badinage,  concorder,  folliculaire, 
illisible,  incohérence,  incohérent,  comme  ils  avaient  trouvé  dans 
Jean-Jacques  Rousseau  capucinade,  confédératif ,  routinier,  roman- 
tique, et  dans  Vi\àL.^xçi\.  attr actionnaire,  calamistrer,  incoercible ,  incu- 
y,  riosité,  malfaisance,  métaphysiquer,  mutation,  onduler.  N'est-il  pas 
y^  admis,  en  effet,  à  cette  époque  que  l'écrivain  a  une  autorité  qui  peut 
\^  égaler  celle  de  l'usage? 

Enfin,  l'Académie  semble  disposée  à  recommander,  au  besoin,  des 
mots  qui,  de  son  propre  aveu,  ne  sont  pas  encore  admis  par  l'usage. 
«  Sagàce...  On  se  sert  très  peu  de  ce  mot,  et,  à  proprement  parler,  il 
n'est  pas  encore  reçu  dans  la  langue,  quoiqu'il  soit  conforme  à 
l'analogie  et  souvent  utile  »  (édition  de  1798).  Dans  la  même  édition, 
on  inscrit  sociablement  avec  cette  remarque  :  «  ce  mot  est  plutôt 
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admissible  qu'usité.»  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  l'Académie  s'attribue 
à  elle-même,  pour  consacrer  les  mots,  les  mêmes  droits  que  certains 
écrivains  réclament  pour  en  créer?  La  souveraineté  de  l'usage  se 
trouve  ainsi  ébranlée  par  ceux  mêmes  qui  avaient  la  charge  d'en 
assurer  le  maintien  et  le  respect. 

L'Académie  n'est  donc  pas  restée  strictement  fidèle  à  ses  principes 
traditionnels  ;  il  ne  lui  suffît  plus  de  reconnaître  et  de  suivre  les  trans- 
formations de  l'usage,  elle  n'hésite  pas  à  les  diriger  ou  à  les  hâter. 
Loin  de  s'alarmer  des  prétentions  des  néologues  les  plus  modérés, 
elle  s'y  montre  assez  favorable,  elle  contribue  à  l'enrichissement  de 
la  langue.  En  même  temps  qu'elle  élargit  le  plan  de  son  Dictionnaire, 
elle  modifie  la  notion  même  de  l'usage  et  l'approprie  aux  revendica- 
tions des  philosophes  grammairiens  et  des  écrivains  indépendants.  A 
vrai  dire,  ce  ne  sont  point  là  des  indices  d'une  révolution  prochaine; 
l'Académie  semble  avoir  ignoré  les  doctrines  d'un  Restif  ou  d'un 
Domergue  qu'elle  n'a  point  combattues,  mais  qu'elle  condamnait 
certainement  ;  toutefois,  le  mouvement  néologique  a  été  assez  étendu 
pour  faire  sentir  jusque  chez  elle  l'influence  lointaine  et  affaiblie  d'une 
agitation  qui,  ailleurs,  se  manifestait  d'une  manière  tumultueuse  et 
inquiétante. 


CHAPITRE  V 

LES    MÉTAPHORES 


I.  Théorie  des  métaphores.  —  II.  Création  des  métaphores  :  A.  La  préciosité. 
B.  Les  poètes.  —  C.  Les  prosateurs. 


La  iïberté  de  créer  des  mots  aurait  du  avoir  pour  conséquence  la 
liberté  de  créer  des  images. 

Les  classiques  les  plus  exigeants  voulaient  imposer  à  l'écrivain  les 
métaphores  traditionnelles.  Mais  Vaugelas  et  ses  disciples  les  plus 
éclairés  s'étaient  montrés  moins  rigoureux  sur  la  création  des  méta- 
phores que  sur  la  création  des  mots.  Quel  usage  le  dix-huitième  siècle 
devait-il  faire  de  cette  liberté  ?  Devait-il  en  profiter  largement  ?  Ou,  au 


contraire,  allait-il  renverser  les  principes  classiques,  et  sacrifier  lesl 
libertés  accordées,  pour  conquérir  les  libertés  contestées  et  jusqu'ici î 
refusées  ?  C'est  ce  dernier  parti  que  les  écrivains   semblent  avoir 
préféré. 

1.  —  Il  faut  tout  d'abord  le  reconnaître,  Condillac,  le  maître  de  tous 
les  penseurs  et  de  tous  les  grammairiens  du  temps,  va  proclamej'  nette- 
ment cette  liberté,  que  les  puristes  concèdent  ou  discutent;  il  n'y  fera 
qu'une  seule  réserve,  au  nom  de  la  «  liaison  des  idées  »  ;  ce  principe 
éminemment  rationnel  est,  à  ses  yeux,  le  fondement  de  l'art  d'écrire 
comme  de  l'art  de  penser.  «  Il  n'a  pas  tenu  aux  grammairiens,  dit 
Condillac,  que  notre  langue  n'ait  été  privée  de  quantité  d'expressions, 
qui  sont  une  partie  de  sa  richesse  (1).  »  Mais  pourvu  que  la  logique  et 
le  bon  sens  soient  respectés,  Condillac  laisse  à  l'écrivain  liberté  pleine 
et  entière  :  «  Consultez  uniquement  le  principe  de  la  liaison  des  idées, 
et,  sans  vous  occuper  de  ce  qui  a  été  dit  ou  de  ce  qui  ne  l'a  pas  été, 
songez  uniquement  à  ce  qui  peut  se  dire  (2).  » 

Sous  le  bénéfice  de  cette  liberté,  quelles  sont  les  règles  à  suivre 
dans  la  création  et  l'usage  des  métaphores  ?  Sans  entrer  ici  dans  le 
détail  des  principes,  que  les  rhétoriques  du  temps  recommandent, 
contentons-nous  de  montrer  que  pour  nos  théoriciens  la  création  des 
images  est  soumise,  comme  celle  des  mots,  à  des  principes  ration- 
nels. Marmontel  déclare  que  l'analogie  s'impose  avec  la  rigueur  d'une 
loi.  Mais  ce  n'est  plus  une  analogie  purement  verbale  :  «  On  dit  la 
vertu  des  plantes,  on  ne  dit  pas  des  plantes  vertueuses.  On  dit  que 
le  travail  est  rwc?e,  et  on  ne  dit  pas  la  rudesse  du  travail...  L'ana- 
logie des  mots  entre  eux  n'est  donc  pas  une  raison  de  les  appliquer  à 
des  idées  analogues  entre  elles  :  l'usage  n'est  pas  conséquent  (3).  » 
L'analogie  qu'il  faut  respecter  dans  les  métaphores,  c'est  l'analogie 
rationnelle  entre  l'expression  et  l'idée.  Si  l'écrivain  veut  créer  de 
nouvelles  images,  «  on  a  droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  soient  justes, 
claires,  sensibles  et  d'accord  avec  elles-mêmes  (4)  » . 

Marmontel  présente  deux  remarques,  qui  expliquent  cette  corres- 
pondance logique  qu'il  exige  entre  l'expression  figurée  et  l'idée. 
D'abord,  la  langue  latine  avait  plus  de  facilité  que  la  nôtre  à  créer 
des  expressions  imitatives,  «  qui,  par  le  son  et  le  mouvement,  res- 

(1)  De  Vart  d'écrire,  p.  202. 

(2)  Ibid. 

(3)  Eléments...,  t.  I,  p.  240,  art.  Analogie  du  style. 

(4)  Eléments...,  t.  III,  p.  107,  art.  Image, 
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semblent  à  ce  qu'elles  expriment  (1)  ».  Marmontel  envie  à  la  langue 
latine  cette  supériorité,  parce  que  l'harmonie,  cette  ressource  artis- 
tique, est  une  marque  sensible  de  l'analogie.  Inversement,  il  y  a  entre 
les  deux  langues  une  autre  différence,  que  Marmontel  tourne  à  l'avan- 
tage du  français,  et  c'est  encore  parce  que  le  logicien  y  trouve  son 
compte.  Il  est,  dit-il,  une  liberté  que  les  anciens  prenaient  et  que  nous 
n'admettons  pas.  (c  Dès  qu'un  même  objet  faisait  sur  les  sens  deux 
impressions  simultanées,  ils  attribuaient  distinctement  l'une  à  l'autre. 
Par  exemple,  ils  disaient  à  leur  choix  un  ombrage  fixais,  ou  une 
fraîcheur  sombre,  frigus  opacum;  ils  disaient  trepidus  horror,  une 
tremblante  horreur..,  »  ;  et,  sans  s'arrêter  à  comprendre  la  beauté  de 
ces  expressions  d'une  concision  si  forte  et  si  belle,  il  déclare  avec 
une  sorte  de  dédain  :  «  C'était  prendre  la  cause  pour  l'effet.  Nous 
sommes  plus  difficiles  ;  et  ce  qui  pour  eux  était  une  élégance  serait 
pour  nous  un  contresens  (2).  » 

Des  images  exactes,  voilà  ce  qu'on  demande  à  l'écrivain  :  leur  pré- 
cision fait  leur  beauté.  On  n'admet  donc  point  de  métaphores  écla- 
tantes :  (c  Un  des  devoirs  de  l'écrivain,  c'est  de  rendre  ce  fil  [de  l'ana- 
logie] facile  à  saisir,  et  pour  cela  il  doit  se  faire  une  loi  de  tirer  ses 
figures  des  objets  familiers  à  ceux  pour  qui  il  écrit.  Tels  sont  les 
arts,  les  coutumes,  les  connaissances  communes,  les  préjugés  reçus, 
toutes  choses  que  l'usage  met  dans  le  commerce  (3).  » 

De  restrictions  en  restrictions,  ceux  mêmes  qui  proclament  la 
liberté  dans  le  choix  des  métaphores  en  limitent  l'usage  et  même 
les  proscrivent  tout  à  fait  comme  un  obstacle  à  la  marche  de  la  raison 
et  à  la  découverte  de  la  vérité  :  «  Une  image  doit  contribuer  à  la 
liaison  des  idées,  ou  du  moins  elle  ne  doit  jamais  l'altérer.  Son 
moindre  avantage  est  de  faire  tomber  sous  le  sens  jusqu'aux  idées  les 
plus  abstraites  (4).  »  Condillac  pense  que  la  philosophie  aurait  intérêt 
à  se  passer  des  secours  de  l'imagination.  D'autres  s'exprimeront  plus 
nettement  encore.  Un  disciple  de  Condillac,  qui  ramène  la  philosophie 
à  la  logique  et  la  logique  à  la  science  de  la  grammaire,  relève  parmi 
les  abus  du  langage  les  termes  figurés,  qui  sont  plus  propres  à  plaire 
qu'à  perfectionner  le  jugement.  «  Toutes  ces  applications  artificielles 
ou  figurées,  qu'on  fait  des  mots,  suivant  les  règles  qu'une  mauvaise 
éloquence  a  inventées,  ne  servent  souvent  qu'à  insinuer  de  fausses 


(1)  ElémentSy  t.  I,  p.  238,  art.  Analogie  du  style. 

(2)  Ibid.y  t.  III,  p.  104,  art.  Image. 

(3)  De  Vart  d'écrire,  p.  213. 

(4)  De  Vart  d'écrire,  p.  184. 
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idées dans  l'esprit...  Quiconque  cherche  sérieusement  la  vérité  doit  se 
tenir  en  garde  contre  ces  sortes  d  artifices  (1).  »  Dans  le  chapitre  du 
livre  de  l'Esprit,  qu'Helvétius  consacre  à  l'imagination,  il  montre 
combien  son  domaine  est  restreint.  Elle  est  reine  dans  la  poésie  pour 
composer  les  descriptions,  les  tableaux,  pour  inventer  les  allégori(  s  (2). 
Mais,  dans  la  philosophie  et  dans  les  œuvres  morales,  l'imagination 
n'est-elle  pas  souvent  maîtresse  d'erreurs  ?  Dès  lors,  l'usage  qu  3  l'on 
en  peut  faire  «  est  infiniment  plus  borné  » . 

Le  large  emploi  des  termes  abstraits  et  l'usage  discret  des  méta- 
phores semblent  donc  les  caractères  d'une  langue  perfectiouDée  et 
vraiment  philosophique.  Marmontel  recommande  à  l'écrivain  de  se 
montrer  prudent  dans  le  choix  des  images  «  rarement  employées  ou 
nouvellement  introduites  (3)  »  ;  c'est  qu'il  professe  le  plus  grand  dé- 
dain pour  le  style  imagé  :  «  Moins  les  peuples  sont  civilisés,  plus  leur 
langage  est  figuré,  sensible  (4).  »  Cette  idée  se  retrouve  dans  nombre 
d'auteurs  du  temps  :  «  k  mesure,  dit  Thomas,  que  l'usage  des  hiéro- 
glyphes se  perdit,  et  que  l'écriture  devint  plus  simple,  le  style  fut 
aussi  moins  figuré.  Il  en  est  des  langues  comme  des  chiffres  et  des 
méthodes  des  géomètres  :  elles  donnent  de  nouvelles  vues,  et  étendent 
l'esprit  à  proportion  qu'elles  sont  plus  parfaites  (5).  »  Plus  une  langue 
est  sèche,  abstraite  et  géométrique,  plus  elle  se  rapproche  de  la  perfec- 
tion. Cette  doctrine  avait  été  acceptée  même  par  de  fins  lettrés  ;  elle  a 
beaucoup  contribué  à  la  pauvreté  du  style.  Voltaire  l'a  mise  en  pra- 
tique dans  ses  œuvres  critiques  (6j  et  dans  son  propre  style  poétique. 
Enfin,  Rivarol,  faisant  l'éloge  de  la  langue  française,  prononçait  cet 
arrêt  sévère  :  «  C'est  ce  perpétuel  mensonge  de  la  parole,  c'est  le  style 
métaphorique,  qui  porte  un  germe  de  corruption...  Le  style  naturel  ne 
peut  être  que  vrai  (7).  »  Bref,  la  métaphore  a  pour  effet  de  matéria- 
liser l'idée  ;  comment  les  philosophes  se  seraient-ils  préoccupés  d'in- 


(1)  La  Logique  ou  l'Art  de  pense?',  par  l'abbé  Juraia,  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  sciences.  Paris,  1765,  p.  132. 

(2)  De  l'Esprit,  dise.  IV,  ch.  ii  :  «  S'agit-il  de  rendre  un  fait  simple  sous  une  image  bril- 
lante? d'annoncer,  par  exemple,  la  dissension  qui  s'élève  entre  les  citoyens?  L'ima-ination 
représentera  la  paix  qui  sort  éplorée  de  la  ville,  en  abaissant  sur  ses  yeux  l'olivier  qui  lui 
ceint  le  front.  C'est  ainsi  que  dans  la  poésie  l'imagination  sait  tout  exposer  sous  de  courtes 
images,  ou  sous  des  allégories  qui  ne  sont  proprement  que  des  métaphores  prolongées.  » 

(3)  Eléments...,  t.  III,  p.  107. 

(4)  Eléments,  t.  lll,  p.  115. 

(5)  Œuvres,  t.  IV,  p.  360. 

(6)  Connaissance  des  beautés,  art.  Langage,^.  255.  Et  Commentaires  sur  Corneille, 
Remarques  sur  Polyeucte,  IV,  m,  v.  68  :  'i  C'est  une  règle  de  la  véritable  éloquence,  qu'une 
seule  métaphore  convient  à  la  passion.  » 

Çl)  Universalité  de  la  langue  f rail çaise.  .        .    • 


—  91  — 

venter  de  nouvelles  métaphores,  quand  ils  voulaient  se  créer  une 
langue  et  un  style  «  métaphysiques  »  ? 

Leurs  prétentions  concordaient  avec  les  habitudes  des  romanciers 
eux-mêmes.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  œuvres  frivoles  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est  le  caractère  abstrait  du  style.  Beaucoup  de  péri- 
phrases du  dix-septième  siècle,  où  entrait  une  métaphore  à  demi 
effacée  par  l'usage,  ont  été  à  peu  près  définitivement  écartées  et 
remplacées  par  des  verbes  dépourvus  de  toute  valeur  métaphorique, 
aussi  abstraits  que  les  substantifs  mêmes  dont  ils  sont  dérivés  : 
motiver^  occasionner,  se  'précautionnei\  ambitionner^  contraster, 
voilà  les  verbes  qu'on  préfère  aux  anciennes  circonlocutions  figurées. 
Par  là  se  marquaient  nettement  les  tendances  nouvelles  de  la  langue. 

II.  —  L'imagination  joue  pourtant  un  rôle  important  dans  l'activité 
de  la  pensée,  et,  par  conséquent,  dans  la  vie  du  langage  ;  par  elle  se  re- 
nouvellent sans  cesse  et  se  transforment  les  idées  abstraites  dont  l'in- 
telligence se  nourrit.  La  création  des  métaphores  ne  pouvait  donc  pas 
s'arrêter  ;  mais,  sous  l'influence  des  théories  philosophiques  et  par 
l'effet  d'une  imitation  étroite  des  écrivains  classiques,  elle  s'est  ra- 
lentie ;  il  y  a  des  métaphores  consacrées,  on  les  utilise.  Les  méta- 
phores nouvelles  sont  rares  ;  le  style  figuré  a  toujours  été  regardé 
comme  le  domaine  propre  de  la  préciosité  et  de  la  poésie  ;  et  pourtant 
l'une  et  l'autre,  comme  nous  allons  le  voir,  ont  laissé  en  jachère  le 
champ  qu'elles  pouvaient  cultiver. 

A.  La  préciosité,  —  Tout  d'abord,  on  peut  se  demander  s'il  y  a 
encore  des  écrivains  précieux.  Beaucoup  se  plaignent,  au  dix-huitième 
siècle,  que  le  jargon  de  Yadius  et  de  Trissotin  soit  dépassé,  et  que 
Molière  ne  soit  plus  là  pour  y  mettre  bon  ordre.  Quelques-uns,  comme 
Linguet,  reprochent  ce  «  langage  recherché,  précieux,  entortillé  » 
plus  particulièrement  aux  philosophes,  aux  chefs  de  la  littérature  «  em- 
philosophiée  »  (1  ).  La  vérité  est  que  Dorât,  dont  il  protège  la  renommée, 
est  plus  précieux  et  plus  affecté  dans  son  style  que  d'Alembert.  L'abus 
de  l'esprit  sévit  partout.  Le  besoin  d'amuser,  de  plaire  dans  les  sujets 
même  les  moins  plaisants,  de  donner  à  tout  ce  qu'on  écrit  un  tour 
nouveau,  voilà  la  cause  de  cette  langue  «  alambiquée,  épigramma- 
tique,  d'autant  plus  qu'on  y  affecte  le  ton  cavalier,  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  (2)  ». 


(1)  Annales,  t.  IV,  p.  218. 

(2)  Ibid.,  t.  m,  p.  123. 
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Il  faut  distinguer  ce  style  précieux  des  termes  de  convention 
dont  le  jargon  mondain  était  formé,  et  qui  se  rencontraient  plus 
souvent  dans  la  conversation  d'une  Araminte  que  sous  la  plume  de 
Voisenon. 

La  préciosité  renaissante  n'a  plus  le  même  caractère  qu'au  dix- 
septième  siècle  et  ne  trouve  plus  dans  les  salons  une  atmosphère  favo- 
rable pour  s'épanouir.  La  conversation  d'un  ce  élégant  »  et  d'une 
«  importante»  est  vide;  les  dissertations  élégantes,  qui  se  dé^elop- 
paient  autrefois  chez  M""*  de  Rambouillet,  seraient  aujourd'hui  du 
«  dernier  uni  ».  On  ne  cause  plus  que  dans  quelques  salons,  chez 
M""®  GeofFrin  ou  chez  M""  Necker;  ailleurs  (1),  on  fait  des  nœuds,  on 
joue,  on  parle  de  son  équipage,  de  ses  jockeys;  et  là  les  <f  grâces  du 
langage  (2)  »  se  réduisent  à  quelques  mots,  à  «  quelques  expressions 
brillantes  qui  distinguent  le  grand  monde  » . 

Pour  connaître  ce  langage,  nous  avons,  à  défaut  des  ouvrages 
d'un  Somaize  ou  d'un  Sorel,  un  gracieux  roman  du  dix-huitième  siècle, 
V Angola  (1746)  du  chevalier  de  la  Morlière  :  c'est  une  critique  ingé- 
nieuse des  mœurs  et  du  langage  du  temps.  L'auteur  a  relevé  et  souligné 
dans  son  œuvre  les  expressions  qu'il  critique;  il  suffît  donc  de  les 
recueiUir,  de  les  contrôler  ou  de  les  compléter  par  les  indications  que 
donnent  un  roman  comme  le  Fioricourt  de  Dorât,  une  satire  cjomme 
les  Bagatelles  morales  de  Coyer,  ou  la  Bibliothèque  des  i^etits  maîtres 
de  Gaudet,  enfin  les  dictionnaires  d'Alletz  et  de  Féraud.  Parmi  les 
expressions  critiquées,  il  y  a  quelques  métaphores  anciennes  ;  très  peu 
sont  nouvelles. 

Avant  de  les  classer,  il  convient  d'écarter  les  mots  qui  font  allu- 
sion à  des  modes  nouvelles;  un  vis-à-vis  (sorte  de  voiture),  magot, 
eau  des  Carmes,  bergère,  duchesse  (fauteuil),  pastilles  ambrées, 
'pont-neuf,  cavagnol.  Ces  mots,  dont  Coyer  dans  ses  Bagatelles,  Mer- 
cier dans  son  Tableau  de  Paris,  Gresset  lui-même  dans  son  discours 
contre  le  néologisme,  avaient  fait  un  ample  relevé,  constituent  la 
langue  des  modes  et  non  le  langage  à  la  mode  :  ce  qui  nous  intéresse, 
c'est  le  jargon  de  la  cour  et  des  salons,  ce  pays  où  un  langage  entor- 
»  tillé  et  un  certain  nombre  d'expressions  bizarres  tenaient  la  plupart 
»  du  temps  lieu  de  raisonnement  et  de  justesse  (3)  ». 

L'abus  le  plus  généralement  signalé,  c'est  l'hyperbole,  «  la  figure 


(1)  Cf.  Le  cercle,  de  Poinsinet. 

(2)  Coyer,  Bagat.,  p.  96. 

(3)  Ch.  xvu. 


l 
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favorite  et  à  la  mode  »,  dit  Duclos.  Dans  Angola^  on  trouve  soulignés 
absurde  (15),  déluge  de  politesses ^  (6)  désolé  {S)  y  excédant  [Z)\,  excédé 
à  la  mort  (4),  extrêmement  (1),  furieuse  (9),  faite  comme  ime 
folle  (14),  d'une  force  horrible  (9),  insoutenable  (1),  ignoble,  «rien 
n'était  si  ignoble  que  d'avoir  une  bonne  santé  »  (2),  au  possible  (4), 
malade  à  périr  (9),  faite  à  faire  peur  (3),  singulier  (3),  supérieure- 
ment (3),  ce/â5  me  suffoque  (12),  unique. 

Ce  travers  avait  déjà  été  raillé  au  dix-septième  siècle,  il  était  un 
des  caractères  de  l'affectation  précieuse  ;  mais,  au  dix-huitième  siècle, 
ce  fut  une  manie  générale;  parmi  les  railleries  (1)  qu'elle  provoque, 
il  faut  relever  celle  de  Coyer  :  «  Ce  qui  n'est  qu'un  peu  difforme  est  à 
faire  horreur;  ce  qui  est  médiocrement  bon  est  délicieux;  ce  qui  n'est 
qu'ébauché  est  du  dernier  parfait;  en  bien  ou  en  mal,  ils  escaladent 
tous  les  superlatifs  :  ils  sont  enchantés,  comblés,  furieux...  » 

En  second  lieu,  La  Morlière  signale  quelques  néologismes  dont 
l'emploi  paraissait  affecté  :  bavardage  (23),  éduquer  (12),  faqui- 
nisme  (4),  persifleur  (2)  ;  d'autres  créés  récemment  qui  n'étaient  pas 
encore  entrés  dans  l'usage  courant  :  constater,  disserter,  incognito; 
d'autres  enfin  qu'on  employait  à  tout  propos  :  multiplicité,  restituer. 
Le  néologisme  était  une  affection  de  bon  goût  (2). 

Il  faut  ajouter  des  mots  qu'on  détournait  de  Jeur  signification  habi- 
tuelle, comme  entreprenant  (5)  =  hardi  auprès  des  femmes,  lorgner 
=  regarder  avec  une  lorgnette,  et  d'autres  qui  ont,  pour  la  plupart, 
un  sens  libertin. 

En  troisième  lieu,  La  Morhère  signale  dans  ce  langage  à  la  mode 
quelques  expressions  qui  semblent  populaires  :  braquer  sa  lor- 
gnette (14)  ;  déboucher  =^  sortir  (14)  ;  déterrer  quelqu'un  =  le  trou- 
ver (12);  pétri  de  grâces  (3  et  15);  être  pétrifié  z=  étonné  (10); 
rajuster  tout  cela  (10)  ;  ramassis  de  vieilles  chroniques  (10)  ;  récrépir 
une  histoire  (16),  visages  récrépis  (21)  ;  ravitailler  ses  grâces = refaire 
sa  toilette  (18);  suer  à  grosses  gouttes  (4);  couplet  charmant  et  bien 
tapé  {Q);  faire  tourner  la  cervelle  (il),  etc. 


{{)  Voir  Dorât,  Coup  d'œil,  t.  I,  p.  152;  Féraud  (s.  x'*  jargon)  cite  Fontenai  :  «  Rien  de 
plus  fréquent  que  d'entendre  dire  en  pariant  de  choses  vulgaires  :  c'est  divin,  c'est  superbe^ 
miraculeux.  Ou  bien  l'on  entasse  de  longs  adverbes  conime  énormément,  effroyablement, 
cruellement...  » 

(2)  Roques,  Nouveau  recueil,  1. 1,  p.  227,  peint  ainsi  le  petit  maître  : 

Nouveau  Narcisse,  épris  de  sa  figure, 
Il  eQtrera  la  main  dans  la  ceinture, 

L'autre  au  jabot; 

Puis  affectant  un  pur  néologisme 
Te  grassaîra  le  galant  catéchisme. 
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11  ne  reste  plus  à  relever  que  des  locutions  et  des  métaphores  qui 
pouvaient  paraître  affectées,  mais  qui  n'étaient  pas  nouvelles;  telles 
que  s'alambiquer  V esprit^  air  du  grand  monde,  afficher  une  constance 
antidote^  il  n'y  avait  rien  de  si  bourgeois,  un  caractère  de  vérité,  con-^ 
tagion  de  l'exemple,  chicaner,  air  consterné,  cadrer  avec^  être  censé 
avoir,  cavalièrement,  beauté  décrépite^  figure  déparée,  plaisanterie 
détournée,  coquetterie  étudiée,  étincelle  de  vertu,  former  un  jeune 
homme,  voix  flûtée^  faire  fessai  de  ses  charmes,  du  plus  mauvais 
genre,  écrivain  guindé;  jouer  l'affairé,  yoi^er  la  courroucée,  joier  la 
distraction;  ouvrage  marqué  au  bon  coin;  au  mieux^  rôle  rendu  au 
mieux;  manège  usité  à  la  cour;  à  outrance;  V optique  du  théâtre; 
pousser  sa  pointe;  devoir  pénible;  perspicacité  des  lumières  de  quel- 
qu'un; ne  7'essembler  à  rien;  scabreux;  prendre  le  ton;  fait  au  tour; 
veimis^  etc.  Beaucoup  de  ces  figures  étaient  du  langage  courant  du 
dix-septième  siècle  ou  appartenaient  à  la  langue  des  premières  pré- 
cieuses. Elles  leur  avaient  survécu,  en  gardant  un  air  affecté  qu'elles 
tenaient  de  leur  origine  et  de  l'abus  qu'on  en  faisait.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  mondains  du  dix-huitième  siècle  aient  donné  à  la 
langue  autant  d'expressions  nouvelles  que  les  habitués  de  l'Hôtel  de 
Rambouillet  :  ceux-ci  avaient,  dans  leurs  discussions  morales  et  lit- 
téraires, assoupli  la  langue,  éprouvé  sa  fécondité  et  lui  avaient  donné 
de  la  finesse  ;  il  suffit  à  ceux-là  de  se  faire  de  quelques  termes  con- 
ventionnels une  sorte  de  jargon;  sauf  quelques  mois  qu'ils  ont  mis  à 
la  mode  (1),  ils  n'ont  rien  créé. 

Recherchons  maintenant  dans  quel  style  devaient  écrire,  pour 
plaire  à  cette  société  nouvelle,  ceux  qui  amusaient  sa  frivolité.  Quand 
La  Harpe  juge  Desmahis  {Lycée ^  XIII,  325),  quand  Linguet  juge  Voi- 
senon  [Annales,  XII,  214),  c'est  pour  leur  reprocher  leur  précio- 
sité :  on  adresse  cette  critique  encore  à  d'autres,  à  Crébillon  fils,  à 
d'Alembert  lui-même  :  ses  harangues  académiques  sont  souvent 
écrites,  en  effet,  dans  le  même  style  que  le  roman  du  jour,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  blâmait  ses  phrases  «  léchées,  contour- 
nées, assaisonnées  de  petites  pointes,  de  petits  contrastes  dans  les 
mots  plus  que  dans  les  idées  ».  (Linguet,  Ann.,  III,  323.) 

Ce  style  précieux  se  plaît,  en  effet,  aux  oppositions  de  phrases  et  de 
mots.  L'abus  de  V antithèse,  tel  est  son  principal  défaut.  Aucun  écri- 


(1)  Gaudet  relève  simplement  uajDore/',  usagé,  senti,  k  sin^uhiiié  naturelle  et  sentie», 
prendre  (=réussir)  dans  le  monde,  impressionner,  s'invisihiliser,  arraisonner,  exililé. 
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vain  ne  fut  plus  à  la  mode  que  Voisenon  ;  son  style  a  plus  de  grâce  et 
d'élégance  que  celui  de  Crébillon  ;  mais  il  est  maigre,  sec  ;  personne 
ne  méprise  plus  que  lui  les  métaphores,  mais  nul  ne  sait  comme  lui 
faire  papilloter  les  mots.  Il  écrit,  par  exemple  :  «  Le  repas  se  fît;  on 
mangea  plus  qu'on  ne  parla;  on  parla  plus  qu'on  ne  pensa.  La  chère 
fut  fine;  les  plaisanteries  furent  grosses  »  (p.  42).  Ou  encore  :  «  Elle 
aimait  à  raisonner  le  matin  avec  les  gens  d'esprit,  à  se  dissiper  le  soir 
avec  de  la  jeunesse.  Elle  se  garantissait  de  l'ennui  dès  qu'elle  voyait 
qu'on  s'amusait,  et,  le  plaisir  s'éloignant  d'elle,  elle  avait  du  moins 
l'adresse  d'en  rapprocher  la  perspective  »  (p.  19).  Tous  les  roman- 
ciers pratiquent  le  même  art  du  galimatias  fleuri.  Les  personnages  de 
Dorât  s'expliquent  dans  ce  style  sur  leurs  sentiments.  «  Je  me  suis  mis 
d'autant  plus  à  mon  aise  sur  les  indiscrétions,  dit  l'un  d'eux  (V,  193), 
qu'on  était  plus  circonspect  sur  les  confidences.  »  Cette  manie  d'op- 
poser continuellement  les  mots  devait  aboutir  à  des  jeux  d'esprit  plus 
artificiels  encore,  aux  calembours.  On  en  trouve  dans  Voisenon  qui, 
quoique  d'un  tour  gracieux,  ne  sont  pas  indignes  de  Mascarille  :  «  Ses 
jambes,  dira-t-il,  étaient  aussi  courtes  que  ses  idées  ;  de  façon  que, 
soit  en  marchant,  soit  en  pensant,  il  restait  toujours  en  chemin  »  (p.  4). 

—  «  La  plupart,  quoique  nu-tête  comme  des  enfants  de  chœur, 
n'en  étaient  pas  moins  des  têtes  à  perruques  »  (p.  78). 

Que  dire  des  contes  écrits  presque  entièrement  avec  la  même 
recherche  du  trait,  de  l'antithèse,  du  mot  plaisant?  Ils  sont  insipides; 
l'auteur  a  vainement  cherché  à  relever  d'un  bon  mot  ou  d'un  tour  im- 
prévu la  banalité  et  la  fadeur  de  ses  polissonneries.  Mais  comment 
expliquer,  si  ce  n'est  par  la  contagion  du  bel  esprit  et  le  mauvais  goût 
de  l'époque  que  des  esprits  sérieux,  comme  d'Alembert  (1),  soient 
tombés  dans  ce  travers  et  qu'ils  aient  transporté  dans  leurs  harangues 
académiques  ces  phrases  hachées,  heurtées,  où  les  mots  se  choquent 
et  scintillent  dans  une  obscurité  presque  voulue?  La  clarté  est,  en  effet, 
sacrifiée  au  désir  de  briller,  et  le  résultat  inévitable  des  antithèses 
forcées  est  moins  d'éclaircir  la  pensée  que  de  l'obscurcir  (2). 

Les  antithèses  forcées  ont  amené  la  création  de  métaphores  forcées. 
Pour  obtenir  l'effet  cherché,  on  use  de  contrainte  envers  les  mots  :  on 


(1)  Voir  ea  particulier  YEloge  de  l'abbé  de  Choisy. 

(2)  Je  relève  encore  dans  Desmahis,  art.  Femme  dans  V Encyclopédie  :  «  Chloé  a  rarement 
dans  l'âme  ce  qu'elle  a  dans  les  yeux;  elle  n'a  presque  jamais  sur  les  lèvres,  ni  ce  qu'elle  a 
dans  les  yeux  ni  ce  qu'elle  a  dans  l'âme...  —  11  en  est  beaucoup  qui  puissent  passer  du  temple 
de  l'amour  dans  le  sanctuaire  des  muses,  et  qui  gagnent  à  se  faire  entendre  ce  qu'elles  perdent 
à  se  laisser  voir...  n  Voir  aussi  les  Contes  moraux  de  Marmontel,  et  en  particulier  celui  qui 
est  intitulé  Heureusement, 
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étend  leur  signification  et  leur  emploi.  Voici  une  phrase  de  Dorât  (les 
Malheurs  de  rinconstance)  :  «  Les  mariages  d'aujourd'hui  ne  doivent 
être  et  ne  sont  que  des  espèces  d'échanges,  des  revirements  de  parties 
qui  facilitent  la  circulation,  et  tournent  au  profit  de  la  communauté.  » 
Le  langage  des  économistes  sert  à  la  galanterie!  Mais  qui  ne  voit  que 
la  phrase  est  construite  tout  entière  en  vue  de  l'expression  finale  dont 
les  sous-entendus  font  tout  le  piquant  de  la  pensée  ? 

Or,  les  procédés  peuvent  se  ramener  à  deux.  On  échange  des  per- 
sonnes aux  choses,  et  inversement,  les  expressions  qui  ne  s'appliquent 
d'ordinaire  qu'aux  unes  ou  aux  autres.  En  parlant  de  choses,  Dorât 
(V,  139)  écrit  :  «  Quoique  vos  lettres  soient  charmantes,  je  leur  en 
veux..,  »  et  en  parlant  des  personnes  (V,  184)  :  «  Confidences  intéres- 
santes qu'on  a  nécessairement  à  faire  quand  on  est  un  peu  avant  dans 
l'intimité  d'une  femme  ç{m  prête  aux  détails  et  peut  souffrir  l'analyse .  » 
L'artifice  est  facile  à  comprendre. 

Le  procédé  le  plus  remarquable  et  le  plus  ingénieux  consiste  à 
faire  des  expressions  d'après  d'autres  expressions  qui  sont  d'un  usage 
courant;  on  pourrait  les  appeler  des  métaphoreséq  uivalentes.  Car, 
pour  les  comprendre,  il  faut  les  rapprocher  des  métaphores  originales 
dont  elles  ne  sont  que  la  copie  ou  l'équivalent.  Les  précieux  de  1 7ôO, 
Dorât,  Voisenon,  Desmahis,  n'ont  pas  inventé  ce  procédé  ;  avant  eux, 
La  Motte,  M'^^de  Lambert  et  leurs  amis  l'avaient  largement  pratiqué; 
il  suffira,  pour  l'expliquer,  d'en  chercher  quelques  exemples  dans  les 
poésies  de  Desmahis  : 

Faiit-il  enfin  m 'ouvrir,  me  résoudre  moi-même 
Et  vous  analyser  mon  cœur?  (Page  14.) 

L'écrivain  n'a  risqué  «  me  résoudre  moi-même  »  que  sur  le  modèle 
de  l'expression  courante  «  analyser  mon  cœur  » . 

Invité  à  faire  son  portrait,  le  poète  déclare  qu'il  se  flattt3,  et 
qu'il  peint  sans  doute  moins  ce  qu'il  est  que  ce  qu'il  devrait  être  ;  il 
ajoute  :    . 

Aux  yeux  de  l'amour-proppe  on  n*est  jamais  flatté; 
Du  moins  que  cette  estampe,  oh  l'honneur  se  copie, 
Soit  le  plan  de  mes  mœurs ^  la  carte  de  ma  vie.  (Page  17.) 

Passons  sur  a  l'honneur  se  copie  »,  qui  est  du  galimatias.  La  règle 
de  ma  vie,  miplan  de  conduite  sont  des  expressions  banales;  Técri- 
Tain  les  a  remplacées  par  deux  métaphores  équivalentes,  beaucoup 
moins  claires  et  très  prétentieuses  :  le  plan  de  mes  mœurs,  la  ca7'te 
de  ma  vie! 
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De  même  encore  : 

Voilà  le  seul  itinéraire 

De  la  sagesse  et  du  bonheur.  (Page  59.) 

Itinéraire  est  sans  doute  plus  ingénieux  que  route  ou  chemin! 

Ce  n'est  ni  l'imagination  ni  la  passion  qui  crée  ici,  c'est  le  bel 
esprit;  à  ce  jeu,  la  métaphore  n'est  plus  qu'une  réussite,  ou  même 
un  à  peu  près,  assez  pareil  aux  calembours  que  nous  signalions 
d'abord. 

Car  l'impropriété  n'est  pas  le  moindre  défaut  de  ce  style  alam- 
biqué.  Condillac  l'a  montré  avec  beaucoup  de  finesse  {Art  d'écrire, 
p.  230)  ;  la  préciosité  consiste  souvent  dans  un  seul  mot,  par  exemple 
lorsqu'une  «  métaphore  réveille  des  accessoires  qui  obscurcissent 
une  pensée».  Si  l'on  dit  fort  justement  que  les  réflexions  sont  la 
7iourriture  de  ïâme^  on  ne  peut  dire,  comme  l'abbé  Girard,  que  les 
réflexions  sont  les  mets  friands  de  Pâme.  C'est  qu'on  entend  par  mets 
friands  des  ragoûts  qui  sont  plutôt  faits  pour  flatter  le  goût  que  pour 
nourrir  ;  or,  l'auteur  voulait  faire  comprendre  simplement  que  l'âme 
aime  les  réflexions,  et  il  pouvait  exprimer  cette  idée  par  un  ce  acces- 
soire »,  c'est-à-dire  par  une  idée  approchante;  «mais  le  tour  qu'il 
choisit  est  précieux,  parce  qu'il  abandonne  une  métaphore  reçue 
pour  chercher  cet  accessoire  dans  une  figure  où  l'idée  de  nourriture 
se  montre  à  peine  ».  En  effet,  loin  de  s'appliquer  à  saisir  une  idée 
pour  la  mettre  en  pleine  lumière,  l'écrivain  précieux  se  contente  de 
jouer  avec  des  mots  ou  des  métaphores.  Ces  métaphores  parasites  ne 
sont  d'aucun  profit  pour  la  langue;  elles  ne  l'enrichissent  pas,  elles 
contribuent  à  l'épuiser,  car  elles  discréditent  et  altèrent  la  valeur  ou 
la  beauté  des  métaphores  reçues.  Elles  sont,  de  plus,  inexactes  et  for- 
cées, c'est  leur  défaut  le  plus  grave  ;  mais  les  meilleures  elles-mêmes 
sont  trop  ingénieuses  pour  être  facilement  acceptées  ;  difficiles  à  com- 
prendre, elles  sont  difficiles  à  employer,  et  c'est  leur  difficulté  même 
qui  séduit  un  Desmahis  ou  un  Dorât  :  il  ne  fait  appel  aux  ressources 
de  la  langue  que  pour  faire  valoir  les  ressources  de  son  esprit. 

B.  Les  Poètes,  —  Les  poètes  ont  des  privilèges  reconnus  pour 
renouveler  et  enrichir  le  vocabulaire  :  créer  des  mots,  étendre  la 
signification  des  termes  usités,  créer  des  figures,  soit  des  méta- 
phores, soit  des  alliances  de  mots,  tels  sont  leurs  moyens.  Comme  la 
plupart  des  prosateurs  de  l'époque,  les  poètes  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  ont  créé   des   mots  nouveaux  et  contribué  à 
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rajeunir  des  mots  anciens.  Se  sont-ils,  comme  eux,  contentés  des  mé- 
taphores traditionnelles  ? 

Tout  d'abord  il  semble  que  les  poètes  aient  eu  beaucoup  à  faire 
pour  défendre  leurs  privilèges  contre  les  prétentions  des  grammai- 
riens; elles  n'étaient  pas  moins  grandes  que  celles  des  philosophes. 
Les  philosophes  se  défiaient  du  style  métaphorique,  et  les  grammai- 
riens en  surveillaient  si  jalousement  les  hardiesses  que  la  moindre 
métaphore  était  contrôlée  par  eux  avec  un  soin  méticuleux.  Leurs 
exigences  étaient  devenues  si  rigoureuses  que  Féraud  pouvait  dire 
avec  raison  [Dict,  crit.;  s.  v"  énumérer)  :  «  Dans  le  siècle  passé  on 
n'était  pas  aussi  délicat  et  aussi  difficile  qu'on  l'est  aujourd'hui  sur 
l'emploi  des  expressions  figurées.  »  Le  plus  prudent  était  de  n'en 
point  hasarder  ;  les  qualités  que  le  dix-huitième  siècle  appréciait  dans 
un  poète  étaient  les  mêmes  qu'on  exigeait  du  prosateur  :  la  mesure, 
la  logique,  la  raison. 

Les  R€?narques  sur  Racine  de  d'Oiivet  montraient  jusqu'où  la  sévé- 
rité des  grammairiens  pouvait  aller.  Les  expressions  les  plus  fortes  ou 
les  plus  élégantes  du  poète  n'avaient  pas  trouvé  grâce  devant  le  purisme 
du  pédant.  Une  telle  rigueur  était  bien  propre  à  intimider  le  goût,  à 
décourager  le  talent. 

Les  poètes  acceptaient,  en  effet,  le  joug  des  grammairiens.  On 
trouve,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (tome  XV,  4  septembre  1739),  une  dissertation  de  Louis  Racine 
sur  la  poésie,  la  langue  et  le  style  poétiques  :  elle  lui  a  été  inspirée 
par  les  critiques  de  d'Oiivet  sur  son  père.  L'occasion  était  bonne  pour 
lui,  en  justifiant  un  grand  poète,  de  défendre  les  droits  de  la  poésie. 
Mais,  au  lieu  de  faire  entendre  une  protestation  énergique,  il  se  con- 
tente de  réflexions  banales  et  générales  ;  il  explique  que  les  grands 
poètes,  comme  l'auteur  de  Britannicus^  ont  rendu  d'importants  ser- 
vices à  la  langue  en  créant  des  alliances  de  mots,  en  faisant  usage  de 
l'ellipse  et  du  style  figuré.  Il  convient  que  la  langue  française  n'est 
pas  aussi  hardie  que  bien  d'autres  :  «  Dans  une  langue  sage,  dit 
Louis  Racine,  les  hardiesses  doivent  être  sages.  »  A  propos  des  méta- 
phores, il  donne  des  exemples  d'abstractions  personnifiées,  et  il 
recommande  la  prudence.  Comment  d'OHvet  n'aurait-il  pas  été  satis- 
fait? Sans  doute  Louis  Racine  laisse  entendre  que  son  père  s'est 
quelquefois  affranchi  des  règles  ordinaires  pour  des  raisons  supé- 
rieures, pour  la  beauté  de  la  pensée  et  de  l'expression  ;  mais,  tout 
aussitôt,  il  avoue  que  sur  la  fin  de  sa  vie  le  grand  poète  se  proposait 
de  corriger  les  fautes  de  style  qui  alarmaient  les  puristes» 
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C^était  abdiquer  trop  facilement  les  privilèges  de  la  Muse.  Res- 
pecter la  grammaire,  appliquer  des  artifices,  une  rhétorique,  voilà 
ce  qu'on  demande  aux  poètes  ;  on  réduit  Tart  en  recettes,  la  langue 
poétique  en  formules  :  loin  de  protester,  les  poètes  se  montrent  pleins 
de  docilité  et  de  soumission.  Loin  de  s'irriter  contre  les  entraves  gram- 
maticales et  les  préceptes  d'une  vaine  rhétorique,  ils  ont  cru  trop 
volontiers  qu'il  suffisait  de  les  accepter  pour  être  poètes.  La  correc- 
tion du  style,  une  correction  étroite  et  plate,  leur  tenait  Heu  de  l'inspi- 
ration et  du  goût  ;  et,  quand  ils  ont  feint  de  s'émanciper,  ils  ont  achevé 
de  montrer  leur  impuissance. 

Cette  impuissance  s'est  trahie  de  plusieurs  manières.  Mais,  pour 
nous  en  tenir  aux  métaphores,  remarquons  qu'ils  emploient  toujours 
les  mêmes.  Diderot  (V,  239)  n'est  pas  le  seul  à  reprocher  à  Saint- 
Lambert  d'abuser  dans  ses  Saisons  de  l'azur,  des  émeraudes,  des 
topazes,  des  saphirs  ;  car  c'était  à  travers  la  vitrine  du  joaillier  que 
Saint-Lambert  observait  la  nature.  DansRoucher,  il  n'est  question  que 
à' essaims  et  de  triomphes  :  «  C'est  défaut  de  jugement  et  d'invention 
dans  l'expression.  »  (La  Harpe,  Lycée^  YIII,  378.)  Voltaire  répète  à  tout 
propos  les  mots  horreur^  fatal.  Dans  la  Henriade  tout  est  roi  :  le 
soleil  est  le  roi  du  jour^  la  lune  est  la  reine  des  nuits,  l'épi  est  le  roi 
des  sillons,  le  laboureur,  roe  des  champs.  Voltaire  fait  régner  les 
glaçons,  donne  à  la  gelée  un  palais  de  cristal.  La  Harpe  explique 
avec  raison  que  ces  métaphores  banales  ne  sont  même  pas  exactes 
toujours,  et  que  «  l'amour  des  figures  conduit  par  cent  routes  diffé- 
rentes jusqu'à  la  déraison  et  ne  garantit  pas  du  prosaïsme  ». 

Les  poètes  ne  se  contentent  pas  de  placer  à  tort  et  à  travers  les 
mots  figurés,  ils  empruntent  aux  grands  poètes  des  hémistiches  et  des 
vers  entiers.  Voltaire  lui-même  a  pillé  Corneille  et  Racine,  et  s'est 
appliqué  à  refaire  leur  style  comme  il  a  refait  souvent  leurs  tragédies 
mêmes.  Racine  est  le  principal  créancier  de  tous  les  poètes  du 
dix-huitième  siècle.  Au  lieu  d'étudier  son  style  et  d'en  comprendre  la 
beauté  et  la  richesse,  ils  l'ont  imité,  mais  en  poussant  l'imitation  jus- 
qu'à l'esclavage  et  au  plagiat  :  ils  ont  mis  en  pièces  ses  tragédies, 
pour  composer  des  tragédies,  des  épopées  et  des  poèmes  didactiques  : 
ce  sont  les  mêmes  rimes,  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes 
tirades.  Dans  les  Mois,  de  Roucher,  le  chant  X,  consacré  à  décembre, 
commence  comme  le  récit  de  Théramène  et  se  poursuit  sur  le  ton 
prophétique  de  Joad. 

Tant  d'imitations  indiscrètes,  tant  d'exclamations  ou  d'interro- 
gations, les  mêmes  mouvements  oratoires,  la  même  rupture  dans  la 
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phrase,  tout  concourt  à  donner  l'impression  irritante  d  un  plagiat, 
souvent  même  d'une  parodie. 

Que  penser  de  ces  emprunts  ?  Racine  avait  écrit  : 

Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main 

Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain  (v.  1537). 

et  Voltaire,  Henriade,  VII,  391  : 

Vauban  sur  un  rempart,  un  compas  à  la  main, 
Rit  du  bruit  Impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 

On  remplaçait  ainsi  l'inspiration  et  l'invention  par  une  lecture 
attentive  des  œuvres  de  Racine  qui  se  trouvaient  servir  à  tous  et 
suffire  à  tout. 

On  copie  même  les  plus  beaux  vers,  et  on  les  défigure.  Roucher 
écrit  [Mois^  ch.  xn)  : 

Babylone,  Ecbatane,  Ilion  est  détruit, 
Et  l'Orient  désert  n'en  garde  que  le  bruit. 

Peut-on  reproduire  aussi  platement  le  beau  vers  de  Racine  [Béré- 
nice^  234)  : 

Dans  rOrient  désert  quel  devint  mon  ennui  ? 

Tandis  que  dans  la  bouche  d'Antiochus  ce  mot  fait  comprendre 
rétendue  de  son  désespoir,  l'anéantissement  de  son  âme  dans  la  soli- 
tude où  il  s'enferme,  que  signifie  ce  même  mot  dans  le  vers  de 
Roucher?  Ce  n'est  plus  qu'une  épithète  de  nature,  une  cheville.  Une 
imitation  aussi  servile  ne  fait  que  stériliser  l'imagination. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de  ces  mots  trouvés,  une  seule 
expression  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur  tragique  depuis  Racine, 
excepté  ces  années  dernières.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  termes 
lâches,  oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en  place  qu'il  en  résulte  un  style 
barbare,  »  Voilà  ce  qu'écrivait  Voltaire  [Dict,  phiL,  art.  :  Diction- 
naire) et  nous  avons  vu  combien  il  avait  raison  de  prononcer  un  juge- 
ment aussi  sévère.  Mais  Voltaire  est  trop  indulgent  pour  l'auteur  de 
Mérope  :  le  style  de  ses  tragédies  est  élégant,  mais  d'une  élégance 
terne  et  monotone,  sans  originalité  ;  sa  poésie  ressemble  à  la  poésie 
de  Delille,  à  peu  près  comme  la  prose  de  Marmontel  ressemble  à  la 
prose  de  Thomas.  Faut-il  admettre  que  Voltaire  a  tâché  d'être  ori- 
ginal? M.  Friediand,  qui  a  soigneusement  vérifié  et  catalogué  ses 
métaphores,  déclare  n'en  avoir  pas  trouvé  une  seule  nouvelle  ;  Voltaire 
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emploie  les  mêmes  images  que  les  poètes  classiques,  leur  «  contenu  »> 
est  le  même,  elles  ont  la  même  origine  et  la  même  forme  :  ce  sont 
des  emprunts  à  la  mythologie,  à  l'histoire,  à  la  religion,  à  la  législa- 
tion, à  la  guerre,  etc.  Et  la  meilleure  preuve  que  Voltaire  ne  veut  em- 
ployer dans  la  haute  poésie  que  les  métaphores  consacrées,  c'est  qu'u- 
sant dans  sa  prose  et  dans  ses  comédies  de  métaphores  tirées  des 
arts  et  de  la  peinture,  il  les  a  évitées  dans  ses  tragédies.  Sa  seule 
originalité  consiste  à  prolonger,  à  développer  les  images  tradition- 
nelles, plutôt  même  les  comparaisons  que  les  métaphores,  et  surtout 
à  les  surcharger  d'épithètes.  M.  Friedland  en  donne  un  exemple 
caractéristique.  Racine  [Bérén.,  53)  a  écrit  : 


Et  Voltaire 


Mais,  pour  me  faire  voir,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur. 


De  ces  flots  confondus  le  flux  impétuetix 
Roule  et  dérobe  Egisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 


C'est  à  la  même  conclusion  qu'aboutit  l'étude  de  M.  Kremer  sur 
les  métaphores  de  Delille.  L'auteur  des  Géorgiques  et  des  Jardins 
emploie  les  expressions  les  plus  banales  :  feu,  flamme,  trône,  etc.,  etc.  ; 
mais  il  aime  à  les  développer,  et,  quand  Delille  traduit  Virgile,  il  fait 
exactement  comme  Voltaire  quand  il  copie  Racine,  ils  reproduisent 
les  mêmes  figures,  les  images,  métaphores  ou  comparaisons  de  l'ori- 
ginal, le  plus  souvent  en  les  amplifiant;  ils  font  un  travail  de 
délayage. 

Tel  est  le  procédé  habituel  aux  poètes  les  plus  sages  ;  mais  les 
plus  hardis  ne  s'en  contentent  pas.  A  vrai  dire,  ils  regardent  eux  aussi 
la  création  des  métaphores  comme  l'un  des  moindres  mérites  du 
poète;  les  nouveautés  du  style  figuré  ayant  leurs  dangers,  on  peut 
se  donner  un  air  d'originalité  à  moins  de  frais  ;  il  suffit  de  rapprocher 
des  mots  par  une  alliance  imprévue.  L'alliance  des  mots  semble  la 
seule  ressource  permise  aux  poètes.  Dans  son  discours  sur  l'Univer- 
salité de  la  langue  française,  Rivarol  explique  que  c(  le  génie  cir- 
conspect de  la  langue  »  n'autorise  que  les  métaphores  «  simplement 
justes  » ,  et  il  conclut  :  «  Il  faut  donc  que  le  poète  français  plaise  par 
la  pensée,  par  une  élégance  continue,  par  des  mouvements  heureux, 
par  des  alliances  de  mots.  »  C'est  dans  ce  procédé  que  consiste  essen- 
tiellement la  poésie  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  :  «  La  Poésie, 
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disait  à  la  même  époque  Fontanes,  se  cache  dans  ces  expressions 
savantes  heureusement  alliées,  qu'on  doit  à  l'art  aidé  de  la  médilation, 
et  que  trouve  quelquefois  l'instinct  subit  du  génie.  »  {Essci  sur 
rhomme;  Disc,  prél.^  p.  9.)  C'est  à  peu  près  ce  qu'avait  déclaré  Louis 
Racine  dans  son  Mémoire  ;  il  avait  amplement  démontré  avec  quel 
art  et  quel  bonheur  l'auteur  à' Andromaque  avait  combiné  ces  expres- 
sions savantes  qui  donnaient  tant  d'élégance  à  son  style  sans  faire 
violence  à  la  langue.  Mais,  pour  y  réussir,  les  poètes  du  dix-huitième 
siècle  ignoraient,  en  général,  les  délicatesses  de  la  langue  et  la  valeur 
des  mots  ;  cette  connaissance  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  créer 
des  métaphores.  Les  mieux  inspirés  ont  rencontré  à  l'occasion  quel- 
ques alliances  ingénieuses  ou  énergiques  ;  on  en  trouverait  dans 
Gilbert,  Delille  et  Lebrun,  mais  d'ordinaire  le  procédé  se  laisse  trop 
voir,  et  l'abus  donne  au  style  quelque  chose  de  tendu,  de  forcé,  non 
de  métaphorique,  mais  d'abstrait.  C'est  que  les  poètes  du  dix-hui- 
tième siècle  n'ont  imité  que  les  procédés  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  artificiels  de  leurs  grands  devanciers. 

1**  Ils  personnifient  des  abstractions,  ou  des  choses  concrètes  : 

Le  folâtre  enjouement,  fils  de  la  liberté, 
Y  circule  sans  cesse  autour  de  la  beauté. 

RoucHER,  Mois^  ch.  xii. 


L'impitoyable  Hiver  le  suit  sous  ses  lambris, 
L'attaque  à  ses  foyers  d'arbres  entiers  nourris, 
Le  surprend  dans  sa  couche,  à  ses  côtés  se  place, 
L'assiège  de  frissons,  le  roidit  et  le  glace. 

Ihid.^  ch.  XI. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  personnifier  les  choses,  c'est  de 
leur  attribuer  un  adjectif  qui  ne  convient  qu'aux  personnes.  Par 
exemple,  Roucher  : 

Ces  globes  voyageurs  dans  leurs  détours  divers... 
Ces  rochers  voyageurs  jusqu'au  ciel  entassés. . . 

Ce  n'est  encore  qu'une  métaphore  hardie.  Mais  souvent  la  har- 
diesse touche  à  l'impropriété  : 

Les  fleuves  tristement  renversés  sur  leurs  urnes 
Dans  leurs  lits  desséchés  expirent  taciturnes. 

Ces  métaphores  de  Roucher  n'avaient  pas  été  goûtées  (Féraud, 
s.  V"  taciturne). 


ï 
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2"  Inversement,  on  emploie  le  mot  abstrait  au  lieu  du  mot  «oncret  : 

Thémis  laisse  tomber  son  glaive,  et  le  remords 
Venge  seul  la  vertu  de  l'audace  du  crime. 

MoiSf  ch.  XI. 

L'accumulation  de  ces  mots  abstraits,  les  uns  pris  dans  leur  sens 
ordinaire,  les  autres  signifiant  non  la  vertu  ou  le  vice,  mais  les 
hommes  qui  ont  ce  vice  ou  cette  vertu,  fait  de  certaines  phrases  des 
rébus  dont  il  est  souvent  difficile  de  démêler  le  sens. 

Par  surcroît,  on  attribue  souvent  à  un  nom  abstrait  un  adjectif 
concret  qui  ne  lui  convient  pas  : 

L'Hiver  règne,  et  la  neige 
Oppose  aux  feux  du  jour  sa  grisâtre  épaisseur.  (Ch.  x.) 

Grisâtre  épaisseur^  c'est-à-dire  une  couche  épaisse  et  grise. 

C'est  dans  le  mélange  incohérent  de  ces  divers  procédés  :  person- 
nifications, abstractions,  et  attributions  non  justifiées  d'adjectifs,  que 
consiste  ce  qu'on  a  appelé  le  «  style  créé»,  style  faussement  antique 
qui  rapproche  en  une  expression  raccourcie  des  idées  ou  des  mots 
que  ni  l'usage  de  la  langue,  ni  la  logique,  ni  l'imagination  n'avaient 
l'habitude  d'associer  (1).  L'exemple  le  plus  curieux  qu'on  en  puisse 
donner  est  ce  vers  de  Lebrun  (I,  ode  Y)  : 

Et  mes  lauriers  émus  ont  pleuré  tes  ennuis. 

Les  lauriers  servent  à  désigner  le  poète,  —  c'est  un  premier 
artifice;  —  de  plus,  ils  sont  personnifiés. 

C'est  à  ce  style  bizarre  et  farouche,  à  ce  jargon  barbare  qu'est 
réduite  la  poésie  ;  loin  de  charmer  l'imagination,  elle  ne  lui  offre  le 
plus  souvent  que  le  spectacle  d'un  grand  effort,  douloureux  et  impuis- 
sant. Personne  n'en  a  mieux  analysé  la  fausse  originalité  que  Voltaire 
dans  une  note  de  son  Commentaire  sur  Corneille  [Othon,  I,  i,  v.  43). 
Les  termes  neufs  et  originaux  de  nos  grands  poètes,  dit-il,  «  em- 
ployés par  les  écrivains  les  plus  médiocres,  perdent  le  premier  éclat 
qui  les  distinguait;  ils  deviennent  familiers  :  alors  les  hommes  de 
génie  sont  obligés  de  chercher  d'autres  expressions  qui  ne  sont  pas 
si  heureuses;  c'est  ce  qui  produit  le  style  forcé  et  sauvage  dont  nous 


(1)  Cf.  Bertrand,  La  fin  du  classicisme,  p.  216.  —  La  Harpe,  analysant  une  Ode  de 
Lebrun  à  Buffon,  semble  lui  attribuer  cette  expression  de  style  ou  de  «  langue  créée  ».  {Mé- 
langes inédits  de  littérature,  p.  lo3.  Paris,  1810,  Chamerot.) 
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çommes  mondés.  Il  en  est  à  peu  près  comme  des  modes  :  on  invente 
pour  une  princesse  une  parure  nouvelle,  toutes  les  femmes  l'adoptent  ;  i 
on  veut  ensuite  renchérir  et  on  invente  du  bizarre  plutôt  cjue  de  | 
Tagréable.  »  ! 

Ily  a  un  vocabulaire  poétique  tout  fait,  des  expressions  et  de;  tours 
de  style  qu'il  suffît,  semble-t-il,  d'apprendre;  malgré  ses  préten  ions  à 
l'originalité,  à  l'énergie,  la  poésie  de  Roucher,  de  Delille  ou  de  Lebrun 
est  faite  de  formules,  de  recettes  ou  de  réminiscences.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  d'énergiques  revendications  se  font  entendre  dès  ce 
moment  :  des  esprits  hardis  attendent  de  la  création  d'une  langue 
nouvelle  la  rénovation  même  de  la  poésie.  S.  Mercier  {Tahl.^  III,  36) 
déclare  que  décidément  la  langue  française,  telle  qu'elle  existe,  ce  n'est 
pas  poétique,  que  sa  poésie  n'est  qu'une  prose  rimée,  qu'elle  n'a  ni 
abondance,  ni  énergie,  ni  audace,  qu'elle  n'en  aura  jamais,  puisqu'il 
est  défendu  de  l'enrichir)).  Il  s'indigne  que  les  Français  puissent  se 
résigner  à  la  pauvreté  de  cette  poésie,  «-  au  lieu  d'imaginer  et  de  créer 
une  foule  d'expressions  qui  lui  manquent  (1)  x).  A.  Chénier  comprend 
mieux  les  causes  du  mal.  Il  raille  les  critiques  mesquines  des  acadé- 
miciens et  des  grammairiens  qui  «pèsent  les  si  et  les  maiss^^  qui 
décident  avec  une  «  sécurité  franche  et  naïve  )>  ce  qui  est  français  ou 
ne  l'est  pas,  ce  qui  est  exact  ou  ne  l'est  pas;  mais  c'est  surtout  aux 
écrivains  médiocres  et  aux  gens  du  bel  air  que  Chénier  s'en  prend 
avec  la  clairvoyance  du  vrai  poète  ;  ils  sont,  dit-il,  «  incapables  de 
sentir  ces  grands  mouvements  de  l'âme  qui  font  inventer  les  expres- 
sions sublimes,  de  saisir  ces  nombreux  rapports  des  choses  entre  elles 
qui  frappent  une  imagination  sensible  et  lui  inspirent  ce  langage 
ardent  et  métaphorique  qui  donne  la  vie  à  tout,  et  par  qui  les  objets 
s'éclairent  les  uns  les  autres...  »  {Revue  de  Paris,  1"  novembre  1899, 
p.  42.)  Cette  éloquente  protestation  s'éclaire  d'un  rayon  de  prophétie; 
Chénier  sent  et  comprend  que  l'art  n'est  point  en  définitive  quelque 
chose  d'artificiel,  et  que  c'est  d'un  renouvellement  des  sentiments 
que  jailHra,  comme  d'une  source  vive,  une  poésie  nouvelle. 

C.  Les  Prosateurs.  — La  langue  noble  est  la  langue  consacrée  des 
poètes  et  des  orateurs  ;  tous  les  prosateurs  s'en  sont  servis.  Mais  l'abus 


(1)  Il  écrivait  encore,  avec  autant  d'exactitude  que  de  mauvaise  humeur,  au  sujet  des  poètes 
de  son  temps  :  «  Ce  régiment  de  déraisonneurs  n'ajoute  rien  à  la  langue,  ne  fait  que  l'énerver  » 
{Tableau  XII,  236),  et  :  «  L'abbé  Delille  fait  des  vers  comme  on  fait  des  bas  au  métier.  A 
force  de  tordre  les  mots,  il  amène  des  idées  qu'il  n'a  pas  conçues,  et  des  images  qui  ne  sont 
point  à  lui...  » 
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et  l'uniformité  de  cette  phraséologie  ne  peuvent  faire  illusion  :  la 
prose  se  transforme  grâce  aux  idées  qui  circulent,  aux  sentiments  qui 
s'éveillent.  Les  penseurs,  comme  nous  allons  le  voir,  ont  plus  con- 
tribué que  les  poètes  au  rajeunissement  de  la  langue  ;  s'ils  ont  usé  et 
abusé  des  images  traditionnelles,  ils  ne  se  sont  nullement  souciés  pour- 
tant des  grammairiens  qui  voulaient  entraver  la  production  des  méta- 
phores; et  ce  qu'il  faut  rechercher,  ce  n'est  pas  le  nombre,  mais  la 
nature  et  la  qualité  des  métaphores  que  les  prosateurs  ont  créées. 

Pour  cette  étude,  nous  avons  deux  sources  de  renseignements  : 
quelques  recueils  lexicographiques,  et  les  œuvres  mêmes  des  écri- 
vains. 

Ouvrons  tout  d'abord  le  Dictionnaire  des  Richesses,  d'Alletz,  qui 
parut  en  1770  et  dont  nous  avons  déjà  apprécié  la  préface.  Il  contient 
«  les  termes  nouveaux  et  reçus,  les  nouvelles  locutions,  les  tours  figu- 
rés et  brillants,  les  expressions  de  génie,  les  grâces  et  les  délicatesses 
dont  la  langue  a  été  ornée  et  enrichie  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle».  A  parcourir  ces  495  pages  si  serrées  et  si  rempHes, 
on  pourrait  croire  que  la  création  des  métaphores  nouvelles  a  été  très 
abondante  vers  le  milieu  du  siècle  ;  mais  un  examen  attentif  de  cet 
ouvrage  réserverait  bien  des  mécomptes,  ce  n'est  qu'un  recueil  de 
toutes  les  fleurs  de  rhétorique  à  l'usage  des  prédicateurs  et  des  avocats. 
Alletz  n'est  qu'un  compilateur  :  il  n'a  pas  vérifié  la  valeur  et  l'origi- 
naUté  des  expressions  qu'il  a  rassemblées  sans  goût  ni  discernement. 
La  plupart  de  ces  figures  appartiennent  au  dix-septième  siècle  :  après 
les  avoir  éliminées,  que  trouve-t-on  en  fin  de  compte?  Quelques  péri- 
phrases pompeuses  et  emphatiques,  des  expressions  précieuses,  une 
assez  grande  quantité  d'expressions  analogiques,  c'est-à-dire  de  fi- 
gures anciennes  dont  l'emploi  est  quelque  peu  rafraîchi  par  une  com- 
binaison nouvelle  de  mots,  —  enfin  des  alliances  de  mots  connues 
dans  lesquelles  un  terme  a  été  changé  sans  grand  profit  pour  la  langue. 
Citons,  par  exemple  : 

Activité  :  nourrir  l'activité  de  l'esprit;  esprit  qui  tourne  son 
activité  du  côté  de  ;  rendre  la  première  activité  à. 

Air  :  air  de  dignité,  de  désordre,  de  faveur,  d'intérêt,  de  vie... 

Aliment  :  —  de  l'inquiétude,  de  la  curiosité,  de  l'âme,  de  l'orgueil, 
de  la  valeur,  du  génie... 

Ce  sont  là  des  «  figures  usées  et  rhabillées  »  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, suivant  un  mot  du  satirique  Clément  [sixième  lettre  à  M,  de 
Voltaire,  p.  163)  :  le  reproche  qu'il  faisait  à  Voltaire,  on  pouvait 
l'adresser  à  tous  les  poètes  et  à  tous  les  prosateurs.  Mais  dans  ce 


—  106  — 

répertoire  du  style  figuré,  on  ne  trouve  rien  de  nouveau,  rien  qui 
témoigne  de  la  vigueur  de  l'imagination  ou  de  la  recherche  du 
coloris. 

Les  renseignements  que  donne  Féraud  sont  moins  abondants, 
mais  beaucoup  plus  exacts.  L'article  Métaphores  de  son  Dictionnaire 
est  écrit  avec  goût.  Féraud  montre,  en  particulier,  que  le  style  f  guré, 
tel  que  ses  contemporains  l'emploient,  consiste  en  métaphores  tirées 
de  sciences  et  d'arts  peu  connus  du  commun  des  lecteurs,  en  méta- 
phores multipliées  et  entassées,  en  métaphores  trop  recherchées  et  en 
métaphores  basses  et  rampantes.  Il  cite  de  nombreux  exemples. 

Dans  le  cours  même  du  Dictionnaire,  l'auteur  signale  les  emplois 
figurés  nouveaux;  ses  indications  sont  exactes.  Parmi  les  locutions, 
il  donne  :  senth  son  bien  (=  avoir  l'air  noble),  être  sous  le  charme^ 
faire  de  l'esprit,  perdre  l'impossible^  avoir  de  ^instruction^  faire  de 
la  musique,  être  mi  mesure  de. 

Parmi  les  mots  pris  dans  un  sens  figuré,  je  relève  :  aspérité,  avoi- 
siner,  bardé,  baser^  concerter,  engrener,  épidémie,  éréthisme,  filia- 
tion^ fluctuation,  importer,  inflammable,  isoler,  leste,  mordacité, 
mordant,  mobilité,  profil,  prononcé,  purifiant,  rayonnant,  raviver, 
repoussant,  stagnation,  torpeur^  traînant,  tourmenter^  touche^  vam- 
pire, végétation,,  virulence,  virulent,  La  plupart  de  ces  métaphores 
ont  été  acceptées  par  l'usage,  d'après  le  témoignage  de  Féraud. 

Il  en  est  d'autres  d'un  emploi  plus  littéraire,  qui  sont  empruntées 
aux  langues  techniques  des  sciences  et  des  arts.  Féraud  ne  les  ap- 
prouve pas  toutes  à  cause  de  leur  obscurité,  mais  il  constate  que  l'em- 
ploi en  est  courant  chez  la  plupart  des  écrivains.  Nous  aurons  l'occa- 
sion d'y  revenir  plus  loin. 

Quels  sont  les  écrivains  qui  ont  créé  ces  métaphores  ?  L'écrivain 
qui  crée  des  figures  n'y  est  pas  moins  sollicité  par  le  sujet  qu'il  traite 
que  par  son  imagination.  Or,  si  l'on  regarde  moins  à  la  nature  et  à 
l'origine  des  métaphores  qu'à  leur  emploi,  on  peut  reconnaître  que 
celles  qui  sont  nées  au  dix-huitième  siècle  appartiennent  à  la  langue 
de  la  critique  littéraire,  à  la  langue  de  la  philosophie,  enfin  à  la  langue 
de  la  polémique. 

C'est  en  parlant  du  style  que  Ton  a  tout  d'abord  employé  au  figuré 
des  mots  tels  que  ampleur,  aridité,  aspérité,  alambiqué,  capi- 
teux, etc.  ;  dans  la  suite  on  en  a  fait  une  application  plus  étendue.  Les 
journaux  littéraires  qui  pullulent  au  dix-huitième  siècle  contribuent  à 
répandre  ces  métaphores  d'origine  diverse.  Les  critiques  littéraires, 
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Marmontel,  Sabati^r  de  Castres  se  sont  appliqués  à  faire  des  termes 
d'art  le  vocabulaire  de  la  critique  littéraire. 

Les  philosophes  ont  vulgarisé  la  langue  technique,  en  lui  emprun- 
tant des  métaphores  propres  à  donner  à  leur  théorie  l'apparente 
rigueur  des  démonstrations  scientifiques  :  et  beaucoup  de  ces  méta- 
phores, comme  nous  le  verrons,  sont  si  bien  entrées  dans  l'usage 
qu'aujourd'hui  la  valeur  s'en  est  effacée. 

Les  polémistes,  enfin,  se  sont  servis  des  langues  techniques,  mais 
surtout  du  vocabulaire  des  métiers,  dont  les  expressions  énergiques 
prennent  si  facilement  un  sens  figuré  propre  à  la  raillerie  ou  au  déni- 
grement. Ils  ont  aussi  introduit  dans  la  langue  les  métaphores  forcées 
et  «  sauvages  »  d'un  style  improvisé  ;  Féraud  en  a  relevé  quelques- 
unes  (Y.  s.  v°  fjarrotter  :  garrotter  quelqu'un  par  des  soupçons).  Dans 
la  lutte,  toute  arme  paraît  bonne,  pourvu  qu'elle  frappe  fort  ;  ce  n'est 
pas  plus  le  moment  de  choisir  ses  mots  que  de  polir  son  épée  :  et, 
d'ailleurs,  le  style  satirique  a  ses  privilèges  :  «  on  se  sert  d'expressions 
ailleurs  trop  basses  et  qui  trouvent  ici  leur  place.  Tout  est  pardonné 
jusqu'aux  figures  outrées  ;  et,  pourvu  qu'on  ne  pousse  pas  ses  licences 
à  l'excès,  tout  est  bien  reçu,  tout  est  applaudi.  »  (F.,  s.  V  satire.) 
L'excès  n'est  pas  facile  à  éviter;  le  danger  surtout  est  grand  de 
transporter  les  habitudes  du  style  satirique  dans  les  écrits  d'un  autre 
genre  ;  en  pénétrant  peu  à  peu  dans  le  langage  usuel,  ces  métaphores 
font  perdre  à  la  langue  sa  justesse  et  son  élégance. 

Parmi  tous  les  prosateurs,  J.-J.  Rousseau  mérite  une  place  à  part 
à  cause  de  l'originalité  de  son  style  et  de  l'influence  qu'il  a  exercée. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  développé  ses  idées  sur  le  style,  il  suffit  de 
rapprocher  quelques  observations  et  quelques  notes  éparses  dans  ses 
ouvrages  pour  se  convaincre  qu'il  avait,  sinon  une  doctrine,  au  moins 
des  principes  généraux. 

Revenir  à  la  nature,  voilà  la  maxime  fondamentale  de  ses  théories 
sur  l'éducation  et  la  vie  sociale;  c'est  à  cette  maxime  qu'on  peut 
ramener,  semble-t-il,  ses  remarques  sur  les  devoirs  de  l'écrivain.  Le 
purisme  prétend  enfermer  la  pensée  dans  des  lois  rigoureuses  qui 
risquent  d'en  étouffer  le  développement  ;  Rousseau  et  Diderot  s'élèvent 
contre  ces  exigences.  Tous  deux  aiment  non  la  prose  artificielle  des 
puristes,  mais  une  langue  vive  et  spontanée,  sinon  de  premier  jet, 
du  moins  de  franche  et  large  venue.  Rousseau,  en  particuHer,  s'est 
plus  d'une  fois  moqué  des  prétentions  au  style.  «  L'erreur  des  pré- 
tendus gens  de  goût,  dit-il  (Nouvelle  Héhise^  IV,  xi),  est  de  vouloir 


-  108  — 

de  l'art  partout  et  de  n'être  jamais  contents  que  l'art  ne  paraisse,  au  | 
lieu  que  c'est  à  le  cacher  que  consiste  le  véritable  goût.  )>  Ce  qu'il  } 
dit  là  de  la  construction  des  jardins,  il  le  pense  du  travail  de  l'écri-  ; 
vain.  Il  faut  laisser  toute  pensée  s'exprimer  sous  sa  forme  la  plus 
naturelle  et  la  plus  vive  ;  il  n'est  d'autres  règles  à  suivre  que  celles 
qu'impose  le  sujet  traité;  aussi,  n'est-il  rien  de  plus  varié  ni  ce  plus 
personnel  que  la  prose  de  Rousseau  ;  dans  l'emploi  du  style  figuré 
comme  dans  le  choix  de  ses  mots,  il  a  prétendu,  d'une  part,  s'affran- 
chir du  joug  trop  étroit  des  puristes,  d'autre  part,  réagir  contre  le 
style  figuré  des  précieux. 

Rousseau  se  plaît  à  défier  les  puristes,  et  d'avance  il  déclare  faire 
peu  de  cas  de  leurs  critiques  :  a  Quiconque  veut  se  résoudre  à  lire  ces 
lettres,  dit-il  dans  la  préface  de  la  Nouvelle  Héloïse,  doit  s'armer  de 
patience  sur  les  fautes  de  langue,  sur  le  style  emphatique  et  plat, 
et  sur  les  pensées  communes  rendues  en  termes  ampoulés;  il 
doit  se  dire  d'avance  que  ceux  qui  les  écrivent  ne  sont  pas  des  Fran- 
çais, des  beaux  esprits,  des  académiciens,  des  philosophes,  mais  des 
provinciaux,  des  étrangers,  des  solitaires,  des  jeunes  gens.  »  Et  rele- 
vant une  de  ses  propres  inadvertances  (Part.  VI,  liv.  VIII,  en  note)  : 
«  Il  fallait  que  hors,  et  sûrement  M""^  de  Wolmar  ne  l'ignorait  pas. 
Mais  outre  les  fautes  qui  lui  échappaient  par  ignorance  ou  par  inad- 
vertance, il  paraît  qu'elle  avait  l'oreille  trop  délicate  pour  s'asservir 
aux  règles  même  qu'elle  savait...  »  Plus  loin  (Part.  V,  liv.  XIII,  note), 
on  trouve  une  déclaration  plus  nette  et  plus  générale  :  «  Pourquoi 
l'éditeur  laisse-t-il  les  continuelles  répétitions  dont  cette  lettre  est 
pleine,  ainsi  que  beaucoup  d'autres?  Par  une  raison  fort  simple  :  c'est 
qu'il  ne  se  soucie  point  du  tout  que  ces  lettres  plaisent  à  ceux  qui 
feront  cette  question.  » 

D'autre  part,  J.-J.  Rousseau  a  donné,  et  peut-être  même  voulu 
donner  le  signal  d'une  réaction  contre  le  style  haché,  antithétique  des 
précieux.  Du  moins,  il  ne  l'approuvait  pas;  comme  on  lui  attribuait 
faussement  un  ouvrage  apocryphe,  il  s'en  étonna  vivement  «  comme 
si,  dit-il  (i)««/. ,  ni),  cette  manière  d'écrire,  aride  et  sautillante,  sans 
liaison,  sans  harmonie  et  sans  grâce  était  en  effet  la  sienne  ».  Cette 
indication  se  précise  par  les  boutades  lancées  par  des  disciples  de 
Rousseau  contre  ceux  qui  écrivaient  dans  le  goût  de  Voisenon  ;  Lin- 
guet,  on  l'a  vu,  blâme  sans  trêve  ni  merci  le  «  style  haché,  décousu, 
précieux  et  surtout  burlesque  »  de  d'Alembert  {Annales,  II,  163); 
Mercier  n'est  pas  moins  sévère  pour  condamner  ce  style  «  qui  affecte 
d'être  précis,  qui  raffine  les  idées  et  les  expressions,  qui  met  de  l'esprit 
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à  tout  propos,  qui,  loin  d'être  naturel,  sent  la  gêne  et  la  recherche  ; 
peiné,  fin,  compassé,  il  vise  constamment  àl'épigramme;  »...  il 
proscrit  les  images,  les  métaphores  ;  il  évite  sagement  l'enflure  ; 
mais  il  devient  quelquefois  louche  et  flegmatique.  [TabL^  ch.  dcxiv, 
p.  74.)  C'était  depuis  que  J.-J.  Rousseau  avait  fait  prévaloir  une 
manière  d'écrire  plus  franche,  plus  imagée  et  plus  oratoire,  que  Mer- 
cier pouvait  faire  cette  remarque  :  «  Le  style  est  visiblement  perfec- 
tionné de  nos  jours.  Il  s'éloigne  enfin  du  style  académique  introduit 
par  d'Alembert.  »  {TabL,  liv.  XII,  p.  179.) 

Il  importe  de  rechercher  maintenant  quelle  fut  la  véritable  origi- 
nalité de  Rousseau  dans  l'emploi  du  style  figuré  et  de  quelle  nature 
sont  les  images  qu'il  a  créées. 

Rousseau  use  abondamment  des  images  traditionnelles.  Si  jamais 
écrivain  laisse  s'épanouir  toute  l'originalité  de  son  style,  c'est  surtout 
dans  ses  lettres  :  en  conversation  avec  ses  amis,  non  seulement  il  se 
met  à  l'aise,  mais  encore,  par  coquetterie,  il  se  plaît  à  leur  faire  les 
honneurs  de  son  talent  et  de  son  imagination.  Or,  dans  une  étude  que 
M.  Fritsche  a  consacrée  au  style  des  lettres  de  Rousseau,  les  méta- 
phores cataloguées  rentrent  toutes  dans  un  moule  consacré  :  emprun- 
tées à  la  mythologie,  à  la  chasse,  à  la  guerre,  à  l'histoire,  aux 
sciences  et  aux  arts,  ce  sont  les  métaphores  qu'un  pur  classique, 
comme  Rivarol,  emploiera  sans  scrupule,  métaphores  d'homme  in- 
struit, qui  s'inspire  beaucoup  plus  des  faits  qu'il  a  appris  que  de  son 
expérience  ou  de  ses  observations. 

Pour  nous  en  tenir  aux  œuvres  littéraires  de  Rousseau,  on  y  trouve 
un  grand  nombre  d'images,  comparaisons  ou  métaphores,  prises  aux 
sciences  les  plus  abstraites  ;  certainement  Rousseau  a  beaucoup  con- 
tribué à  les  répandre,  mais  elles  caractérisent  plutôt  le  style  de 
l'époque  que  le  sien  propre. 

Comme  la  plupart  de  ses  contemporains  aussi,  il  s'est  laissé  entraî- 
ner, dans  la  fougue  de  son  improvisation  ou  dans  l'emphase  de  sa 
pensée,  à  des  métaphores  dures  et  forcées.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
ce  sont  ces  défauts  de  style  que  les  maladroits  imitateurs  de  Rousseau 
reproduisaient  :  ils  tombaient  dans  l'enflure  en  voulant  s'élever  à  la 
hauteur  de  son  éloquence  ;  quand  Linguet  et  Mercier  croyaient  écrire 
comme  Rousseau,  ils  n'écrivaient  que  comme  Thomas,  ils  surchar- 
geaient leurs  phrases  d'images  incohérentes  et  fausses.  Mais  Rous- 
seau lui-même  avait  trop  de  goût  pour  ne  pa*s  condamner  ce  style 
figuré,  même  quand  il  lui  arrivait  de  s'y  laisser  entraîner.  Voici 
les  reproches  que  Julie  adresse  à  Wolmar  [Nouvelle  Héloïse^  Part.  II, 


—  110  - 

liv.  XV)  :  a  Dis-moî,  je  te  prie,  mon  cher  ami,  en  quelle  langue,  ou 
plutôt  en  quel  jargon  est  la  relation  de  ta  dernière  lettre.  Ne  serait-ce 
point  là  par  hasard  du  bel  esprit?  Si  tu  as  dessein  de  t'en  servir  avec 
moi,  tu  devrais  bien  m'en  envoyer  le  dictionnaire.  Qu'est-ce.  je  te 
prie,  que  le  sentiment  de  l'habit  d'un  homme?  qu'une  âme  qu'oi)  prend 
comme  un  habit  de  livrée?  que  des  maximes  qu'il  faut  mesurera  la 
toise?  Ce  n'est  point  entre  deux  amants  que  ce  langage  est  de  maison, 
et  le  jargon  fleuri  de  la  galanterie  est  beaucoup  plus  éloigné  du  senti- 
ment que  le  ton  le  plus  simple  qu'on  puisse  prendre.  »  C'est  par  négli- 
gence et  par  l'imitation  irréfléchie  du  style  à  la  mode  que  Rousseau  a 
inventé  ces  métaphores  spirituelles  ;  en  fait  il  condamne  les  fioritures 
du  jargon  précieux  comme  des  fautes  contre  le  bon  goût.  Il  veut  que 
le  style  soit  original  en  restant  vrai,  et  que,  sans  effort  et  sans  préten- 
tion, il  fasse  valoir  par  l'énergie  de  l'expression  la  force  de  la  pensée 
ou  la  sincérité  du  sentiment. 

C'est  dans  les  parties  morales  et  pittoresques  des  œuvres  de  J.-J. 
Rousseau  qu'éclate  toute  l'originalité  de  son  style. 

Combien,  en  effet,  pourrait-on  trouver  de  ces  expressions  vigou- 
reuses qui,  produites  par  l'énergie  concentrée  de  l'émotion,  illuminent 
subitement  toute  la  phrase?  Elles  éblouissent  le  lecteur;  mais  si  har- 
dies, si  imprévues  qu'elles  soient,  elles  paraissent  plus  exactes  encore 
et  plus  naturelles.  Qu'il  suffise  d'en  relever  quelques  exemples  dans  la 
Nouvelle  Héloïse  et  dans  V Emile  : 

Nouvelle  Héloïse  :  Les  Parisiennes  «  ont  un  extérieur  de  caractère 
aussi  bien  que  de  visage  »,  II,  21.  —  «  Cette  âme  si  peu  sensible  à 
l'amour-propre  apprend  à  s'aimer  dans  ses  bienfaits  >>,  Y,  2.  —  «  Il 
n'est  jamais  permis  de  détériorer  une  âme  humaine  pour  l'avantage 
des  autres  »,  V,  2.  Etc. 

Emile  :  <.<  Partout  oii  l'on  veut  vexer  l'artisan,  son  bagage  est 
bientôt  fait  ;  il  emporte  ses  bras,  et  s'en  va  »^  III.  —  «  Du  rang  de  roi, 
il  monte  à  l'état  d'homme  que  si  peu  d'hommes  peuvent  remplir  » , 
III,  etc. 

Mais  relever  des  expressions  de  cette  nature  pour  en  faire  un 
lexique,  ne  serait-ce  pas  trahir  à  la  fois  l'auteur  et  le  lecteur?  On  ne 
peut  les  isoler  du  développement,  de  la  phrase  où  elles  sont  comme 
fixées,  sans  en  détruire  la  valeur  et  la  beauté.  De  ces  alliances  de  mots 
et  de  ces  métaphores,  il  en  est  comme  des  termes  nouveaux  qu'invente 
quelquefois  un  poète  :  non  seulement  ces  nouveautés  restent  la  pro- 
priété de  l'écrivain,  mais  encore  elles  ne  se  séparent  point  de  l'idée 
pour  laquelle  elles  ont  été  faites.  Comme  les  œuvres  d'art,  ces  exprès- 
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sions  restent  la  propriété  de  ceux  qui  les  créent,  elles  n'entrent  pas 
dans  le  commerce. 

Si  J.-J.  Rousseau  n'avait  trouvé  que  des  expressions  de  cette  nature, 
il  aurait  eu  comme  les  grands  écrivains  le  mérite  de  s'asservir  la 
langue  sans  lui  faire  violence  ;  il  a  fait  plus,  il  a  découvert  dans  le 
domaine  à  exploiter  un  filon  nouveau  d'une  richesse  inépuisable. 
Grâce  à  lui,  la  prose  va  s'enrichir  et  se  transformer;  philosophique 
et  oratoire,  la  prose  classique  garde  encore  un  caractère  aristocra- 
tique qu'elle  tient  de  ses  origines  :  la  science  ou  la  méditation  four- 
nit la  matière  des  idées  comme  la  forme  de  l'expression,  et  le  style 
figuré  lui-même  reste  rationnel  et  savant.  Si  Fontenelle  a  essayé  de 
donner  à  la  prose  une  allure  plus  familière,  c'est  une  familiarité  par- 
fois affectée.  Mais  Rousseau  écrit,  comme  il  pense,  au  grand  air  : 
grâce  à  lui,  la  réalité^  celle  des  choses  et  celle  de  la  vie  va  marquer 
son  empreinte  sur  la  langue,  J.-J.  Rousseau  rend  ainsi  à  la  prose  qui 
se  meurt  une  vigueur  nouvelle  et  les  couleurs  mêmes  de  la  santé  ; 
la  rénovation  qu'il  a  opérée  dans  les  sentiments,  il  l'a  opérée  du  même 
coup  dans  la  langue. 

Quand  il  s'agit  des  transformations  de  la  langue,  c'est  sans  doute 
par  de  menus  détails  qu'elles  s'annoncent.  Mais  notre  style  moderne 
n'est-il  pas  déjà  dans  des  phrases  comme  celles-ci  : 

—  ((  La  direction  [des  allées  d'un  parc]  ne  sera  pas  toujours  en 
ligne  droite  ;  elle  aura  je  ne  sais  quoi  de  vague  comme  la  démarche 
d'un  homme  oisif  qui  erre  en  se  promenant  [Nouvelle  Héloïse^^  V,  vn), 
et  encore  :  «  Ce  même  esprit  vous  paraît  lâche,  moite  et  comme  envi- 
ronné d'un  épais  broiiillard,  y>  [Emile,  II.) 

Ces  deux  phrases  suffisent  à  caractériser  la  grande  originalité  de 
Rousseau  dans  l'évolution  de  la  prose.  Peu  importe  le  nombre  d'expres- 
sions, métaphores,  comparaisons  ou  alliances  de  mots,  qu'il  a  inven- 
tées; c'est  la  langue  même  qu'il  a  renouvelée,  ou  plutôt  il  a  créé  une 
langue  nouvelle.  Pour  méditer,  Rousseau  a  besoin  de  marcher,  de 
regarder  autour  de  lui  ;  de  même  quand  il  écrit,  il  mêle  à  l'expres- 
sion des  idées  abstraites  les  impressions  de  la  vie,  les  notions  de  l'ex- 
périence, et  non  pas  seulement,  comme  les  autres  écrivains,  les  sou- 
venirs de  l'histoire  ou  de  la  mythologie.  Dès  lors,  l'expression  figurée 
n'est  plus  un  ornement  :  elle  fait  corps  avec  la  pensée  qui,  rapprochée 
de  la  réalité  même,  semble  plus  vraie,  plus  franche  et  plus  sincère. 

Cette  langue  nouvelle  qui  s'adaptait  si  heureusement  à  l'expres- 
sion des  choses  morales  trouvait  son  application  directe  dans  la  pein- 


—  H2  — 

ture  des  choses  extérieures.  C'était,  en  effet,  Foriginaiité  vraie  et  pro- 
fonde de  cet  écrivain  de  tenir  son  imagination  constamment  tdurnée 
vers  le  dehors.  S'il  mêlait  naturellement  les  impressions  sensibLs  aux 
idées  morales,  c'est  qu'il  aimait  à  observer  la  nature  dans  la  délica- 
tesse ou  la  complexité  des  formes  et  des  couleurs  :  il  a  crée  ainsi 
la  langue  pittoresque.  Les  tours  et  les  formes  du  langage  que  d'autres, 
après  lui,  se  sont  appliqués  à  développer  jusqu'à  en  faire  des  proi  édés, 
Rousseau  les  a  découverts  sans  aucun  effort  ni  d'imagination,  ni  de 
style.  Nous  aurons  à  revenir  sur  les  tentatives  des  disciples  de  Rous- 
seau et  de  B.  de  Saint-Pierre  en  particulier;  il  nous  faut  seulement 
ici  indiquer  l'œuvre  propre  de  Rousseau. 

Tout  d'abord,  Rousseau  ne  sépare  jamais  l'impression  morale  de 
l'impression  pittoresque.  En  cela,  il  se  rattache  à  l'école  des  grands 
peintres  de  l'antiquité.  Il  écrira  :  «  Les  doux  rayons  de  la  lune.  » 
[Nouvelle  Héloïse^  IV,  fin.)  —  «  Des  forêts  de  noirs  sapins  nous  ombra- 
geaient tristement  à  droite.  »  [Ibid.) 

J.-J.  Rousseau  comprend  que  l'impression  morale  et  l'impression 
physique  se  complètent  ;  il  sent  aussi  que  Tépithète  morale  ajoute 
une  nuance  pittoresque,  puisque  nous  aimons  à  attribuer  aux  choses 
une  part  des  émotions  qu'elles  éveillent  en  nous.  Il  importe  de  remar- 
quer que,  dans  le  choix  de  ces  mots,  J.-J.  Rousseau  ne  vise  à  produire 
aucun  effet  :  il  donne  l'impression  dans  sa  vérité  et  son  exactitude. 

Quand  cette  impression  est  complexe,  J.-J.  Rousseau  réussit  du 
premier  coup  à  la  rendre  de  la  manière  la  plus  saisissante.  Nos  des- 
criptifs modernes  sont  très  habiles  à  mêler  dans  leurs  phrases  les 
sensations  d'origines  diverses,  sensations  de  l'ouïe,  de  la  vue,  du 
toucher;  mais  déjà  J.-J.  Rousseau  avait  peint  le  (j<  frémissement  ar- 
genté dont  l'eau  brillait  sous  un  clair  de  lune  » .  [Nouvelle  Evloïse, 
lY,  fin.)  Sans  doute  les  écrivains  descriptifs  ont  dépassé  les  richesses 
de  ce  style  ;  mais  parfois  ils  sont  tombés  dans  le  mauvais  goût  ou 
Tobscurité.  La  phrase  de  Rousseau  semble  refléter  la  réalité  même, 
et  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  y  admirer  le  plus,  de  la  sobriété  du  pinceau 
ou  de  la  hardiesse  des  métaphores. 

Il  sera  question  plus  loin  des  comparaisons  pittoresques  de  Rous- 
seau ;  il  suffisait  ici  de  montrer  comment,  en  retrouvant  le  sentiment 
de  la  nature,  J.-J.  Rousseau  a  pu  renouveler  le  style  figuré.  Comme 
les  grands  écrivains  classiques,  il  savait  régler  son  imagination;  dans 
le  détail  il  a  peu  créé  ;  mais  il  a  été  vraiment  un  initiateur,  puisqu'on 
lui  doit  le  rajeunissement  de  notre  prose  moderne. 

L'influence  de  Rousseau  paraîtrait  beaucoup  plus  considéra])le,  si 
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d'une  part  il  avait  créé  un  plus  grand  nombre  d'expressions  figurées  et 
si,  d'autre  part,  dans  son  style  môme  l'effort  était  plus  visible  ;  déjà, 
dans  B.  de  Saint-Pierre,  l'effort  se  laisse  davantage  apercevoir.  Mais, 
pour  opérer  une  révolution  immédiate  dans  la  langue,  il  fallait  recher- 
cher et  multiplier  les  nouveautés,  comme  le  fit  Chateaubriand.  Rous- 
seau n'a  pas  un  style  aussi  brillant  ;  il  pratique  l'art  de  fondre  dans 
une  parfaite  unité  les  expressions  les  plus  simples  et  les  plus  rares  ; 
dans  ses  plus  "heureuses  trouvailles,  il  garde  un  sentiment  très  vif 
du  génie  de  la  langue,  si  bien  que  ses  expressions  les  plus  neuves 
risquent  aujourd'hui  de  passer  inaperçues.  Il  suffit  qu'il  ait  montré  la 
route  à  suivre  ;  ce  qu'il  avait  fait  contenait  un  enseignement  pour  les 
prosateurs  et  les  poètes.  «  Puisqu'il  est  certain,  écrivait  A.  Chénier 
{Revue  de  Paris,  15  octobre  1899,  p.  683),  que  beaucoup  d'objets  de 
la  nature  physique  et  même  morale  n'ont  pas  été  traités  par  nos  grands 
poètes,  et  que,  d'ailleurs,  tous  les  hommes  de  génie  ne  saisissent  pas 
toutes  choses  de  la  même  manière  et  ne  les  envisagent  pas  sous  les 
mêmes  rapports,  il  est  certain  aussi  qu'il  y  a  encore  à  trouver  une 
infinité  d'images  nouvelles  et  de  nouvelles  combinaisons  de  mots  ;  et 
non  seulement  la  langue  française  en  est  susceptible,  mais  la  langue 
la  plus  barbare  devient  nécessairement  éloquente  et  énergique  dans  la 
bouche  d'un  homme  éloquent  et  passionné.  » 

C'est,  en  effet,  parce  que  Rousseau  avait  été  l'homme  le  plus  pas- 
sionné de  son  époque  qu'il  en  avait  été  aussi  l'écrivain  le  plus  ori- 
ginal. La  richesse  et  la  variété  de  sa  langue  font  un  singuher  con- 
traste avec  la  platitude  monotone  et  parfois  boursouflée  de  ses  con- 
temporains. La  pauvreté  de  leur  style  tient  sans  doute  à  la  sécheresse 
de  leurs  doctrines  philosophiques,  à  la  timidité  ou  à  l'impuissance  de 
leur  goût.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  l'emploi  du  style  figuré 
demande  beaucoup  de  prudence,  de  patience  et  d'efforts.  Qu'on  crée 
des  métaphores  ou  qu'on  utilise  des  métaphores  déjà  anciennes,  il 
faut  savoir  les  choisir,  les  placer;  le  travail  du  style  devient  alors  un 
art  difficile,  il  y  faut  une  application  à  laquelle  on  ne  peut  suppléer  que 
par  le  génie.  Sans  se  plier  aux  exigences  d'une  doctrine  étroite, 
Rousseau  a  retrouvé  ce  grand  art  d'écrire,  que  ses  contemporains 
semblaient  négliger  ou  mépriser. 

Car  la  plupart  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont  méconnu 
les  ressources  que  le  style  figuré  offre  au  talent  de  l'écrivain. 

Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont  cru,  en  général,  que  les 
mots  d'une  langue  pouvaient,  comme  les  signes  algébriques,  noter 
exactement  les  idées,  et  que  le  nombre  des  idées  s'accroît  avec  le 
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nombre  des  mots.  Mais  les  mots  ne  sont  qu'un  symbole  de  l'idée,  ils 
n'en  donnent  qu'une  connaissance  approximative,  ils  ont  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  définir  Fidée  et  d'avoir  çux-mêmes  besoin  l'être 
définis;  ils  ne  valent  que  par  la  clarté  de  leur  signification.  De  ià,  la 
nécessité  de  suppléer  parfois  à  l'insuffisance  et  à  l'impuissance  d'un 
mot  propre  par  l'emploi  du  style  figuré.  Il  matérialise  l'idée,  mair  sans 
altérer  sa  vérité  ;  il  rend  clair  ce  qui  était  obscur.  Il  y  a  plus  :  s!  l'in- 
telligence a  pour  fonction  de  chercher  et  de  marquer  des  rapports, 
pour  méthode  de  relier  l'inconnu  au  connu,  c'est  grâce  au  style  iiguré 
qu'elle  peut  marquer  ces  rapports,  peut-être  même  en  découvrir,  et  en 
quelque  mesure  contrôler  ses  recherches  ;  en  ce  sens  l'on  peut  donc 
dire  que  le  style  figuré  a  une  valeur  plus  haute  que  l'emploi  exclusif 
du  mot  propre,  puisqu'il  facilite  et  qu'il  stimule  l'activité  de  l'esprit. 

Vaugelas  et  ses  disciples  interdisaient  la  formation  de  mots  nou- 
veaux ;  mais  ils  se  montraient  indulgents  et  complaisants  pour  les 
créations  du  style  figuré.  Tout  au  rebours,  les  novateurs  du  dix-hui- 
tième siècle  veulent  que  l'enrichissement  de  la  langue  se  fasse  par  la 
création  des  mots,  non  des  métaphores.  Telle  fut  la  théorie,  et  la  pra- 
tique des  écrivains  ne  fut  pas  en  désaccord  avec  la  théorie  :  l'oppo- 
sition ne  pouvait  être  plus  forte  entre  les  doctrines  et  les  habitudes 
des  deux  siècles.  Le  goût  de  l'abstraction  qui,  au  dix-huitième  siècle, 
domine  les  esprits,  domine  aussi  la  langue  ;  en  même  temps  qu'il 
entraîne  les  néologues  à  créer  des  mots,  il  entraîne  les  écrivains  à 
préférer  l'abondance  des  mots  à  la  richesse  des  images. 


CHAPITRE  VI 

EXTENSION    DU    SENS   DES   MOTS 

I.  L'usage  classique.  —  II.  Extensions  néologiques.  —  III.  Extensions 
abusives.  —  IV.  La  syaonymie. 

La  prétention  de  fixer  le  nombre  des  mots  était  en  opposition  avec 
les  lois  mêmes  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale.  D'autre  part,  les  mots 
ne  sont  utiles  que  si  tous  les  hommes  sont  d'accord  sur  leur  signifi- 
cation. Les  objets  matériels  ont  un  nom  dont  l'exactitude  n'échappe  à 
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personne.  Mais  ce  que  TLisage  journalier  et  la  vie  commune  font  pour 
ces  mots  concrets  peut-il  se  réaliser  pour  les  mots  abstraits?  Les 
œuvres  morales,  philosophiques,  littéraires,  contribuent  puissamment 
à  en  fixer  le  sens.  Pourtant  un  mot  abstrait  éveille  dans  les  divers 
esprits  des  associations  d'idées,  d'images,  de  sentiments  bien  diffé- 
rentes ;  c'est  un  dessin  que  chacun  de  nous  colorie  à  sa  guise.  L'usage 
même  qui  ajoute  ou  retranche  des  mots,  modifie  aussi  leurs  signifi- 
cations :  mais,  ici,  les  changements  s'opèrent  d'une  façon  lente  et 
imperceptible.  On  peut  voir  des  mots  naître,  d'autres  mourir  ;  mais 
c'est  à  peu  près  à  notre  insu  que  les  significations  s'étendent  ou  se 
restreignent  ;  sous  le  même  mot,  les  différentes  générations  cachent 
des  idées  et  des  nuances  nouvelles  ;  chacune  l'approprie  à  son  usage, 
c'est-à-dire  à  l'expression  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments.  Les 
préoccupations  d'une  époque  se  reflètent  donc  dans  les  modifications 
que  subit  le  sens  des  mots  :  ce  sont  là  des  influences  sourdes  qui 
agissent  obscurément.  Nous  aurons  tout  d'abord  à  démêler  celles  qui 
ont,  au  dix-huitième  siècle,  altéré  la  signification  des  mots.  D'autre 
part,  on  a  fait  quelques  tentatives  pour  restreindre  et  fixer  le  sens 
des  mots.  Les  mêmes  hommes  qui  avaient  voulu  élargir  les  limites 
du  vocabulaire  voulaient,  à  l'inverse,  limiter  la  signification  des  mots 
usités.  Une  théorie  très  restrictive  du  sens  des  mots  accompagnait  et 
complétait  leur  théorie  du  néologisme  :  ils  voulaient  augmenter  le 
nombre  des  mots  pour  fixer  plus  facilement  le  sens  de  chacun. 

L  L'usage  classique.  —  Les  écrivains  du  dix-septième  siècle 
renonçaient  à  créer  des  mots,  mais  ils  donnaient  à  ceux  qu'ils 
employaient  toute  leur  valeur  et  leur  pleine  signification  :  de  là  cette 
langue  si  forte  et  si  précise. 

Loin  de  s'éloigner  de  leur  signification  première,  comme  il  arri- 
vera au  dix-huitième  siècle,  les  mots  reprennent  sous  la  plume  de 
Bossuet,  de  Racine,  leur  sens  étymologique.  La  lecture  assidue  et 
attentive  des  écrivains  latins  leur  avait  appris  la  valeur  des  mots 
français  qui  en  sont  dérivés.  A  vrai  dire,  il  importerait  peu  qu'un 
mot  reprît  sa  signification  originelle,  s'il  était  isolé  dans  la  langue; 
car  il  y  a  dans  le  dictionnaire  français  des  mots  qui  ont  un  sens 
plus  fort  que  leur  primitif  latin.  En  fait,  rendre  à  un  mot  sa  signi- 
fication étymologique,  c'est  lui  rendre  en  même  temps  sa  valeur 
analogique.  La  valeur  du  mot  apparaît  alors  dans  toute  sa  clarté, 
grâce  au  reflet  que  projettent  en  quelque  sorte  sur  lui  les  mots  de 
même  famille  et  de  même  nature  ;  ayant  une  parenté  de  forme,  ils  ont 
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aussi   une   parenté  de   signification.    Racine  peut  fournir  quelques 
exemples  de  cet  emploi  des  mots  : 

Il  donne  quelquefois  à  obéissance  non  le  sens  d'acte  isolé  d'obéis- 
sance, qui  est  le  sens  ordinaire,  mais  celui  d'habitude  d'obéir  : 

Vous  seul,  Seigneur,  ...  vous  m'avez  arrachée 
A  cette  obéissance  où  j'étais  attachée. 

Mithridate,  v.  1340. 

(Cf.  SiUSè'i  Britan7îiciis,  v.  1244.) 

Ce  qui  justifie  ce  renforcement  du  sens,  ce  n'est  pas  le  sens  du 
latin  obedientia^  c'est  bien  plutôt  ce  double  fait  que  obéissant  è\^m^\Q 
«  personne  qui  a  l'habitude  d'obéir  »,  et  que  les  noms  abstraits  en 
ence  (ou  ance)  marquent  d'ordinaire  une  habitude,  comme  patience  y 
assurance,  confiance^  etc. 

Complaisance  peut  signifier  sentiment  de  plaisir,  puisque  se  com- 
plaire signifie  éprouver  ou  rechercher  un  sentiment  de  plaisir.  Racine 
a  écrit  : 

Ciel!  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Tous  les  cœurs  en  secret  l'assuraient  de  leur  foi. 

Bérénice,  v.  312. 

On  ne  peut  renforcer  ainsi  le  sens  des  mots  sans  leur  rendre 
leur  sens  propre  et  concret,  que  les  emplois  métaphoriques  onl  sou- 
vent fait  oublier.  Car  le  mot,  semblable  à  l'or  que  travaille  l'artiste, 
perd  quelquefois  en  solidité  à  mesure  qu'il  gagne  en  beauté  ;  ce  qui 
donne  à  un  mot  sa  résistance  et  sa  force,  c'est  une  signification 
concrète  bien  marquée  que  les  emplois  figurés  laissent  transparaître  ; 
autrement  la  valeur  métaphorique  du  mot  s'efface  elle-même  bientôt. 
Les  écrivains  du  dix-septième  siècle  aiment  à  donner  aux  mots  leur 
sens  concret  et  matériel  et  à  leur  restituer  ainsi  la  signification  ana- 
logique qui  doit  se  retrouver  dans  tous  les  mots  de  la  même  famille. 
Dans  BritanniciiSy  602,  captiver  a  le  sens  de  «  garder  prisonnier  »  ; 
ibid.^  1625,  effusion  prend  une  signification  concrète,  comme  con- 
fusion  ou  profusion. 

11  serait  injuste  d'oublier  que  cette  intelligence  et  cet  usage  des 
mots  se  retrouvent  dans  les  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  lire  quelques  pages  des  Considé- 
rations sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déca- 
dence :  nourri  d'antiquité,  Montesquieu  avait  le  sentiment  delà  valeur 
originelle  des  mots  :  la  concision  de  sa  phrase  fait  ressortir  encore 
davantage  leur  pleine  signification  et  donne  à  son  style  le  relief  d'une 
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médaille.  La  phrase  ample  et  oratoire  de  Buffon  abonde  aussi  en 
mots  ramenés  à  une  acception  analogique  ;  voici  quelques-uns  de  ces 
termes  pris  dans  leur  sens  primitif  et  concret. 

Epoques  de  la  Nature,  p.  198  :  «...  elle  [la  tradition  écrite]  ne 
nous  a  transmis  que  les  gestes  de  quelques  nations,  c'est-à-dire  les 
actes  d'une  très  petite  partie  du  genre  humain...  i>  Buffon  a  donné 
lui-même  l'explication  nécessaire. 

P.  198  :  «...  dans  ses  productions  même  les  plus  fragiles  et  les 
plus  passagères,  elle  [la  nature]  se  montre  toujours  et  constamment  la 
même,  puisqu'à  chaque  instant  ses  premiers  modèles  reparaissent  à 
nos  yeux  sous  de  nouvelles  représentations...»  Modèle,  représenta- 
tions, désignent  ce  que  la  nature  façonne,  modèle  en  quelque  sorte, 
et  présente  tous  les  jours  à  nos  regards. 

Retraite^  qui  avait  primitivement  signifié  une  action,  comme  défaite, 
n'a  plus  gardé  ce  sens  que  dans  des  expressions  consacrées  ou  lors- 
qu'il s'agit  de  troupes;  mais  Buffon  écrit,  p.  218  :  «La  quatrième 
[époque]  où  s'est  faite  la  retraite  de  ces  mêmes  mers  qui  couvraient 
nos  continents.  » 

Enfin,  quand  Buffon  donnait  au  mot  détriment  qui  vaut  mieux  que 
détritus^  seul  employé  aujourd'hui,  le  sens  de  parties  désagrégées  par 
le  frottement,  il  restituait  à  ce  vieux  mot  français  son  sens  primitif  et 
antique,  dont  la  signification  actuelle  est  trop  éloignée  et  qui  n'a  plus 
qu'un  sens  abstrait. 

II.  Extensions  néologiques.  —  Pour  quelques  mots  qui  rentraient 
ainsi  et  se  rephaient,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  signification  première 
et  générique,  combien  d'autres  allaient  développer  des  sens  nouveaux! 
Beaucoup  même  étaient  tellement  usés  ou  avaient  pris  un  sens  si  gé- 
néral, que  les  penseurs  allaient  faire  de  vains  efforts  pour  les  employer 
dans  un  sens  précis.  Ces  mots  ne  se  prêtaient  plus  à  des  significations 
nouvelles;  l'usage  qui  en  avait  fixé  le  sens  et  l'emploi  se  les  était 
appropriés  à  tout  jamais.  Et  pourtant  on  demandait  de  la  nouveauté. 
«  J'aime  l'innovateur  en  fait  de  style,  disait  Mercier;  il  remplit  la  langue 
de  termes  et  de  tours  vigoureux.  Je  n'entends  point  ici  la  création  des 
mots  nouveaux  ;  j'entends  une  signification  neuve. . .  »  [Tabl. ,  ch.  dcxiv.) 

Quel  était  le  premier  effet  de  cet  affranchissement  de  l'écrivain  ? 
Les  excès  et  les  violences  accompagnent  d'ordinaire  les  révolutions. 
Sous  prétexte  de  renouveler  la  langue,  on  se  permettait  souvent  des 
barbarismes,  ou  de  grossières  impropriétés  ;  c'est  un  vice  général  au 
dix-huitième  siècle.  Encore  n'est-ce  pas  simplement  une  confusion 
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entre  deux  mots  que  l'usage,  l'emploi,  la  signification  rapprochent  ; 
la  faute  aurait  une  excuse.  Mais,  le  plus  fréquemment,  on  prend  l'un 
pour  l'autre  deux  mots  qui  n'ont  entre  eux  qu'un  rapport  extérieur, 
sans  rapport  logique  avec  le  sens  usuel.  Linguet  écrit  extravdsion 
pour  extravagance  et  sanctifier  pour  sanctionner;  Féraud  sii^nale 
barbarisme  employé  au  lieu  de  barbarie^  aménité  pour  enjoliveinent. 
Coupons  court  :  ces  impropriétés  ne  présentent  pas  un  intérêt  cirect 
pour  l'histoire  de  la  langue;  il  suffît  d'indiquer  combien  la  régli- 
gence  des  écrivains  menaçait  l'intégrité  du  vocabulaire 

Il  convient  de  s'arrêter,  au  contraire,  sur  les  significations  qui  nais- 
sent alors  pour  durer  et  que  les  mœurs  ou  les  idées  de  l'époque  ont 
fait  éclore. 

La  frivolité  du  dix-huitième  siècle  a  marqué  son  empreinte  sur  cer- 
tains mots.  La  galanterie  est  la  grande  occupation  ;  les  femmes  se  laissent 
volontiers  aller  à  un  goût^  c'est-à-dire  à  une  fantaisie  d'un  moment; 
mais  leur  tempérament  les  expose  souvent  aussi  à  des  liaisons  dange- 
reuses. Dans  l'atmosphère  des  réunions  mondaines  et  des  comités, 
les  sentiments  médiocres  et  les  fausses  délicatesses  se  dévelopjient, 
Vamabilité  est  la  première  des  obhgations;  on  apprécie  par-dessus 
tout  les  grâces  du  maintien  et  l'on  ne  pardonne  pas  une  gaucherie:  un 
rien  contrarie,  car  on  est  susceptible.  «  Les  gens  du  monde,  dit  Lin- 
guet  (F.)  ont  pris  la  prétention,  la  susceptibilité.  »  En  même  temps, 
ils  sont  sensibles^  ils  veulent  l'être;  mais,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
cette  sensibilité  n'a  pas  son  siège  dans  le  cœur.  Laclos  parle  de  o  ces 
femmes  actives  dans  l'oisiveté  que  vous  nommez  sensibles^  et  dont 
l'amour  s'empare  si  facilement  et  avec  tant  de  puissance.  »  C'est  une 
sensibilité  toute  de  libertinage.  Elle  peut  avoir  pourtant  un  caractère 
plus  élevé  ;  est  encore  sensible,  en  effet,  celui  qui  aime  à  «reposer  sa 
vue  sur  les  victoires  pacifiques  de  la  raison  et  de  la  justice.  »  Mais,  à 
vrai  dire,  cette  sensibilité  ne  coûte  ni  une  émotion  ni  un  acte  généreux  ; 
l'imagination  seule  en  fait  les  frais.  Un  contemporain  nous  avertit  de 
«  ne  pas  confondre  la  bienveillance  universelle  avec  cette  sensibilité 
banale,  cet  égoïsme  philosophique  qui,  pour  se  dispenser  d'aimer 
son  père,  sa  mère  et  ses  enfants,  aime  en  gros  tout  l'univers  (1)  ». 
L'égoïsme,  en  effet,  ne  prend  même  pas  la  peine  de  se  dissimuler  ;  il 
est  à  la  mode,  toutefois  égoïste  serait  un  mot  trop  dur.  Personnel  le 
remplace;  Xd. personnalité ^ç^mhX^  pouvoir  réclamer  des  droits. 

(1)  De  Langle,  Yoy.^  t.  I,  p.  9i,  noie. 


—  H9  — 

La  philosophie,  on  vient  de  le  voir,  s'accommode  assez  bien  au  dix- 
huitième  siècle  du  libertinage  des  mœurs  et  de  la  sécheresse  des  sen- 
timents. Bien  plus,  étant  alors  a  l'art  de  raisonner  Firréligion»,  elle  est 
à  la  mode.  Or,  à  mesure  que  les  lumières  se  répandent,  nombre  de 
termes  didactiques  ou  spéciaux  s'introduisent  dans  le  langage  du  beau 
monde;  qu'importe  si  on  les  détourne  de  leur  sens?  Au  défaut  des 
choses,  ne  suffît-il  pas  des  mots?  Une  impression  agréable  ou  pénible, 
c'est  maintenant  une  sensation,  des  principes  de  conduite  sont  un 
système;  organisation,  constitution  désignent  une  manière  d'être 
physique;  actuel^  actuellement  s'appliquent  au  moment  présent,  la 
spiritualité  signifie  la  vivacité  de  l'intelligence.  A  propos  de  tout,  on 
emploie  le  mot  ratiomiel  ou  le  mot  mécanique.  Beaucoup  d'autres 
mots  spéciaux  entrent  alors,  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  le  vocabu- 
laire courant;  constatons  dès  maintenant  que  très  souvent  beaucoup 
de  ces  mots  ont,  avec  un  emploi  plus  étendu,  une  signification  plus 
large  :  pour  entrer  dans  les  salons,  ils  ont  pris  une  tournure  moins 
pédante. 

D'autre  part,  philosophes,  politiques  et  économistes  ont  donné  à 
certains  mots  un  sens  vraiment  nouveau;  grâce  au  développement  des 
sciences  philosophiques,  ces  significations  nouvelles  ont  passé  dans  la 
langue  générale;  souvent  même  elles  ont  prévalu  et  effacé  à  peu  près 
toutes  les  autres  significations.  Le  mot  était  auparavant  d'un  usage 
restreint;  et,  de  deux  significations  en  présence,  celle-là  devait  l'em- 
porter qui  assurait  au  mot  un  emploi  plus  étendu  et  plus  répété.  La 
langue  n'a  pas  accepté  le  sens  de  produit  manufacturé  donné  par 
Mirabeau  à  manufacture  ;  mais  consommateur  a  perdu  son  sens  théo- 
logique et  religieux,  l'économie  politique  l'a  accaparé  ;  "parleur  au  sens 
parlementaire  de  l'anglais  speaker  n'a  pas  passé  ;  mais  il  n'est  pas 
d'équivoque  possible  sur  les  mots  majorité.,  motion,  opposition,  par- 
lementaire, popularité,  etc.  La  langue  politique  les  a  consacrés  dans 
une  signification  presque  exclusive,  à  tel  point  que  la  nouveauté  de 
leur  signification  leur  donne,  malgré  leur  ancienneté,  l'apparence  de 
vrais  néologismes. 

Il  n'y  avait  rien  que  de  légitime  dans  ces  extensions  néologiques  : 
elles  étaient  le  résultat  d'une  action  naturelle  et  spontanée,  indépen- 
dante de  la  volonté  de  l'écrivain,  elles  étaient  l'expression  même  des 
mœurs  et  des  goûts  de  la  société. 

III.  Extensions  abusives.  —  Tout  autres  sont  les  significations 
nouvelles  que,  consciemment  ou  de  parti  pris,  l'écrivain  veut  donner 
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aux  mots.  La  recherche  de  l'esprit  et  l'emploi  des  abstractions  sont  ^ 
les  causes  de  ces  extensions  abusives.  Ou  bien  l'écrivain  prend  un  mot  ■■ 
dans  un  sens  inconnu  et  inattendu,  en  ayant  soin  de  ne  pas  s'excuser 
de  son  audace,  car  cette  précaution  détruirait  l'équivoque  qu'il  veut  l 
produire;  ou  bien,    au  contraire,    l'écrivain  avertit  le  lecteur  qu'il 
modifie  le  sens  habituel  du  mot  pour  corriger  l'usage,  mais  souvent 
les  distinctions  établies  s'oublient  ou  se  confondent;  cette  fois  les 
équivoques  sont  involontaires. 

L'esprit  domine  au  dix-huitième  siècle  dans  tous  les  écrits  :  gra- 
cieux et  léger  chez  Marivaux,  il  prend  un  air  grave  chez  Montesc[uieu; 
chez  Piron,  c*est  la  bonne  humeur  et  la  grosse  gaieté  sans  arrière- 
pensée.  Yoltaire  fait  de  l'ironie  une  arme  légère  et  fine  comme  lacier. 
J.-J.  Rousseau  la  manie  avec  la  vigueur  d'un  athlète,  Beaumarchais 
avec  l'audace  insolente  du  ferrailleur  qui  est  sûr  de  vaincre  et  se  réjouit 
tout  le  premier  de  ses  beaux  coups  d'épée. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  l'esprit  a  donné  alors  une  trempe  et  une 
souplesse  nouvelles  à  la  langue;  la  phrase  prend  une  allure  vive,  alerte 
et  ferme,  et,  en  effet,  l'écrivain  connaît  l'art  de  l'attaque,  de  la  ri- 
poste, du  dégagé,  de  la  feinte  et  du  coup  droit;  les  finesses  et  les 
habiletés  qu'il  faut  montrer  dans  une  rencontre,  il  les  met  dans  le 
style.  Mais  en  même  temps  l'abus  de  l'esprit  fait  courir  des  dangers  à 
la  langue  ;  il  fausse  le  sens  des  mots.  Qu'on  se  rappelle  l'élégante 
définition  que  Yoltaire  lui-même  donnait  de  l'esprit;  entre  autres 
choses,  c(  c'est,  dit-il,  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente  dans  un  sens  et 
qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre...  »  Voilà  nettement  signalé  le 
danger  :  l'esprit  altère  l'usage  des  mots,  oi  créant  des  équivoques. 

Ces  équivoques  peuvent  se  produire  de  plusieurs  manières  : 

1°  Un  mot  a  un  sens  et  un  emploi  déterminés;  si,  par  une  impro- 
priété voulue,  on  étend  l'emploi  de  ce  mot,  on  étendra  nécessairement 
sa  signification.  Cette  signification  nouvelle  est  facile  à  saisir;  mais 
l'effet  plaisant  résulte  du  brusque  transport  du  mot  dans  un  emploi  et 
un  sens  inattendus. 

Encapuchonné  se  dit  d'une  personne  et  signifie  coiffé  d'un  capu- 
chon. Mais  Linguet  [Ann.^  lY,  p.  251)  écrit  :  «  une  autre  main  a  tenu 
le  sceptre  de  ce  royaume  encapuchonné.  »  Ainsi  employé,  le  mot  n'a 
plus  qu'un  sens  possible  :  dominé  par  les  moines. 

De  même  Linguet  (III,  325)  donnera  k  flûte  le  sens  de  «  qui  a  une 
voix  fliitée  »  et  l'appliquera  à  d'Alembert  :  «  le  philosophe  flûte  » . 

Chaudemerit  s'emploie  d'ordinaire  dans  un  sens  favorabie,  et 
marque  la  chaleur  de  l'enthousiasme  ;  mais  on  trouve  dans  Linguet 
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(XIII,  346)  :  «  Chaudement  accueilli  des  Comédiens,  et  chaudement 
hué  du  Public.  » 

Ce  genre  d'équivoque  est  banal  et  facile.  Les  adjectifs  s'y  prêtent  : 
((  la  médiocrité  géométrique  de  M.  d'Alembert  »  (Linguet,  IV,  18);  — 
«  l'embonpoint  financier  »  (Chevrier,  le  Colporteur^  p.  32). 

2°  L'équivoque  ne  porte  plus,  comme  dans  le  premier  cas,  sur  le 
sens  du  mot  et  sur  son  emploi,  mais  sur  le  double  sens,  le  sens  usuel 
et  le  sens  qu'il  crée  d'après  l'étymologie.  L'écrivain  emploie  alors 
un  mot  avec  ses  deux  significations  simultanées. 

Voici  un  exemple  curieux  de  cet  artifice  (Linguet,  V,  10)  :  «  Le 
grand  malheur  de  quiconque  a  des  corps  pour  antagonistes,  c'est  cette 
obligation  de  se  répéter  sans  cesse...  Il  faut  arracher  de  chaque  oreille 
le  trait  envenimé  que  la  calomnie  corpusculaire  y  a  fait  pénétrer.  » 
Corpusculaire  signifie  qui  est  relatif  à  la  doctrine  des  atomes  :  la  phi- 
losophie corpusculaire  était  en  honneur  parmi  les  encyclopédistes, 
ennemis  de  Linguet.  — Par  une  première  extension,  l'écrivain  a  donné 
à  ce  mot  le  sens  de  réduit  en  atomes.  Par  une  deuxième,  le  mot 
signifie  qui  tient  à  l'esprit  de  corps  ou  de  coterie.  Et  l'auteur  a  voulu 
que  ce  mot  fût  pris  dans  ce  double  sens. 

De  la  même  nature  est  cette  autre  plaisanterie  du  même  auteur. 
Parlant  des  économistes  (V,  439),  il  écrit  :  «  Ecoutez  nos  docteurs  en 
démence  économique  ;  prêtez  l'oreille  à  toutes  ces  déclamations  enfa- 
rinées. »  Enfariuées  rappelle  le  «  bloc  enfariné  »  de  La  Fontaine  ;  le 
mot  a  donc  pour  premier  sens  :  qui  ne  se  laisse  pas  apercevoir,  obscur, 
incompréhensible,  et  pour  second  sens  :  qui  a  trait  à  la  farine,  au 
commerce  des  grains. 

On  se  rappelle  que  Figaro  (Mariage^  V,  3)  parle  de  la  a  retraite 
économique  »  qu'il  fit  dans  un  château  fort,  après  avoir  écrit  sur  la 
valeur  de  l'argent  et  sur  son  produit  net. 

3**  Nous  arrivons  à  une  forme  de  l'extension  moins  compliquée, 
semble-t-il,  mais  en  réalité  moins  grossière,  plus  déhcate,  plus  dissi- 
mulée et  plus  dangereuse. 

Le  sens  nouveau,  que  l'écrivain  crée  pour  amener  une  confusion 
avec  le  sens  usuel,  n'est  plus,  comme  précédemment,  rendu  nécessaire 
par  l'emploi  nouveau  du  mot,  ou  possible  par  son  étymologie  ;  il  se 
tire  sans  effort,  et  presque  légitimement,  du  sens  ordinaire  et  con- 
sacré ;  il  en  dérive  d'une  façon  logique  ou  tout  au  moins  analogique. 

De  Langle  dit  [Voyage  en  Espagne,  II,  192)  que  les  moines  sont 
«  fort  humbles  ;  car,  malgré  leurs  richesses,  ils  continuent  à  men- 
dier ».  Du  sens  habituel  de  humble,  qui  a  des  sentiments  humbles ^  le 
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spirituel  écrivain  a  tiré  logiquement  un  sens  nouveau  :  qui  fait  pour 
s'humilier  des  actions  humiliantes,  basses,  déshonorantes. 

Linguet  (III,  162)  :  «  Le  droit  de  distiller  est  une  des  plus  augustes 
prérogatives  de  la  Couronne.  »  Auguste,  qu'est-ce  à  dire?  Vénérable, 
sacré?  C'est  un  droit  auguste  et  sacré,  sans  doute,  parce  que  les  sujets 
ne  peuvent  y  toucher;  mais  aussi  parce  que  la  Couronne  le  i^arde 
précieusement,  à  cause  des  profits. 

La  plus  grande  perfidie  se  cache  sous  les  extensions  de  cette  nature. 
Aussi,  ce  genre  d'ironie  est-il  une  des  mille  formes  que  revêt  la  malice 
de  Voltaire;  la  candeur  et  l'ingénuité  propres  aux  personnages  do  ses 
contes  s'en  accommodent  à  merveille.  Relevons  au  hasard  dans  Can- 
dide^ ch.  XXIV  :  ((  Vous  caressiez  le  théatin  avec  une  complaisance 
naturelle...  »  ;  dans  Zadlg,  ch.  xvn  :  «  Je  trouvai  les  archers  du  grand 
desterham  qui  pillaient  sa  maison  loyalement  et  avec  ordre*  » 

Dans  bien  des  cas,  un  mot  peut  prendre  une  signification  absolu- 
ment opposée  à  celle  que  l'usage  lui  donne.  Gabeler  le  sel,  c'était  tout 
d'abord  le  déposer  dans  le  grenier  public  avant  de  le  vendre;  mais  les 
gabeleurs  n'étaient  pas  des  dépositaires  désintéressés,  et  le  mot  lui- 
même  a  perdu  son  innocence  première  :  «  Gabeler  le  sel,  si  je  ne  me 
trompe,  dit  Linguet  (V,  338,  note),  c'est  y  fourrer  une  certaine  quan- 
tité d'ordures,  dont  l'espèce  est  le  secret  des  greniers,  et  la  pierre  de 
touche  de  la  contrebande.  »  Combien  de  fois  les  pamphlétaires  ont-ils 
employé  les  mots  légal^  légalement  avec  le  sens  opposé  d'injuste, 
injustement  qu'ils  sous-entendaient?  Et  combien  de  mots  actuellement 
ont  un  sens  ironique  et  perfide  qui  jadis  exprimaient  un  sentiment 
généreux?  On  est  obligé  de  les  employer  avec  la  plus  grande  précau- 
tion. Ce  danger,  dont  l'abus  de  l'esprit  a  de  tout  temps  menacé  les 
mots,  n'a  jamais  été  plus  inquiétant  qu'au  dix-huitième  siècle;  Rivarol 
disait  avec  raison  :  «  Pour  peu  que  cela  dure,  il  n'y  aura  plus  un  mot 
innocent  dans  la  langue.  » 

Cette  forme  de  l'ironie  porte  en  elle-même  son  remède,  et  l'obus 
seul  en  est  condamnable.  Une  équivoque  voulue  ne  se  justifie,  qu  à  la 
condition  d'être  intelligible  ;  il  faut  du  moins  qu'elle  soit  éclairée  d'un 
demi-jour  pour  que  l'intention  de  l'écrivain  soit  comprise.  Il  faut  que 
le  lecteur  puisse  se  rendre  le  complice  de  l'écrivain,  et  ajouter  aux 
sous-entendus  :  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  lui  donner  trop  à  faire. 

Les  erreurs  qui  résultent  de  l'abus  de  l'abstraction  sont  beaucoup 
plus  graves.  Si  je  ne  pénètre  pas  le  sens  d'une  ironie,  il  me  suffît  de 
la  deviner  pour  être  content;  mais,  dans  un  ouvrage  qui  prétend 
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m'instruire,  les  équivoques  me  révoltent  comme  une  duperie  ou  un 
mensonge.  Quelquefois,  en  effet,  l'écrivain  est  un  sophiste;  le  plus 
souvent,  il  n  a  pas  su  lui-même  éviter  les  pièges  qui  se  cachent  sous 
les  mots. 

Jamais,  plus  qu'au  dix-huitième  siècle,  on  n'a  fait  usage  de  ces 
termes  d'un  sens  vague  et  flottant  qui  risquent  d'égarer  la  pensée.  Les 
littérateurs  croyaient  imiter  par  là  les  poètes  du  dix-septième  siècle, 
et  en  particulier  Racine,  qui  savait  rapprocher  les  abstractions  avec 
élégance  et  dont  ils  admiraient  le  «  style  métaphysique  ».  Les  philo- 
sophes recherchaient  les  abstractions  parce  qu'il  n'est,  en  effet,  de 
science  que  du  général.  Il  y  a  pourtant  une  différence  essentielle  entre 
les  mots  généraux  proprement  dits  comme  arhre^  animal^  et  les  mots 
abstraits.  Les  premiers  groupent  sous  une  seule  dénomination  les 
caractères  communs k  plusieurs  objets;  les  seconds  unissent  et  con- 
fondent des  idées  qui  sont  parfois  différentes  et  opposées  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  que  leur  nom.  Mais  les  philosophes  croyaient  que, 
plus  on  écarte  les  dénominations  concrètes,  imprégnées  de  la  réalité 
grossière,  plus  on  a  chance  d'atteindre  à  l'absolu.  Or,  les  mots  abstraits, 
qui  désignent  non  des  choses  mais  leurs  qualités,  qui  écartent  toute 
circonstance  particulière  de  temps,  de  lieu,  de  nombre,  semblent  faci- 
liter les  analyses  de  la  pensée.  Surtout,  les  abstractions  se  prêtent 
mieux  aux  formules  dans  lesquelles  le  philosophe,  comme  le  savant, 
se  propose  d'enfermer  la  vérité  ou  du  moins  la  conception  qu'il  s'en 
forme. 

Cette  habitude  de  style  compromit  Fœuvre  des  encyclopédistes. 
Elle  leur  valut  souvent  les  railleries  de  leurs  adversaires;  elle  inquiéta 
même  ceux  de  leurs  partisans  qui  avaient  un  goût  sur  et  un  jugement 
plus  pénétrant. 

«  Humanité^  liberté^  despotisme,  patrie,  et  autres  mots  indéter- 
minés qui  remplacent  aujourd'hui  le  Péripatétisme  1  »  dit  Linguet 
(i4;2?i.,  XIV,  166).  La  Harpe  cherche  à  définir  dans  l'Introduction  de 
son  Cours  de  Littérature  les  mots  génie  et  goût  :  «  Ce  sont,  écrit-il, 
des  expressions  abstraites  en  elles-mêmes,  vagues  et  indéfinies  dans 
leur  acception,  susceptibles  d'équivoque  et  d'arbitraire,  de  manière 
que  celui  qui  les  emploie  leur  donne  à  peu  près  la  valeur  qui  lui  plaît. 
Ces  sortes  de  mots,  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  qui  se  sont 
établis  depuis  qu'on  a  porté  jusqu'à  l'excès  l'envie  de  généraliser  ses 
idées,  semblent  donner  aux  formes  du  style  une  tournure  philoso- 
phique et  une  apparence  de  précision;  mais,  dans  le  fait,  elles  y 
répandent  des  nuages,  si  elles  ne  sont  pas  employées  avec  beaucoup 
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de  réserve  et  de  justesse.  »  11  signalait  l'accum dation  de  ces  termes 
abstraits  comme  un  vice  propre  à  son  siècle. 

La  Harpe  se  plaignait  avec  raison,  sinon  sans  humeur.  Sur  an  ton 
moins  chagrin  (1),  Voltaire  avait  montré  le  théologien,  le  phib  sophe 
et  l'homme  politique  parlant  de  la  liberté;  «  ils  courent  tous  trois, 
chacun  dans  son  cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamais.  »  Après  qu  Iques 
anecdotes  plaisantes,  il  avait  conclu  qu'il  faut  se  garder  des  équi- 
voques, et  se  défier  des  abstractions.  «  A  quels  étranges  ré-ultats 
ne  conduit  pas  l'abus  des  termes  »  !  s'était  écrié  Necker  (2). 

Quel  était  donc  le  remède?  Allait-on  créer  des  mots  nouveaux  pour 
désigner  des  idées  inconnues,  ou  imposer  de  force  à  des  mots  aiciens 
des  significations  nouvelles?  Mais  créer  des  termes,  ou  changer  l'usage 
des  expressions  reçues,  c'était  s'exposer  à  des  difficultés  également 
graves.  «  Le  premier  parti,  dit  Formey  (3),  est  presque  impraticable, 
parce  que  joindre  une  idée  purement  intellectuelle  à  un  terme  tout 
nouveau,  c'est  s'exposer  à  n'être  point  du  tout  compris,  y  ayant  peu 
de  lecteurs  qui  veulent  soutenir  cette  double  fatigue  de  saisir  l'idée  et 
de  retenir  le  mot.  »  D'autre  part,  élargir  le  sens  de  termes  usuels, 
c'est  une  nouvelle  source  de  malentendus  «  parce  que  les  hommes 
accoutumés  au  sens  ordinaire  de  ces  mots  y  retombent  toujours,  les 
uns  volontairement,  les  autres  malgré  eux  ». 

A  la  vérité,  la  plupart  des  philosophes  ne  se  firent  scrupule,  ni  de 
créer  des  mots,  ni  d'étendre  la  signification  des  mots  existants.  Ils 
jugeaient  que  des  définitions  précises  suffiraient  à  légitimer  leur 
audace  :  c'est  ainsi  qu'ils  conçurent  la  création  des  langues  spéciales. 

Rousseau  a  voulu  créer  la  langue  de  la  politique,  d'abord  en  iaven- 
tant  des  mots,  comme  nous  l'avons  vu,  ensuite  en  précisant  k  sens 
des  mots.  Dans  le  Contrat  social^  il  a  essayé  de  a  fixer  par  un  sens 
précis  des  expressions  qu'on  laissait  avec  art  incertaines  pour  leur 
donner  au  besoin  telle  acception  qu'on  voulait  (4)  »;  car  môme  les 
chefs  des  républiques  «  aiment  à  employer  le  langage  des  monar- 
chies (4)...  ». 

En  effet,  le  Contrat  social  est  par-dessus  tout  un  recueil  de  défini- 
tions. J.-J.  Rousseau  s'est  efforcé  de  dissiper  les  équivoques  auxquelles 
prêtent  les  mots  Souverain  [l,  7,  II,  2),  Gouvernement  (III,  i  ,  Loi 

(1)  Dictionnaire  philosophique,  art.  Abus  des  mots. 

(2)  Necker,  Législation  et  commerce,  t.  I,  p.  183.  Cf.  aussi  t.  I,  p.  17i;  t.  II,  p.  118. 

(3)  Mélanges  philosophiques,  t.  I,  p.  469. 

(4)  Lettres  de  la  montagne,  I^e  Part.,  liv.  V. 
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(II,  6),  dans  de  longues  dissertations,   parfois  trop  subtiles  et  trop 
ingénieuses. 

Quelques  lignes  jetées  au  bas  d'une  page  lui  suffisent  pour  établir 
une  distinction.  «  Dans  un  Etat  qui  se  gouverne  en  République,  et  où 
l'on  parle  la  langue  française,  il  faudrait  se  faire  un  langage  à  part 
pour  le  gouvernement.  Par  exemple,  délibérer,  opiner,  voter  sont  trois 
choses  très  différentes  et  que  les  Français  ne  distinguent  pas  assez. 
Délibérer^  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ;  opiner,  c'est  dire  son  avis 
et  le  motiver  ;  voter,  c'est  donner  son  suffrage  quand  il  ne  reste  plus 
qu'à  recueillir  les  voix.  On  met  d'abord  la  matière  en  délibération;  au 
premier  tour,  on  opine  ;  on  vote  au  dernier...  » 

Dans  ses  œuvres,  on  retrouvera  ces  termes  de  politique  employés 
dans  le  sens  indiqué.  Dans  le  Contrat  social,  à  propos  des  actes  de 
civilité  et  de  bienfaisance,  il  ajoute  en  note  dans  la  marge  de  son  ma- 
nuscrit :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir,  je  crois,  qu'il  ne  faut  pas  en- 
tendre ce  mot  à  la  française  (1).  »  Dans  la  Lettre  à  cfAlembert^  il 
emploie  l'expression  «  vivre  civilement  »  avec  le  sens  de  vivre  sui- 
vant les  règles  de  la  société  civile  (2).  Rousseau  rend  ainsi  aux  mots 
de  cette  famille,  civil,  civilité,  civilement,  leur  sens  antique. 

C'est  donc  tantôt  de  sa  propre  autorité,  tantôt  en  s'inspirant  de 
l'usage  ancien,  qu'il  s'efîorce  de  créer  un  vocabulaire  de  la  science 
politique  et  sociale;  en  tenant  compte,  dans  la  mesure  du  possible, 
des  ressources  de  la  langue,  il  se  montre  réfléchi  et  prudent  dans  sa 
tentative. 

Les  économistes  n'imitèrent  pas  sa  modération  et  n'usèrent  pas 
des  mêmes  précautions.  Sous  prétexte  de  rectifier  les  idées,  ils  boule- 
versèrent la  langue,  et  compliquèrent  les  définitions  au  point  que  l'on 
put  dire  avec  raison  qu'ils  «  s'étourdissaient  de  mots  qu'ils  n'entendaient 
point  (3)  ».  Les  mots  d'un  usage  commun,  commerce,  agriculture, 
travail,  argent,  haut pinx,  /2Z>e;Ve  et  beaucoup  d'autres,  prennent  dans 
leurs  œuvres  les  significations  les  plus  complexes  :  pour  comprendre 
la  formule  qui  définit  chacun  d'eux,  il  faudrait  redescendre  toute  une 
série  de  définitions  premières.  Le  marquis  de  Mirabeau  multiplie  les 
petits  manuels  d'à  Instruction  populaire  »,  composés  par  demandes  et 
réponses,  sortes  de  catéchismes  où  se  trouvent  résumés  les  principes 
de  la  science  nouvelle.  Mais  que  de  définitions,  que  de  distinctions 
pour  aboutir  à  une  définition  «  économique  »  de  la  propriété  sous  ses 

(1)  Ed.  Dreyfus-Brisac,  p.  289. 

(2)  Cf.  Hiiter,  Revue  critique,  1898,  t.  If,  p.  288. 

(3)  Mercier,  Tableau,  t.  VIII,  p.  163. 
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trois  formes  :  «  propriété  agricole,  propriété  sociale,  propriété  poli- 
tique (1)  »! 

Parce  qu'un  mot  a  et  peut  avoir  plusieurs  sens,  l'ironie  et  la  satire 
pouvaient  se  jouer  dans  la  confusion  des  sens  ;  mais,  pour  la  même 
raison,  il  n'appartenait  pas  à  un  philosophe  de  choisir  parmi  les;  ccep- 
tions  d'un  mot  ou  de  les  supprimer  toutes,  pour  y  substituer  cel  e  qui 
lui  convenait.  Si  précise  qu'elle  puisse  être,  une  définition  nouvelle 
est  illégitime  et  dangereuse  puisqu'elle  prend  le  contrepied  de  T  isage 
et  s'ajoute,  comme  une  nouvelle  cause  de  confusion,  à  toutes  les  con- 
fusions déjà  possibles.  J.-J.  Rousseau,  qui  avait  beaucoup  réfléchi 
sur  les  diftîcultés  et  les  dangers  du  vocabulaire,  remarque  dans  une 
note  de  V Emile  (1.  II),  «  qu'il  est  impossible  dans  un  long  ouvrage 
de  donner  toujours  les  mêmes  sens  aux  mêmes  mots...  La  méthode  de 
définir  tous  les  termes  et  de  substituer  sans  cesse  la  définition  à  la 
place  du  défini  est  belle,  mais  impraticable  ;  car  comment  éviter  le 
cercle  ?  »  Mais  en  même  temps  qu'il  signale  le  danger,  Rousseau 
donne  le  moyen  d'y  échapper  :  «  Malgré  cela  je  suis  persuadé, 
ajoute-t-il,  qu'on  peut  être  clair  même  dans  la  pauvreté  de  notre 
langue,  non  pas  en  donnant  toujours  les  mêmes  acceptions  aux 
mêmes  mots,  mais  en  faisant  en  sorte,  autant  de  fois  qu'on  emploie 
chaque  mot,  que  l'acception  qu'on  lui  donne  soit  suffisamment  déter- 
minée par  les  idées  qui  s'y  rapportent  et  que  chaque  période  (»ii  ce 
mot  se  trouve  lui  serve,  pour  ainsi  dire,  de  définition.  »  C'était  là,  en 
effet,  la  pratique  des  bons  écrivains  et  le  seul  moyen  de  dissiper  toute 
obscurité.  Réduire  les  sens  d'un  mot  pour  les  ramènera  un  sens  unique 
et  faire  du  mot,  c'est-à-dire  de  la  définition,  l'équivalent  du  défini, 
c'était  vouloir  donner  à  des  noms  communs  le  caractère  et  la  valeur 
des  noms  prop-es. 

La  tentative  était  plus  grave,  quand  on  donnait  aux  mots,  non 
seulement  une  extension  nouvelle,  mais  une  signification  opposée  à 
la  signification  générale  et  consacrée.  Dès  lors,  toutes  les  discussions 
semblent  simplement  des  disputes  de  mots.  Subsistance  n'a-t-il  pas 
dans  l'usage  une  signification  claire  ?  Mais  Necker  ne  s'en  contente 
pas  :  ((  Sous  le  mot  de  subsistance  je  comprends,  outre  la  nourriture 
de  l'homme,  la  portion  qu'il  devait  céder  à  ceux  qui  lui  faisaient  un 
habit,  ou  lui  construisaient  une  cabane...  en  sorte  que  tous  les  besoins 
de  nécessité  absolue  rentrent  ainsi  sous  ce  mot  de  subsistance  (2).  » 

(1)  La  Science  ou  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme. 

(2)  Législation  et  commerce  des  grains,  t.  I,  p.  82. 
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Celte  extension  d'un  sens  consacré  n'était  pas  justifiée.  Linguet 
s'est  moqué  à  maintes  reprises  de  ces  définitions  des  économistes  qui, 
en  s'éloignant  de  l'usage,  semblent  souvent  défier  le  bon  sens.  «  Il  ne 
peut  plus  y  avoir  pour  quiconque  y  réfléchit  ni  difficulté  ni  embarras 
sur  le  sens  de  ces  mots  cherté,  disette^  famine^  etc.  Quand  le  prix  du 
pain  n'est  pas  dans  le  juste  rapport  avec  la  solde  du  journalier,  il  y  a 
cherté,  le  blé  ne  valût-il  qu'un  écu  le  seplier.  Quand  l'équilibre  est 
plus  fortement  dérangé,  et  qu'il  y  a  une  grosse  difFérence  entre  ces 
deux  objets,  il  y  a  disette^  tous  les  marchés  fussent-ils  garnis...  (1)  » 
De  tels  mots  sont  entrés  depuis  trop  longtemps  dans  la  langue  cou- 
rante pour  que  l'écrivain  ou  le  savant  puisse  les  remanier  à  son  gré. 
Leur  signification  est-elle  vague  et  générale?  Telle  quelle,  elle  s'impose 
et  doit  être  préférée  à  toute  autre  qui  serait  plus  précise,  a  Qu'on  y 
prenne  garde,  disait  Turgot  (éd.  Daire,  II,  747),  un  philosophe  n'est  point 
autorisé  à  définir  arbitrairement  les  mots  ;  il  parle  à  des  hommes  pour 
les  instruire  ;  il  doit  leur  parler  dans  leur  propre  langue,  et  s'assujettir 
à  des  conventions  déjà  faites,  dont  il  n'est  que  le  témoin,  non  pas  le 
juge.  Une  définition  doit  donc  fixer  le  sens  que  les  hommes  ont  attaché 
à  une  expression,  et  non  lui  en  donner  un  nouveau.  »  S'il  y  a  lieu  de 
préciser  des  mots,  il  faut  donc  tenir  compte  de  l'usage,  ne  pas  leur 
donner  un  sens  arbitraire,  mais  leur  rendre  le  sens  primitif  et  analo- 
gique dont  les  autres  mots  de  môme  famille  sont  encore  les  témoins. 

Le  désir  de  créer  une  terminologie  technique  au  profit,  croyait-on, 
mais  en  réalité  au  détriment  de  la  langue  générale,  voilà,  en  résumé, 
la  cause  de  ces  extensions  abusives. 

IV.  La  synonymie,  —  Il  reste  à  montrer  que  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle  ont  eu  le  souci  de  donner  de  la  précision  au 
vocabulaire  tout  entier.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  distinctions  syno- 
nymiques  qui  depuis  les  Précieuses  étaient  restées  un  jeu  de  société; 
quelques  orateurs  beaux  esprits  les  employèrent  comme  un  artifice 
ou  un  ornement  de  style  (2)  ;  elles  devinrent  un  exercice  littéraire 
pour  certains  moralistes  de  l'époque,  un  Duclos  ou  un  Rivarol.  Seuls 
nous  intéressent  les  écrivains  qui,  comme  Diderot,  d'Alembert,  Hel- 
vétius,  ont  voulu  non  pas  expliquer  l'usage,  mais  le  rectifier  en  vertu 


(i)  Annales,  t.  VII,  p.  204. 

(2)  Voir  celle  phrase  de  l'abbé  Poulie  que  La  Harpe  (XIV,  127)  raille  avec  raison  ; 
«  Ce  sentiment  une  fois  fixé,  disait  l'abbé,  devient  goût;  ce  goût  devient  attrait;  cet  attrait 
devient  faiblesse;  celle  faiblesse  devient  passion;  celle  passion  devient  ivresse;  celte  ivresse 
devient  frénésie;  celle  frénésie  n'a  plus  de  nom  :  elle  est  tous  les  crimes.  » 
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d'un  principe  rationnel  et  dans  une  intention  philosophique.  Ils  n'ont 
laissé,  à  vrai  dire,  que  des  indications  isolées,  perdues  dans  leurs 
ouvrages  ;  au  défaut  de  l'œuvre,  nous  en  avons  le  plan  ;  c'est  assez  pour 
connaître  l'intention  de  l'architecte.  Pour  exécuter  leur  entn  prise, 
nous  allons  voir  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  modifier  les  signifîciitions 
consacrées  ni  de  faire  violence  à  l'usage. 

Dans  ses  E clair cissemens  sur  les  Elémens  de  Philosophie  [Mé- 
langes^ V,  145  et  suiv.),  d'Alembert  montre  par  l'exemple  des  sens  de 
donner,  sentir  «  la  filiation  des  différentes  acceptions  d'un  même 
mot  »  ;  il  explique  comment  chaque  acception  naît  d'une  autre  et 
comment  toutes  se  relient  par  quelque  chose  de  commun.  Faire  pour 
tous  les  mots  ce  que  lui-même  a  fait  pour  quelques-uns,  ce  serait 
un  «  ouvrage  très  philosophique  ».  Il  le  serait  surtout,  pense-t-il, 
si  l'on  ne  se  bornait  pas  «  à  une  analyse  purement  de  fait,  et,  pour 
ainsi  dire,  grammaticale  »,  si  Ton  appuyait  cette  analyse  «  sur  des 
raisonnements  approfondis  qui  motiveroient  et  justifieroient  l'usage  ». 

D'Alembert  entre  dans  le  détail  et  indique  les  points  particuliers 
qui  devraient  diriger  la  recherche  et  le  «  raisonnement  ». 

1**  Il  faudrait,  autant  que  possible,  trouver  pourquoi  l'usage,  vou- 
lant nommer  une  idée  nouvelle,  lui  a  appUqué,  par  extension  ou 
métaphore,  plutôt  tel  mot  que  tel  autre,  pourquoi,  par  exemple,  on  a 
transporté  à  la  sensation  du  toucher  le  mot  sentir  plutôt  que  voir, 
entendre.  D'Alembert  s'efforce,  en  effet,  d'expliquer  pourquoi  on  dit 
sentir  une  résistance  et  non  goûter  une  résistance^  lumière  éclatante 
et  non  odeur  éclatante  (1). 

On  devrait  faire  les  mômes  recherches  pour  les  mots  qui  rappro- 
chent même  les  objets  sensibles  et  concrets,  et,  par  exemple,  exa- 
miner l'analogie  de  ces  phrases  :  l'éclat  de  la  lumière,  les  éclats  d'une 
bombe^  du  bois  qui  a  éclaté. 

Voilà  pour  les  extensions. 

S**  Pour  ce  qui  est  du  sens  figuré,  il  faudrait  se  demander  d'abord 
pourquoi  certains  mots,  comme  bassesse,  ne  sont  en  usage  que  dans 
ce  seul  sens  ;  —  ensuite  «  comment  certaines  expressions  dont  le 
sens  propre  et  primitif 'est  purement  intellectuel  ont  été  transportées  à 
des  objets  sensibles  »,  ce  qui  n'est  pas  la  marche  habituelle  des  lan- 
gues ;  juste  a  un  sens  moral  :  mais  on  a  dit  ime  balance  juste,  un 
espint  juste; —  enfin  les  expressions  figurées  s'éloignent  plus  ou 

(1)  Même  idée  dans  Turgot,  t.  H,  p.  72i. 
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moins  de  leur  sens  propre  ;  «  campagne  riante  est  une  expression 
plus  jfigurée  que  campagne  riche.  » 

Telles  sont  les  grandes  lignes  et  les  divisions  essentielles  de  ce 
«  Dictionnaire  philosophique  où  les  difFérens  sens  d'un  même  mot 
seroient  indiqués  par  les  nuances  consécutives  qui  tout  à  la  fois  les 
distinguent  et  les  rapprochent  ».  L'auteur  reconnaît  que  quelques  mots 
présenteraient  de  grandes  difficultés  ;  mais  la  plupart  des  significa- 
tions pourraient  se  grouper  d'après  ces  principes  de  «  filiation  »  et 
d'((  analogie  ».  Car  le  caprice  n'a  pas  présidé  à  la  formation  des  lan- 
gues autant  qu'on  le  croit  généralement  ;  en  exagérer  ou  en  nier  l'in- 
fluence, ce  serait  également  une  erreur.  «  Le  travail  du  philosophe 
est  de  démêler  cette  influence  réelle  de  celle  qui  n'est  qu'apparente.  » 

Condillac  aurait  voulu  que  les  mots  reproduisissent  dans  leurs  déri- 
vations et  leurs  filiations  la  génération  môme  des  idées  ;  le  travail  que 
\\i  analogie  »  aurait  dû  faire  sur  la  forme  même  des  mots,  d'Alembert 
demande  que  l'analogie  le  fasse  pour  les  différentes  significations  d'un 
même  mot.  On  le  voit,  les  deux  théories  sont  parallèles  ;  une  langue 
où  mots  et  significations,  tout  se  groupe  et  se  lie  dans  un  système 
méthodique,  voilà  le  rêve  de  nos  philosophes.  Il  aurait  fallu  un  rema- 
niement complet  de  la  langue,  soit  par  des  créations  de  mots,  soit  par 
des  extensions  :  la  difficulté  de  Tentreprise  a  seule  arrêté  les  réfor- 
mateurs. 

Diderot  montre  en  quelques  lignes  comment  la  classification  régu- 
lière des  sens  se  lie  aux  créations  néologiques.  A  la  fin  de  l'article  sur 
les  langues  qu'il  a  inséré  dans  V Encyclopédie^  il  parle  des  synonymes. 
Il  montre  la  nécessité  des  travaux  sur  les  synonymes  pour  «  remédier 
à  la  confusion  qui  s'introduirait  dans  la  langue  »  par  suite  des  sacri- 
fices que  le  poète  et  l'orateur  font  du  bon  sens  à  l'harmonie  du  style. 
Il  indique  même  le  moyen  de  propager  la  vertu  par  les  synonymes  en 
choisissant  des  exemples  qui  signalent  les  usages,  les  mœurs,  les  vices 
et  les  vertus  d'une  nation.  «  Il  n'en  coûtera  pas  plus  de  rendre  un 
synonyme  utile,  instructif  et  vertueux  que  de  le  faire  contraire  à 
l'honnêteté  et  vide  de  sens.  »  Laissons  de  côté  ces  considérations  lit- 
téraires et  morales. 

Diderot  voudrait  revenir  au  mode  de  classification  du  premier  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  Grouper  ensemble  les  mots  d'une  même 
famille  permettrait,  entre  autres  choses,  de  reconnaître  les  besoins  de 
la  langue,  et  on  pourrait  y  remédier  :  «  Je  remarquerai  que,  pour  la 
perfection  d'un  idiome,  il  serait  à  souhaiter  que  les  termes  y  eussent 
toute  la  variété  dont  ils  sont  susceptibles.  Je  dis  dont  ils  sont  suscep- 
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tibles,  parce  qu'il  y  a  des  verbes  comme  les  neutres  qui  excluent  cer- 
taines nuances;  ainsi  aller  ne  peut  avoir  l'adjectif  allable  (1).  Mais 
combien  d'autres  dont  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  dont  le  produit  est 
limité  sans  raison,  malgré  le  besoin  journalier  et  les  embarras  d'une 
disette  qui  se  fait  particulièrement  sentir  aux  écrivains  exacts  et  laco- 
niques? Nous  disons  accusateur^  accuser^  accusation^  accvsant^ 
accusé;  et  nous  ne  disons  pas  accusable,  quoique  excusahh  soit 
d'usage.  »  Or,  l'un  des  objets  qu'on  doit  se  proposer  en  classa  ut  les 
sens  d'un  mot,  c'est  «  de  remarquer  à  chaque  expression  les  nuances 
qui  lui  manquent  afin  qu'on  osât  les  suppléer...  »  L'abbé  Roubaud, 
l'auteur  des  Sijnonymes  François,  s'inspirait  d'idées  analogues  ;  il 
voulait  restituer  à  la  langue  certains  termes  qui,  à  côté  de  l'expres- 
sion générale  seule  conservée,  pouvaient  traduire  une  nuance  parti- 
culière de  l'idée  ;  éduquer,  par  exemple,  à  côté  à' élever^  égaliser  à 
côté  à' égaler. 

Comme  d'Alembert  et  Diderot,  Helvétius  se  plaint  de  l'insuffisance 
des  mots  et  de  l'obscurité  de  leurs  sens.  «  Pour  déterminer  la  signi- 
fication incertaine  des  mots,  il  faudrait,  dit-il,  un  dictionnaire  dans 
lequel  on  attacherait  des  idées  nettes  aux  différentes  expressions  2).  » 
Que  ce  dictionnaire  tienne  compte  des  données  de  l'usage  pour  les 
rectifier  et  les  coordonner  d'après  une  méthode  rigoureuse,  Helvétius 
n'en  a  cure.  Ce  qu'il  réclame,  c'est  un  acte  d'autorité  accompli  par  les 
philosophes  d'une  nation  libre.  Leurs  décisions  et  leurs  définitions 
s'imposeront  naturellement.  Or  «  l'Angleterre  est  peut-être  en  Europe 
la  seule  contrée  dont  l'univers  puisse  attendre  et  tenir  ce  bienfait... 
Anglais,  usez  de  cette  liberté...  Fixer  dans  un  dictionnaire  la  signifi- 
cation précise  de  chaque  mot...,  c'est  le  seul  moyen  de  terminer  tant 
de  disputes  qu'éternise  l'abus  des  mots  ;  c'est  le  seul  qui  puisse  réduire 
la  science  des  hommes  à  ce  qu'ils  savent  réellement.  Ce  dictionnaire, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  serait  le  recueil  général  de  presque 
toutes  les  idées  des  hommes.  »  Puis  Helvétius  cède  à  tous  les  trans- 
ports de  l'enthousiasme  et  célèbre  l'utilité  de  ce  dictionnaire  intt  rna- 
tional,  011  les  propositions  morales,  politiques,  philosophiques  seront 
traitées  avec  la  môme  rigueur  que  les  propositions  de  géométrie. 

Si  les  Anglais  n'ont  pas  répondu  à  l'appel  d'Helvétius.  c'est  sans 
doute  que  la  liberté  politique  n'était  pas  la  seule  condition  nécessaire 


(1)  Diderot  a  oublié  qu'on  dit  accessible. 

(2)  Œuvres,  t.  lll,  p.  198;  De  l'homme,  t.  II,  ch.  xii. 
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pour  exécuter  un  pareil  ouvrage.  Il  aurait  fallu  tout  d'abord  faire  table 
rase  du  passé  des  diverses  langues  et  détruire  en  chaque  homme  et  en 
chaque  nation  le  travail  de  son  expérience  :  c'était  une  chimère  !  Un 
mot  ne  porte  pas  en  lui-même  sa  définition  comme  un  sceau  porte  en 
relief  une  devise  consacrée  et  définitive.  Mercier  a  bien  compris  qu'il 
n'est  pas  possible  de  donner  à  un  terme  une  signification  rigoureuse 
et  absolue  :  «  L'aristocratie  et  la  démocratie  se  touchent  de  très  près, 
dit-il  (1),  se  fondent  l'une  dans  l'autre,  et  tous  ces  mots  créés  sont 
vagues  et  illusoires,  parce  que  l'expérience  doit  s'appuyer  sur  le  carac- 
tère national,  sur  la  force  relative  des  Etats,  et  non  sur  des  expres- 
sions qui  trompent  et  qui  abusent.  » 

Il  n'était  donc  pas  possible  de  faire  pour  l'humanité  ce  qu'Helvé- 
tius  demandait  pour  elle.  C'eût  été  lui  rendre,  d'ailleurs,  un  mauvais 
service  :  car  la  vie  de  l'esprit  est  intéressée  à  ce  que  la  vérité  se  dérobe 
à  notre  prise  et  ne  se  laisse  pas  enfermer  dans  une  formule  définitive. 
Il  est  bon,  en  particulier,  que  la  philosophie  reste  en  contact  avec  la 
vie  ;  en  s'isolant  dans  une  sorte  de  laboratoire  pour  s'éclairer  d'une 
lumière  artificielle,  en  se  créant  un  langage  technique  qui  la  rendrait 
accessible  seulement  aux  initiés,  elle  renoncerait  à  toute  influence, 
elle  se  priverait  elle-même  de  toute  la  vigueur  que  donnent  le  grand 
air  et  la  pleine  lumière.  Ce  qu'il  faut  au  philosophe,  ce  n'est  pas  tant 
de  créer  des  mots  ni  de  rectifier  les  significations  usuelles  que  de 
connaître  toutes  les  ressources  du  style. 

Il  est  aussi  impossible  d'enfermer  le  sens  des  mots  dans  une 
définition  rigide  et  rationnelle  que  de  limiter  le  mouvement  même  du 
vocabulaire.  Dans  les  deux  cas,  on  traite  la  langue  comme  une  langue 
morte  ;  en  admettant  même  qu'une  entente  rigoureuse  puisse  s'établir 
sur  la  signification  des  mots  entre  les  penseurs,  comment  pourraient- 
ils  ne  tenir  aucun  compte  des  variations  incessantes  de  l'usage?  Elles 
auraient  suffi  à  ruiner  leurs  efforts.  Au  dix-huitième  siècle,  on  voit 
s'opérer  dans  le  sens  et  la  valeur  de  beaucoup  de  mots  des  transfor- 
mations importantes;  non  seulement  leur  signification  s'élargit,  ou 
se  restreint,  ou  s'affaiblit;  mais  encore  leur  emploi  se  modifie,  des 
adjectifs  qui  ne  s'appUquaient  qu'aux  personnes  s'appliquent  main- 
tenant aux  choses,  des  verbes  actifs  deviennent  neutres  et  inverse- 
ment. Ces  variations  dans  l'emploi  des  mots  s'accompagnent  de  varia- 
tions dans  leur  signification  même.  Mais  comment  signaler  d'autres 

(1)  L'an  2440,  t.  II,  p.  336. 
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modifications  subtiles  et  insaisissables,  plus  difficiles  à  définir  que  les 
nuances  qui  relient  une  couleur  à  une  autre?  C'est  seulement  en  pre- 
nant des  points  de  repère  assez  éloignés  qu'on  peut  mesun  r  les 
changements  accomplis,  mais  ils  sont  le  résultat  de  l'œuvre  ente, 
ininterrompue  et  souvent  imperceptible  de  l'usage.  Dira-t-on  qu'il 
serait  possible  de  soustraire  à  cette  action  beaucoup  de  mots  isités 
seulement  par  les  penseurs  et  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  courant? 
Telle  était,  en  effet,  la  pensée  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  les  mots  de  l'emploi  le  plus  courant  ont  sur  les  autres  l'avantage 
d'être  les  plus  clairs;  ils  se  définissent  d'eux-mêmes,  précisément  par 
les  applications  répétées  qu'on  en  fait;  ces  mots  et  ces  définitions 
populaires  étaient  suspectes  aux  penseurs  du  dix-huitième  siècle;  ils 
considéraient  les  mots  comme  des  formules  abstraites,  sans  autre 
valeur  et  sans  autre  réalité  que  celles  que  la  raison,  c'est-à-dire  le 
penseur,  doit  leur  conférer;  de  là  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  et  de 
chimérique  dans  leurs  projets. 


CHAPITRE  Vil 

EMPRUNTS    A    L'ANCIEN    FRANÇAIS.   -  ARCHAÏSMES. 

Chaque  fois  que  des  écrivains  ont  voulu  enrichir  la  langue,  ils  ne 
se  sont  pas  contentés  de  créer  des  mots  ;  ils  se  sont  appliqués  à  faire 
revivre  des  mots  anciens.  L'archaïsme  rallie  toujours  plus  de  par- 
tisans que  le  néologisme  ;  ceux  qui  se  plaignent  de  l'insuffisance  du 
vocabulaire  regrettent  avant  tout  les  mots  qu'on  a  laissé  perdre  ;  les 
puristes  mêmes  montrent  en  général  pour  eux  plus  de  tolérance.  Or, 
au  dix-huitième  siècle,  on  voit  reparaître,  dans  les  œuvres  écrites  et 
dans  l'usage,  une  foule  de  mots  que  la  sévérité  ou  le  caprice  des 
puristes  du  dix-septième  siècle  n'avait  réussi  à  éloigner  que  pour  un 
temps.  I^eaucoup  d'écrivains,  non  des  moindres,  usent  des  mots 
anciens  pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins,  ou  bien  en  proposent 
la  reprise  pour  remédier  à  la  pauvreté  de  la  langue. 

D'une  manière  générale  la  question  ne  se  pose  pas  de  savoir  si  l'on 
préférera  les  mots  archaïques  aux  néologismes;  Tournon,  un  corres- 


—  133  — 

pondant  du  Journal  de  Domergue,  préfère  à  la  restauration  des 
termes  anciens  la  création  de  termes  nouveaux,  sous  prétexte  qu'  a  il 
nous  faut  du  nouveau  »  et  qu'un  «  vieux  mot  nous  affecte  désagréa- 
blement »  [Journal^  t.  Ilf,  p.  300).  Mais,  à  part  lui,  les  écrivains  et 
les  grammairiens  se  montrent  unanimement  favorables  à  l'archaïsme. 
Tandis  que,  sur  la  question  du  néologisme,  quelques-uns  semblaient 
hésiter,  user  de  réserves  et  de  prudence,  tous  montrent  dans  la  reprise 
des  mots  anciens  une  franchise  et  une  décision  parfaites.  L'ampleur 
de  ce  mouvement  de  restauration  archaïque  nous  servira  de  confir- 
mation et,  en  quelque  sorte,  de  contre-épreuve,  pour  comprendre 
l'importance  du  mouvement  néologique  lui-même. 

Tout  d'abord  il  convient  de  prévenir  une  équivoque.  On  entend 
généralement,  par  archaïsme,  un  terme  que  de  propos  délibéré  un 
écrivain  emprunte  à  l'ancienne  langue.  Mais  il  est  souvent  difficile  de 
reconnaître  si  le  mot  a  été  rappelé  par  un  besoin  général  et  incons- 
cient, ou  bien  si  c'est  en  connaissance  de  cause  et  avec  intention 
qu'un  écrivain  l'emploie;  parfois  même  tel  écrivain  qui  croyait  créer 
un  mot  n'a  fait  que  le  retrouver.  Dans  ce  cas  l'archaïsme  n'est  qu'un 
faux  néologisme.  Mais  rien  n'empêche  de  tenir  pour  archaïsme  tout 
mot  ancien  qui,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  reparaît  dans  la  langue. 
Sans  doute  les  uns  y  rentrent  plus  brusquement  que  les  autres;  les 
écrivains  les  empruntent  et  les  adoptent  immédiatement;  les  gram- 
mairiens tentent  de  les  réhabiliter.  En  fait,  écrivains  et  grammairiens 
s'inspirent  des  mêmes  idées  :  ils  reconnaissent  l'insuffisance  du  voca- 
bulaire et,  qu'il  s'agisse  de  néologismes  ou  d'archaïsmes,  jugent  que 
leur  devoir  est  de  guider  l'usage. 

Deux  faits,  qui  semblent  se  rattacher  de  près  à  l'archaïsme,  n'ont 
eu  pourtant  qu'une  influence  médiocre  sur  la  reprise  des  mots  an- 
ciens :  je  veux  parler  de  l'emploi  que  des  littérateurs  firent  de  la 
langue  marotiquc,  et  de  l'étude  que  des  savants  firent  de  la  langue  du 
moyen  âge.  Le  développement  en  est  très  grand  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle. 

La  langue  marotique  était  un  vocabulaire  artificiel  composé  d'un 
nombre  restreint  de  mots  anciens,  dont  le  sens  était  connu  de  tous  et 
l'emploi  très  Umité.  En  veut-on  un  exemple?  Dans  l'Idylle  IV  de  Ber- 
quin,  intitulée  F  Orage,  on  trouve,  au  milieu  d'inversions  forcées  et 
avec  l'omission  fréquente  de  l'article,  des  expressions  telles  que  : 
y«,  un  petit  (=un  peu),  tremhlotter ^  tempétueux,  s  encourir^  encom- 
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bler,  devis,  oiselet,  tourne?'  (=  retourner),  semblant  (=  aspect), 
verd  (:=  verdure),  missel  (=r ruisseau),  poindre,  doucettement ^  sien 
(=son),  déjoindre,  à  tant  (=  alors). 

Cette  poésie  marotique  était  en  usage  depuis  longtemps.  Lu  Fon- 
taine peut  en  être  regardé  comme  le  créateur  et  le  maître;  c'(  st  par 
imitation  de  La  Fontaine  plutôt  que  de  Marot  que  J.-B.  Rou-seau, 
M""  Deshoulières,  Chaulieu  cultivèrent  le  genre.  Voltaire,  avant  de  le 
condamner,  s'y  était  lui  aussi  exercé.  La  forme  naïve  de  ce  style  le 
rendait  propre  à  l'épigramme  et  au  madrigal,  aux  pièces  fuij;ilives 
d'un  tour  précieux  et  maniéré.  Il  obtint  pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle  un  succès  qui  ne  fit  que  grandir.  Les  sentiments  de  l'époque 
suffisent  à  expliquer  la  grande  faveur  dont  il  jouit  encore  à  la  fin  du 
siècle.  On  est  fatigué  des  sentiments  affectés,  du  langage  entortillé; 
on  veut  revenir  aux  sentiments  vrais,  au  langage  naturel;  on  croit 
que  la  naïveté  du  langage  peut  ramener  la  simplicité  des  mœurs,  et, 
par  une  transformation  inattendue  du  genre,  c'est  précisément  dans 
la  langue  de  l'épigramme  qu'on  prétend  composer  des  œuvres  senti- 
mentales ;  on  lui  prête  même  des  vertus  moralisatrices.  Billardou  de 
Sauvigny  développe  cette  théorie  dans  la  préface  de  son  Rhtoire 
amoureuse  de  Pierre  le  Long  et  de  sa  très  honorée  dame  Blanche 
Bazu  :  «  Hommes  de  lettres,  s'écrie-t-il,  soyons  sûrs  que  les  mœurs 
entretiennent  la  sensibilité  et  ajoutent  aux  talents.  Laissons  à  des 
hommes  blasés  leurs  expressions  forcées  et  précieuses,  qui  ressem- 
blent à  de  l'esprit  et  qui  leur  tiennent  lieu  de  chaleur  et  de  sentiment. 
Retournons  de  bonne  foi  à  la  manière  simple,  à  la  candeur,  au  bon 
sens  de  nos  pères.  »  Mais  Sauvigny  ne  se  contente  pas  de  mt  1er  à 
son  style  quelques  expressions  anciennes;  il  écrit  tout  son  roman 
dans  la  langue  marotique,  et,  remarquons-le,  c'est  un  roman  en  prose  ; 
la  tentative  était  curieuse. 

Sauvigny  manie  avec  aisance  cette  langue  un  peu  frêle  de  Marot; 
il  semble  en  avoir  choisi  à  dessein  les  mots  les  plus  gracieux  et  les 
tours  les  plus  aimables  ;  je  relève  au  hasard  «  regracier,  gent,  aviser, 
énamouré,  bouter,  dolent,  discourtois,  se  remémorer,  révérencier, 
gracieuser,  cheminer,  déplaisance  »,  et  en  particulier,  dé  fâcher, 
époinçonner,  langourer,  que  Mercier  choisira  pour  les  recommander 
dans  sa  Néologie.  Mais,  en  dépit  de  l'orthographe  archaïque  qui  semble 
compléter  le  pastiche,  cette  langue  manque  d'exactitude;  Sauvigny 
ne  se  fait  pas  scrupule  d'inventer  avisoir  (=  moyen  d'aviser)  et  allé- 
greté;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  trahir  le  caractère  pseudo- 
archaïque  de  ce  style.  L'auteur  se  préoccupait  moins  de  reconstituer 
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la  vieille  langue  que  d'en  reproduire  la  naïveté,  et  d'en  restaurer 
quelques  mots. 

Les  prétentions  de  ces  archaïsants  furent  vivement  attaquées.  Ne 
pouvait-on  vraiment  se  garder  des  expressions  forcées  ou  des  senti- 
ments faux  qu'en  affectant  un  langage  démodé?  Personne  ne  pouvait 
le  croire;  dès  1778,  La  Harpe  [Œuvres,  t.  YI,  p.  121)  écrivait  à  propos 
de  l'idylle  marotique  de  Berquin  qui  a  été  citée  :  «  Voudrait-on  nous 
persuader  que  missel  vaut  mieux  que  ruisseau,  que  le  beau  verd  vaut 
mieux  que  la  verdure,  que  semblant  est  meilleur  qu'aspect,  etc.?  On 
s'est  trompé  en  croyant  que  la  naïveté  qui  nous  plaît  dans  quelques 
morceaux  des  anciens  poètes,  tient  toujours  à  leurs  vieilles  construc- 
tions et  à  leurs  expressions  surannées...  »  Un  correspondant  de 
Domergue,  du  nom  de  Bérenger,  s'exprimait  de  même  dans  une  Dis- 
sertation «  sur  la  naïveté  de  la  Langue  françoise  »  [Journal,  t.  II, 
p.  636)  :  ((  Quelques  écrivains  de  nos  jours  ont  employé  dans  leur 
prose,  ou  même  dans  leurs  vers,  l'ancien  langage  de  Rabelais  et  de 
Marot.  Mais  la  naïveté  tient  aux  mœurs  et  au  caractère.  »  Et  Rivarol  : 
«  Celui  qui,  pour  être  naïf,  emprunte  une  phrase  d'Amyot,  deman- 
derait, pour  être  brave,  l'armure  de  Bayard.  »  On  voit  par  ces  criti- 
ques répétées  que  l'idée  de  Sauvigny  n'était  pas  isolée  ;  mais  la  langue 
de  Marot  et  de  Rabelais  n'avait  pas  le  pouvoir  de  réformer  les  mœurs  ; 
ni  Sauvigny  ni  Berquin  ne  réussirent  à  faire  revivre  ni  les  anciennes 
vertus  ni  les  anciens  mots. 

En  admettant  même  qu'ils  aient  contribué  à  remettre  en  faveur 
quelques  mots  de  l'ancienne  langue,  comme  loyauté,  simplesse,  cour- 
tois, courtoisie,  il  faut  reconnaître  que  les  écrivains  marotiques  n'eu- 
rent qu'une  faible  part  dans  le  mouvement  archaïque  de  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle. 

La  plupart  des  mots  de  ce  vocabulaire  se  survivaient  à  eux-mêmes, 
mais  ils  devaient  définitivement  périr  avec  le  genre  qui  leur  donnait 
une  vie  factice  ;  leur  grâce  vieillotte  ne  faisait  qu'accuser  leurs  rides 
et  leur  faiblesse.  Ce  n'étaient  point  là  de  ces  mots  vigoureux  et  ro- 
bustes que  recherchent  les  écrivains  sérieux,  et  qui  ajoutent  à  la  force 
de  la  pensée.  Aussi  les  lexicographes  leur  témoignaient-ils  du  dédain  ; 
quand  ils  enregistrent  un  mot  de  la  langue  marotique,  le  plus  souvent 
ils  ajoutent  qu'il  est  bon  tout  au  plus  pour  la  poésie  badine. 

Si  ces  mots  ne  pouvaient  plus  être  repris,  ne  pouvaient-ils  pas,  au 
moins,  servir  d'indications  aux  néologues,  leur  faire  comprendre  de 
quels  termes  la  langue  du  dix-huitième  siècle  avait  besoin?  Cette 
langue  marotique  abonde,  par  exemple,  en  diminutifs  ;  la  langue 
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classique  en  est  à  peu  près  complètement  dépourvue.  «  Les  diminutifs, 
écrit  Féraud  [Dict.  ait,,  s.  v**  diminutif),  ne  sont  pas  du  goût  présent 
de  la  langue.  Autrefois,  ils  étaient  fort  à  la  mode.  On  peut  se  servir   ; 
des  diminutifs  admis  par  l'usage  :  il  n'est  point  permis  d'en  forcer  de  î 
nouveaux,  du  moins  dans  le  style  sérieux.»  Mercier  ne  voul  it  pas 
accepter  cette  condamnation  comme  définitive  :  «Plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes,  écrit-il  dans  la  Néologie  (s.  v°  bergeretfe)^  se 
servent  avec  le  plus  grand  succès  des  diminutifs.  Forçons  notre  1  mgue    . 
à  les  admettre;  le  style  naïf  y  gagnera.  »  Les  tentatives  restèrent 
infructueuses  sur  ce  point.  Le  style  marotique  ou  «  naïf»  avait  achevé 
de  discréditer  non  seulement  beaucoup  de  mots  anciens,  mais  encore 
ces  diminutifs  qui  étaient,  en  effet,  l'une  des  richesses  de  l'ancienne 
langue. 

Ceux-là  mêmes  qui  sont  favorables  à  l'archaïsme  font  un  choix 
parmi  les  mots  de  l'ancien  vocabulaire.  Marmontel  écrit  [Elémeyits, 
art.  Marotiqxie)  :  «  Il  est  à  souhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lan- 
gage du  bon  vieux  temps,  il  perpétue  le  souvenir  et  il  peut  ramener 
l'usage  des  anciens  tours  qui  avaient  de  la  grâce,  et  des  anciens  mots 
qui,  doux  à  l'oreille,  avaient  un  sens  clair  et  précis.  La  Bruyère  en  a 
réclamé  quelques-uns  :  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  ;  et  l'on 
ferait  un  joli  dictionnaire  de  ceux  qu'on  a  eu  tort  d'abandonner  et  de 
laisser  vieillir,  tels  que  féio7i,  félonne,  félonie;  courtoisie  et  courtois  ; 
loyal j  déloyal,  loyauté;  servage,  alléger,  allégeance,  discords,  perdu- 
rable,  animeux,  tromperesse,  esmoi,  charmeresse^  oblivieux,  brandir, 
concéder,  dévaler, pâtir,  dolent,  douloir,  blême,  blêmir,  etc..  »  Mais 
qui  ne  voit  que  de  tels  mots  précisément  ne  sont  pas  de  la  langue 
marotique  ?  Ce  sont  les  plus  beaux  mots  et  les  plus  énergiques  de 
l'ancien  vocabulaire,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Marmontel 
voulait  faire  revivre  la  langue  de  Montaigne  plutôt  que  celle  de 
Marot. 

Plus  efficace  pouvait  être  l'influence  des  érudits  qui  s'occupèrent 
au  dix-huitième  siècle  de  remettre  en  honneur  notre  ancienne  littéra- 
ture. Mais  l'autorité  de  ces  travailleurs  modestes  ne  se  faisait  guère 
sentir  en  dehors  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belies-Lettres.  Les 
Mémoires  de  cette  Académie  témoignent  des  discussions  qu'y  sou- 
leva la  question  des  origines  de  notre  langue  et  que  soutinrent  des 
savants,  tels  que  Falconet,  Lacurne  de  Sainte-Palaye  et  Bonamy  ;  ces 
érudits  ne  se  contentèrent  pas  d'étudier  les  œuvres  des  trouvères,  les 
romans  de  chevalerie,  les  poésies  de  Froissart  et  de  Guillaume  de 
Machaut;  ils  voulurent  encore  les  faire  connaître.  Sans  doute  quelques- 
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uns  se  contentèrent  de  les  vulgariser  par  des  traductions,  au  risque 
de  les  travestir  ;  ce  fut  l'erreur  du  marquis  d'Argenson  qui  avait  créé 
la  Bibliothèque  universelle  des  romans.  Mais  d'autres  comme  Bar- 
bazan,  Legrand  d'Aussy  eurent  le  mérite  de  publier  pour  la  première 
fois  ces  œuvres  mêmes  ;  c'est  sans  doute  par  l'édition  que  Tressan 
avait  donnée  en  J752  de  Jehan  de  Saintré,  que  J.-J.  Rousseau  avait  pu 
connaître  l'ouvrage  d'Antoine  de  la  Salle.  Peu  à  peu  la  curiosité 
revient  aux  anciennes  œuvres  et  à  l'ancienne  langue. 

Ces  ériidits  dressent  souvent  à  la  fin  de  leurs  éditions  un  glossaire  ; 
ils  y  témoignent  des  regrets  que  leur  causent  certains  mots  oubliés, 
et  ils  essayent  d'en  sauver  quelques-uns.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  feuilleter  le  glossaire  de  La  Ravallière  dans  son  édition  des 
Chansons  du  roi  de  Navarre^  de  Barbazan  à  la  suite  de  XOrdène  de 
chevalerie,  ou  encore  le  glossaire  qu'il  a  laissé  manuscrit  et  que  le 
marquis  de  Paulmy  acquit  plus  tard. 

La  Ravallière  constate  avec  peine  que  le  verbe  choir  «  quelqu'an- 
cien  qu'il  soit,  quelque  besoin  qu'on  puisse  en  avoir  en  poésie,  est 
venu  à  son  dernier  destin  ;  il  est  mort  avec  le  grand  Corneille  qui  s'en 
est  encore  servi  ».  —  Le  mot  périllier  (=:  sombrer  dans  un  péril,  être 
prêt  à  périr)  lui  suggère  une  remarque  que  les  néologues  ont  souvent 
reproduite.  «  A  l'occasion  de  ce  verbe,  que  l'usage  a  proscrit,  je 
remarquerai,  dit-il,  que  les  anciens  enrichissoient  leur  langue,  en 
mettant  en  verbe  la  plupart  de  leurs  noms  substantifs  :  ainsi  àQ  péril, 
ils  avaient  fait  le  verbe  périllier  qui  est  expressif  ;  depa7'ole,  paroler. 
N'est-ce  pas  appauvrir  de  gayeté  de  cœur  notre  langue,  de  rejeter  les 
verbes,  tandis  que  nous  gardons  les  noms?  »  Il  rapproche  du  sub- 
stantif le  verbe  qui  en  est  dérivé,  de  talent  les  verbes  talanter,  ata- 
lanter,  et  de  vigour,  ravigorer. 

L'édition  que  Barbazan  a  donnée  de  XOrdène  de  chevalerie  est 
précédée  d'une  dissertation  sur  l'origine  de  la  langue  française  ;  l'au- 
teur y  montre  comment  notre  langue  s'est  appauvrie  «  par  la  sup- 
pression et  proscription  d'un  nombre  très  considérable  de  mots  très 
expressifs,  et  très  énergiques,  qui  ne  sont  point  remplacés  et  qu'il 
seroit  même  très  difficile  de  remplacer  »  (p.  56)  ;  une  fausse  délica- 
tesse et  un  caprice  ridicule  les  ont  fait  périr,  une  connaissance  réflé- 
chie des  anciennes  richesses  de  la  langue  les  fera  revivre.  Barbazan 
espère  qu'  a  un  glossaire  général  fera  ouvrir  les  yeux,  et  que  secouant 
les  préjugés,  non  seulement  on  reconnoîtra  que  c'est  à  tort  que  l'on  a 
ôté  de  la  langue  une  infinité  de  mots  très  expressifs,  mais  encore 
qu'on  leur  redonnera  l'être  ».  Dans  le  glossaire  qui  accompagne  l'Or- 
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dène,  l'éditeur  regrette  la  disparition  de  ire,  meilleur  que  colère,  de 
ouïr  remplacé  par  entendre  «  qui  vaut  moins  qu'o2/?r  »,  et  1  avilis- 
sement du  mot  merci. 

De  même  dans  le  glossaire  de  l'ancien  français  que  Barbazana 
laissé  manuscrit  et  que  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède,  on  trouve 
souvent  une  recommandation  en  faveur  d'un  mot  oublié.  A  propos  de 
mo;2^«/io?i  (=  action  de  purifier)  :  «  Quel  mot  plus  énergique,  écrit 
Barbazan,  peut-on  trouver  dans  notre  langue  pour  l'exprimer  '  Pur- 
galion^  expiation  ne  le  valent  pas.  » 

La  faveur  de  ces  érudits  était  donc  acquise  d'avance  aux  mots 
anciens  que  des  écrivains  oseraient  remettre  en  honneur.  La  collabo- 
ration de  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  Tressan,  Paulmy  d'Argenson, 
qui  étaient  entrés  à  l'Académie  française,  pouvait  être  précieuse  aune 
compagnie  qui  avait  pour  charge  la  conservation  de  la  langue  fran- 
çaise ;  quand  Voltaire  etMarmontel  cherchèrent  à  restituer  à  la  langue 
une  partie  de  ses  richesses  perdues,  ils  trouvèrent  en  eux  des  auxi- 
liaires empressés  sans  doute.  Mais  ces  savants  pouvaient-ils  exercer 
une  influence  immédiate  et  directe  ?  Pour  inspirer  ou  conduire  eux- 
mêmes  une  réforme  de  la  langue,  ils  n'avaient  pas  l'autorité  que  don- 
nent les  succès  littéraires  et  que  la  science  ne  remplace  pas. 

En  réalité  la  plupart  des  mots  qui  renaissent  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  sont  empruntés  ni  à  Marot  ni  aux  écrivains  antérieurs. 
Ce  sont  les  penseurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  revivre  certains 
mots,  et  c'est  des  ouvrages  de  Montaigne  et  d'Amyot  qu'ils  les  ont 
tirés  directement. 

Rousseau  avait  véritablement  fait  ses  études  en  étudiant  leurs 
œuvres  ;  c'est  par  les  Vies  qu'il  avait  appris  à  connaître  l'antiquité, 
non  seulement  son  histoire  ou  sa  légende,  mais  aussi  sa  constitution 
morale  et  politique  ;  c'est  par  les  Essais  qu'il  avait  appris  à  se  con- 
naître, et  à  juger  les  hommes  et  les  institutions  ;  grâce  à  ces  lectures, 
Rousseau  avait  assoupli  et  fortifié  son  esprit,  il  avait  aussi  formé  son 
style.  Il  fit  passer  souvent  dans  ses  écrits  avec  les  idées  d'autrui  les  mots, 
les  expressions  d'une  autre  époque  ;  de  là  les  archaïsmes  qui  four- 
millent dans  ses  ouvrages. 

Ce  sont  d'abord  des  mots  tombés  en  désuétude  :  aduler,  alterquer, 
argutie,  assentiment^  hénéficence,  coulpe,  délirer,  dyscole,  empiri- 
quement^ entregent,  envoisiner,  épie,  ergoterie,  étreinte,  exécutif, 
feuillu,  fleurtis,  haineux^  hyperbolique^  s'imboire,  intense,  instrui- 
sable^  investigation,  longuerie^  lourdise^  obséquieux,  pactiser^  pin- 
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sable,  producteur,  punisseur,  singeresse,  souffreteux,  tourbe,  traîne- 
riez urbain. 

Il  faut  y  ajouter  des  mots  usités  auxquels  Rousseau  donne  un  sens 
ou  un  emploi  archaïque  : 

Aggraver  (au  propre),  «/;/)«re27(=: apparat),  conviction  (=:  preuve), 
dépayser  (au  propre),  dissipation  (=  dispersion),  doute  (=  hésita- 
tion), exténuer  (=  atténuer),  gauchir  (au  propre),  habitation  (=  action 
de  séjourner),  /2aôz7wG?e  (=  manière  d'être  en  général),  ??zoc?e5/2e  (modé- 
ration),//2o;zM;72e/i^(=  souvenir  écrit),  nourriture  (=  éducation),  offus- 
cjuer  (au  pr.),  pointure  (=  piqûre),  stupidité  (=  engourdissement), 
suffisance  (=  capacité  intellectuelle). 

Beaucoup  de  ces  mots  paraissent  être  des  latinismes  ;  ce  sont  des 
latinismes,  en  effet,  que  Rousseau  a  empruntés  à  Montaigne  ou  à 
Amyot. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Diderot  ne  distingue  pas  entre  un  mot 
ancien  et  un  mot  nouveau.  Il  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  l'ap- 
pauvrissement de  la  langue  française.  «La  langue  latine,  dit-il,  s'était 
appauvrie  comme  la  nôtre,  en  se  polissant  ;  effet  de  l'ignorance  et 
d'une  fausse  délicatesse  ;  de  l'ignorance  qui  laisse  tomber  en  désué- 
tude des  mots  utiles  ;  d'une  fausse  délicatesse  qui  proscrit  ceux  qui 
blessent  l'oreille  ou  gênent  la  prononciation.  Alors  des  expressions 
d'Ennius  et  d'Attius  étaient  surannées,  comme  plusieurs  de  Rabelais, 
de  Montaigne,  de  Malherbe  et  de  Régnier  le  sont  aujourd'hui...  » 
(III,  240.) 

On  peut  relever  dans  les  œuvres  de  Diderot  des  archaïsmes  comme 
aduler,  allégresse,  angoissé,  dessouci,  dissembler,  dissociation,  em- 
piéger,  étroitesse,  exsangue,  féru,  gésine,  harmoniser,  incuriosité, 
inélégance,  inélégant,  infime,  insalubrité,  mansuétude,  mésavenant, 
modeleur,  omineux,  perdurable,  quête  (=  recherche),  révérencier. 

On  trouve  au  dix-huitième  siècle  tout  un  groupe  d'écrivains  qui, 
par  l'indépendance  de  leur  esprit  et  la  franchise  de  leurs  idées,  forment 
vraiment  la  postérité  des  penseurs  du  seizième  siècle.  Loin  de  renier 
cette  descendance,  quelques  réformateurs  s'efforcent  de  l'affirmer. 

Non  seulement  le  marquis  de  Mirabeau  emploie  dans  l'Ami  des 
hommes  des  mots  anciens  tels  que  accroît,  appéter,  baissementj  dif- 
former,  s'industrier ,  se  partialiser,  soudaineté,  surpoids,  usager, 
vergogneux,  mais  encore,  s'il  faut  en  croire  La  Harpe  [Lycée,  XYII, 
p.  274),  il  a  voulu  imiter  plus  directement  Montaigne  :  de  là  ces 
libertés  de  construction,  ce  style  incohérent,  une  profusion  de  mots 
qu'il  appelle  lui-même  «  sa  chère  et  native  exubérance  »,  et  par-dessus 
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tout  une  indépendance  dontil  prétend  tirer  vanité.  De  même,  le  mar- 
quis d'Argenson  a  composé  des  Essais  dans  le  cjoût  de  ceux  de  Mon- 
taigne, et  ce  titre  est,  à  lui  seul,  une  révélation  ;  de  plus,  son  Journal 
est  plein  des  expressions  énergiques  et  savoureuses  de  l'anc  ienne 
langue,  comme  quhernateur y  accroire^  compérage^  de  locutions  qui 
semblaient  définitivement  perdues  comme  ains^  icelui  (1)  ;  les  néolo- 
gismes  abondent  aussi,  et  cette  langue  rude  a  la  plénitude  et  la  force 
de  notre  ancien  français.  Quand  on  compare  au  style  archaïque  du 
Journal  le  style  plus  soigné  des  Considérations  sur  le  gouvernement 
ancien  et  présent  de  la  France,  on  se  demande  si  l'imitation  de  la 
langue  du  seizième  siècle  était  une  affectation  de  d'Argenson,  ou  si 
elle  n'était  pas  plutôt  sa  manière  naturelle  et  spontanée  de  s'ex- 
primer (2). 

Mais  s'attendrait-on  à  voir  Dorât,  l'auteur  de  romans  fades  et 
«sentimentaux»,  regretter  la  langue  de  Montaigne?  «  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  Montaigne,  écrit-il,  pour  sçavoir  combien  elle  [la  langue 
ancienne]  est  riche  et  féconde.  Ce  livre  est  en  quelque  sorte  le  dépôt 
de  ses  trésors.  Une  fausse  délicatesse  les  empêche  de  circuler;  mais 
ils  existent  et  n'attendent  qu'un  philosophe  pour  leur  rendre  le  crédit 
qu'ils  ont  perdu.  Au  lieu  de  créer  des  termes  nouveaux,  il  seroit  bien 
utile  d'examiner  parmi  les  anciens  ceux  qu'on  peut  réhabiliter  (3).  » 
[Les  Baisers^  Réflexions  préliminaires,  p.  8.) 

En  réalité,  le  retour  d'un  certain  nombre  de  vieux  mots  fut  l'œuvre, 
non  d'un  «  philosophe  »  comme  le  voulait  Dorât,  mais  des  écrivains 
les  plus  divers.  Rivarol  ne  dédaigne  pas  des  mots  comme  provident, 
des  expressions  telles  que  «  se  faire  tout  à  tous  »,  «  faire  planche  », 
«grêler  sur  le  persil  »,  qui  donnent  du  piquant  et  de  la  gaieté  au 
style. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  se  montre  sobre  d'archaïsmes, 
emploie  accointance,  bruire,  fluctuant,  odorer,  orée,  tempétueux. 

Dans  le  style  d'écrivains  moins  sévères,  on  trouvera  des  archaïsmes 
plus  caractéristiques  encore  :  alanguir,  altération^  besoigneux, 
anonété,  simplesse,  qui  appartiennent  à  Beaumarchais,  ou,  dans  les 


(1)  Sur  le  style  «  s^aulois  »  du  marquis  d'Argenson,  voir  les  fines  remarques  de  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  limdi,  t.  XII,  p.  110,  et  t.  XIV,  p.  241. 

(2)  D'ailleurs,  Sainte-Beuve  qui  avait  étudié  les  manuscrits  de  d'Argenson  déclare  que  nous 
ne  possédons  des  Considérations  aucune  édition  exacte. 

(3)  Et  ailleurs  encore,  Coup  d'œil,  t.  I,  p.  134  :  «  Montaigne  a  donné  à  notre  langue  un 
caractère  et  une  force  qu'elle  n'avait  pas  eus  jusqu'à  lui.  Il  l'a  enrichie  d'une  foule  de  mots 
qu'on  a  laissé  vieillir  et  qu'il  faudrait  lui  rendre.  » 
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ouvrages  de  Linguet,  ancjariei\  astuce,  déicoky  dilapidatew\  flagel- 
lateiu\  infrangible^  ingéniosité^  inscience ^  invaincu. 

Sébastien  Mercier  déploya  autant  de  zèle  pour  rétablir  des  mots 
anciens  que  pour  en  créer  de  nouveaux.  Tout  d'abord,  il  voulut  don- 
ner l'exemple.  Si  Ton  trouve  dans  ses  ouvrages  les  mots  cogitation, 
crimineux,  enchainure,  encloîtré,  flagellateui\  guérisseur^  ingéniosité^ 
inscieiice,  invaincu,  il  ne  faut  pas  croire  que  Mercier  veuille  simple- 
ment éprouver  la  vitalité  de  ces  mots  ou  en  essayer  l'effet.  Il  a  une 
pensée  plus  hardie  :  «  Pourquoi  tel  mot  expressif,  harmonieux,  néces- 
saire, est-il  tombé  dans  l'oubli,  tandis  que  tel  autre  aura  reçu  l'exis- 
tence et  aura  fait  fortune,  sans  avoir  d'autre  mérite  que  sa  nouveauté? 
Pourquoi  ne  ressusciterait-on  pas  telle  expression  vieillie?  Quoi!  l'écri- 
vain ne  pourra  pas  faire  de  la  langue  ce  que  l'ouvrier  fait  de  l'instru- 
ment qui  obéit  à  la  main  qui  le  guide?  »  [Tableau  de  Paris,  ch.  dcxiv.) 
C'est  toujours  la  même  prétention  :  l'écrivain  est  maître  de  sa 
plume. 

Mercier  comprend  qu'à  lui  seul  il  ne  fera  pas  tout  ce  qu'il  faut.  Il 
appelle  à  son  aide.  «  Epavons,  s'écrie-t-il  [Néologie,  s.  v"*  épave), 
cette  foule  de  mots  anciens,  oubliés,  perdus,  dédaignés;  fesons  en 
notre  propriété,  c'est  la  langue  de  nos  ancêtres  ;  puis  il  n'y  a  jamais 
eu  pour  peindre  de  palette  trop  richement  chargée  de  couleurs  ;  le 
pinceau  saura  choisir.  »  Déjà  Féraud,  dans  son  Dictionnaire,  avait 
demandé  aux  écrivains  d'intervenir  en  faveur  de  certains  mots  vieillis, 
tels  que  assemblement ,  dépiteux,  exorable,  nuisance,  rebeller,  etc. 
Mercier  va  plus  loin  ;  il  veut  ressusciter  des  mots  qui  semblent  morts 
et  tombés  dans  l'oubli.  Dans  quels  écrivains  va-t-il  les  choisir?  Qu'on 
lise  sa  Néologie  :  c'est  à  Montaigne  encore  qu'il  emprunte  accou- 
tumance, bénignité,  criaillerie,  s'éjouir,  inaccoutumé,  incurieux, 
incuriosité,  longuerie.  Tant  il  est  vrai  que  l'influence  de  Montaigne 
et  aussi  d'Amyot  a  persisté  et  s'est  marquée  dans  le  vocabulaire  de 
toute  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Quelques  poètes  entrèrent  dans  la  voie  que  les  prosateurs  avaient 
ouverte.  Depuis  surtout  qu'on  prétendait  imposer  aux  poètes  un  voca- 
bulaire consacré,  la  langue  poétique  risquait  de  mourir  de  consomp- 
tion. Avec  les  mêmes  mots,  c'étaient  aussi  les  mêmes  images,  les 
mêmes  métaphores  qui  reparaissaient  sans  cesse.  Pour  rajeunir  la 
langue  poétique,  pouvait-on  recourir  à  la  création  des  mots?  La  poésie 
a  ses  délicatesses;  les  néologismes  lui  répugnent;  ce  sont  des  par- 
venus qui  ont  souvent  mauvais  genre  et  mauvaise  grâce,  et  d'ordinaire 
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c'est  moins  leur  mérite  que  leur  fortune  rapide  qui  les  importe  au 
choix  de  l'écrivain.  Au  contraire,  (c  c'est  un  des  privilèges  et  des 
charmes  de  la  poésie  d'employer  de  vieux  mots  à  propos  et  avec  gt  ùt.  » 
(Féraud,  s.  V  empourpré.)  Le  poète  préfère  donc  aux  néologismes 
les  termes  anciens  parce  qu'ils  ont  des  droits  acquis,  et  que  leur 
vieillesse  même  les  rend  respectables. 

Dans  les  œuvres  poétiques  de  Delille,  on  en  trouve  plusieurs  : 
allégresse,  hocager,  caverneux^  divinateur,  infréqnenté,  nuaceux, 
oiselet,  ombreux,  parentage,  populeux,  soudaineté^  tempêtveux, 
vineux. 

Roucher  surtout  a  montré  une  intention  arrêtée  de  rajeunir  la  ' 
langue  poétique.  Il  avait  employé  dans  ses  Mois  le  mot  s'aviver.  «  Le 
mot  5'«yfi;e  révoltera  sans  doute,  dit-il  (éd.  Quillau,  1,  p.  47);  m  lis  je 
prie  ceux  qui  le  proscrivent  d'observer  qu'il  manque  à  notre  langue 
depuis  qu'on  a  cherché  à  l'épurer.  En  effet,  revivre,  s'animer  n'ont 
ni  le  même  sens,  ni  la  même  énergie  que  s'aviver.  D'ailleurs  nos  pères 
s'en  servaient.  Quelle  raison  avons-nous  eue  de  le  laisser  tomber  en 
désuétude?  Ce  n'est  pas  le  seul  mot  ancien  que  j'ai  cherché  de  rajeunir. 
On  en  trouvera  dans  ce  Poème  un  grand  nombre  d'autres,  comme  . 
bleuir,  tempétueux,  ravageur,  fallacieux,  et  même  punisseur,  qui, 
souvent,  m'ont  épargné  la  longueur  d'une  périphrase...  Je  suis  bien 
loin  de  vouloir  qu'on  mêle  un  idiome  étranger  au  nôtre;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  souhaiter  que  nous  nous  emparions  de  nos  propres 
richesses  trop  négligées.  Si  nous  sommes  pauvres,  c'est  notre  faute  ;    . 
Montaigne  ne  l'était  pas.  » 

Aux  mots  que  Roucher  indique  lui-même,  il  faut  en  ajouter  quel- 
ques autres  :  bocager,  caverneux,  déprédateur ,  meuglant,  mousseux, 
neigeux,  om^breux,  rai,  rameux,  refuir,  simplesse,  tournoyant,  vineux. 

Pour  comprendre  la  témérité  du  poète,  il  suffît  de  lire  le  jugement  ; 
de  La  Harpe  :  «  Les  vieilles  épithètes  de  nos  vieux  poètes  sont  aussi 
une  des  richesses  que  Roucher  se  glorifie  de  déterrer.  Yous  avez 
déjà  vu  les  rocs  neigeux.^  vous  verrez  chez  lui  des  tapis  mousseux,  des 
trésors  vineux,  des  grottes  mousseuses,  des  tomieaux  vineux,  des 
taureaux  m^euglants,  etc.  La  mousse  ne  déplaît  nullement  dans 
une  peinture  champêtre,  et  mousseux,  au  contraire,  n'est  rien  moins 
qu'agréable  :  il  ne  faut  qu'un  tact  très  commun  pour  en  sentir  la  rai- 
son. »  (VIII,  p.  375.)  Que  voulait  dire  La  Harpe?  Assurément  Roucher 
n'a  pas  toujours  fait  de  ces  mots  un  emploi  élégant;  mais  ce  que 
La  Harpe  conteste,  c'est  le  droit  que  le  poète  s'était  attribué  d'employer 
un  mot  ancien  dans  un  autre  genre  que  le  genre  familier. 


.1  i 


—  143  — 

Par  l'effet  de  ces  impulsions  isolées,  un  mouvement  général  s'était 
créé;  rien  ne  l'atteste  d'une  manière  plus  éclatante  que  les  efforts- 
tentés  dans  l'Académie  même  par  Voltaire  et  Marmontel,  pour  la 
décider  à  une  restauration  au  moins  partielle  de  l'ancienne  langue. 

Voltaire  n'a  peut-être  pas  employé  dans  sa  prose  autant  d'ar- 
chaïsmes que  Rousseau  ou  Diderot;  mais  il  sentait  que  les  regrets 
inspirés  par  la  \ieille  langue  étaient  légitimes;  approuvant  même,  au 
moins  en  partie,  l'opinion  des  néologues  sur  la  pauvreté  de  la  langue, 
il  comprit  la  nécessité  de  faire  revivre  certains  mots  condamnés  ou 
disparus.  Ce  fut  à  leur  réhabilitation  qu'il  consacra  ses  derniers  efforts 
et  ses  derniers  travaux. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Voltaire  était  revenu  s'établir  à  Paris  ; 
nommé  directeur  de  l'Académie  française,  il  exerça  cette  fonction  avec 
son  activité  habituelle.  Il  profita  de  l'autorité  que  son  titre  et  sa  gloire  (1) 
lui  donnaient  pour  soumettre  à  l'Académie  le  projet  qu'il  avait  médité 
depuis  longtemps  d'un  nouveau  plan  du  Dictionnaire.  L'ancien  diction- 
naire de  l'Académie  lui  paraissait  mal  conçu,  mal  ordonné,  peu  métho- 
dique; il  lui  semblait  être  plutôt  le  témoin  des  changements  arbi- 
traires et  capricieux  de  l'usage  que  le  dépositaire  des  richesses 
véritables  de  la  langue.  Or,  dans  la  séance  du  jeudi  7  mai  [Registres 
de  l'Académie),  Voltaire  indiqua  officiellement  à  l'Académie  les  chan- 
gements qu'il  serait  bon  d'opérer  ;  il  demanda,  en  particulier,  que  l'on 
fît  entrer  dans  le  dictionnaire  : 

«...  Les  diverses  acceptions  de  chaque  terme,  avec  les  exemples 
tirés  des  auteurs  les  plus  approuvés  ; 

»  Toutes  les  expressions  pittoresques  et  énergiques  de  Montaigne, 
d'Amyot,  de  Charron,  etc.,  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on  fasse  revivre,  et 
dont  nos  voisins  se  sont  saisis.  » 

Voltaire  aurait  exécuté  ainsi  une  bonne  partie  du  programme  que 
Fénelon  avait  jadis  tracé  à  l'Académie.  Mais  Fénelon  avait  paru  douter 
du  succès  :  il  comptait  sur  la  bonne  volonté  et  le  zèle  des  écrivains 
plus  que  sur  la  collaboration  de  ses  confrères.  Pour  prévenir  les  objec- 
tions et  stimuler  les  volontés,  Voltaire  s'était  chargé  de  rédiger  la 
première  lettre  du  nouveau  Dictionnaire  :  or,  l'exécution  de  cet 
ouvrage  demandait  un  travail  considérable,  des  lectures  approfondies, 
des  recherches  minutieuses  et,  par-dessus  tout,  un  goût  délicat.  Peut- 
être  Voltaire  eût-il  réussi,  grâce  à  son  prestige  et  à  son  infatigable 


(1)  Pour  les  détails  et  les  faits  accessoires,  voir  Briinel,  les  Philosophes  et  VAcadémie 
française,  p.  312  et  suiv. 
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activité,  à  mener  à  bien  l'entreprise.  Mais  il  mourut  un  mois  après  en 
avoir  présenté  le  programme,  et  avec  lui,  ditRivarol  (éd.  Lescure, 
I,  36),  «  tomba  l'efFervescence  momentanée  qu'il  avait  communie  née  à 
FAcadémie  ». 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  ce  Dictionnaire  aurait  ei  une 
grande  importance  et  une  influence  décisive  sur  le  rajeunissem  mt  de 
la  langue,  puisque  la  reprise  d'un  bon  nombre  de  mots  anciens  était 
une  des  parties  essentielles  de  l'œuvre.  Voltaire  s'était  préparé  de 
longue  main  à  exécuter  le  travail  auquel  il  voulait  associer  l'Académie 
tout  entière.  Il  avait  reconnu  à  plus  d'une  reprise  l'insuffisance  du 
vocabulaire,  il  avait  déploré  son  appauvrissement.  Ses  idées  sur  la 
langue,  peut-être  incertaines  et  flottantes  d'abord,  se  précisèrent 
quand  il  étudia  les  ouvrages  de  Corneille  pour  préparer  son  Cornmen- 
taire  (1764).  Il  eut  l'occasion  de  remarquer  avec  quel  bonheur  Cor- 
neille s'était  servi  de  bien  des  mots  oubliés  depuis  ;  il  sentit  que  la 
disparition  de  «  belles  »  expressions,  telles  que  convié  et  falla- 
cieux, était  une  perte  regrettable  pour  le  poète.  Il  en  était  d'autres, 
■comme  a  exorable  »  ou  «  évitable  »  que  la  langue  générale  elle-même 
pouvait  envier  au  siècle  précédent  :  «  exorable  ne  devrait-il  pas  se 
dire?  C'est  un  terme  sonore,  intelligible,  nécessaire,  et  il  est  bien 
étrange  qu'on  dise  implacable  et  nonj^lacable^  âme  inaltérable  et  non 
pas  âme  altérable^  héros  indomptable  et  non  héros  domptable^  etc.  » 
[Comment.  Cinna,  III,  3.) 

Dans  le  programme  de  ce  nouveau  Dictionnaire,  il  parlait  des  mots 
anciens  dont  nos  voisins  s'étaient  emparés;  il  avait  déjà  exposé  cette 
idée  dans  une  lettre  adressée  en  1761  à  d'Olivet.  Voltaire  y  entretient 
son  ancien  maître  du  Commentaire  qu'il  prépare  sur  Corneille  et  des 
remarques  qu'il  est  appelé  à  faire  sur  la  langue.  Il  est  très  frappe  de  ce 
que  des  mots,  vieillis  parmi  nous,  aient  été  conservés  par  les  Anglais 
qui  nous  les  ont  empruntés.  Tel  humour  (=  humeur)  pour  désigner 
les  saillies  plaisantes  et  gaies  de  l'esprit;  «  c'est  un  ancien  mot  de 
notre  langue,  employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de  Cor- 
neille ».  Le  moi  partie  signifiait  esprit  :  <i  Cet  homme  a  des  parties  », 
écrivait  encore  Corneille,  et  les  Anglais  disent  parts.  Nous-mêmes, 
nous  avions  emprunté  aux  Italiens  des  phrases  heureuses  ;  pourquoi  les 
avons-nous  abandonnées?  «  Que  d'expressions  nous  manquent  aujour- 
d'hui qui  étaient  énergiques  du  temps  de  Corneille  !  et  que  de  pertes  nous 
avons  faites,  soit  par  pure  négligence,  soit  par  trop  de  délicatesse! 
...  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  notre  langue  ne  soit  abondante  et  éner- 
gique, mais  elle  pourrait  l'être  bien  davantage.  »  Or,  pour  donner  à 
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la  langue  plus  d'abondance  et  d'énergie,  Voltaire  réclamait,  non  seu- 
lement les  mots  de  Corneille,  mais  aussi  ceux  de  Montaigne,  d'Amyot 
et  de  Charron  :  telles  étaient,  comme  l'atteste  le  programme  du  nou- 
veau Dictionnaire,  les  conclusions  définitives  de  Yoltaire. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  de  ces  observations  et  de  ces  efforts. 
Même  dans  l'Académie,  oii  l'œuvre  annoncée  et  déjà  commencée 
était  interrompue,  on  s'occupa  encore  des  vieux  mots.  Tout  d'abord, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Chamfort,  il  résulta  des  critiques  de  Yoltaire 
que  les  dernières  lettres  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  furent 
travaillées  avec  plus  de  soin,  et  que  même  on  revint  sur  les  premières 
pour  corriger  les  fautes,  les  omissions  et  les  négligences.  En  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  les  mots  tombés  en  désuétude,  il  se 
trouva  quelqu'un  pour  reprendre,  sinon  le  projet,  du  moins  les  idées 
de  Yoltaire  :  ce  fut  Marmontel.  Yoltaire  l'avait  protégé,  lui  avait  fait 
une  réputation,  l'avait  poussé  à  l'Académie;  Marmontel  pouvait  se 
considérer  comme  le  disciple  préféré  de  Yoltaire  et  le  dépositaire  de  sa 
doctrine  littéraire. 

Dans  son  discours  De  Vaiitorité  de  l'usage,  qui  fut  prononcé  à 
l'Académie  en  1785,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Marmontel  appelle 
l'attention  de  ses  confrères  sur  la  nécessité  de  restaurer  des  mots 
anciens;  ou  plutôt,  ce  qu'il  dit  du  néologisme,  il  l'applique  du  même 
coup  à  l'archaïsme.  S'inspirant  directement  des  principes  de  Yoltaire, 
il  prétend  perfectionner  la  langue  d'après  des  principes  rationnels.  Du 
moment  qu'une  expression  est  claire,  harmonieuse,  juste,  il  faut  l'em- 
ployer; ces  qualités  suffisent  à  rendre  légitime  aussi  bien  l'expression 
c(  rajeunie  »  que  l'expression  nouvelle.  Marmontel  semble  développer 
ces  principes  avec  plus  de  franchise,  quand  il  parle  des  mots  à  faire 
revivre.  C'est  qu'en  effet  l'archaïsme  porte  en  lui-même  sa  justifica- 
tion, et  que,  pour  étabhr  ses  droits,  il  suffit  d'en  appeler  d'un  usage 
arbitraire  à  l'usage  mieux  compris  et  mieux  défini. 

Celui  qui  emploie  une  expression  ancienne  peut  se  réclamer  de 
l'autorité  des  grands  écrivains.  Sans  doute,  il  faut  s'en  tenir  à  l'usage 
du  dix-septième  siècle  pour  <c  l'emploi  des  articles,  des  particules  et 
des  pronoms  »,  en  un  mot  de  la  syntaxe,  mais  pour  ce  qui  est  des 
mots,  l'usage  du  dix-septième  siècle  ne  s'impose  pas  d'une  façon 
rigoureuse,  on  peut  remonter  à  l'usage  du  seizième  siècle.  Yaugelas 
lui-même  n'a-t-il  pas  loué  Amyot  de  son  invention  de  style?  (c  Or, 
si  Amyot  fut  louable  d'avoir  osé  les  inventer,  ces  expressions  heu- 
reuses, que  nous  avons  laissées  vieillir,  pourquoi  celui  qui  les  rajeuni- 
rait serait-il  si  répréhensible?  «  Marmontel  reconnaît  ce  qu'il  y  avait 
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de  pénible,  de  forcé  et  de  désordonné  dans  la  langue  de  Montaigne; 
mais  ce  qu'il  en  regrette,  c'est  la  force  et  la  saveur  «  préférables  à  la 
pureté  même  »,  c'est  aussi  «  une  foule  de  tours  naïfs  qu'on  n^  re- 
trouve plus  que  dans  La  Fontaine,  un  grand  nombre  de  tours  \  gou- 
reux  et  concis,  et  de  phrases  substantielles  qui  sont  perdues  depuis 
Montaigne,  une  multitude  de  mots  harmonieux,  sensibles,  faits  pour 
parler  à  l'âme,  faits  pour  plaire  à  l'oreille  »  ;  il  se  demande  coirment 
on  a  pu  laisser  périr  tant  de  richesses. 

Dira-t-on  que  l'autorité  des  grands  écrivains  ne  suffit  pas  et  qu'il 
faut  respecter  l'usage?  Mais  de  quel  usage  s'agit-il?  Marmontei  met 
l'usage  en  contradiction  avec  lui-même  ;  l'emploi  qui  s'est  fait  jadis 
d'un  mot  en  légitime  la  reprise.  Cela  ne  se  dit  plus,  déclare-t-on; 
c(  mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire?  »  surtout  quand  le 
mot  est  bien  fait  et  peut  être  heureusement  employé.  Le  néologisme 
peut  être  condamné  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  et  n  a  jamais  été 
employé;  mais  comment  justifierait-on  la  proscription  d'un  mot  que 
l'usage  a  éprouvé?  C'est  au  puriste  à  donner  ses  raisons.  Marniontel 
explique  avec  finesse  que  la  raison  n'est  pas  intervenue  dans  les  ca- 
prices de  l'usage,  que  beaucoup  d'expressions  ou  de  mots  perdus  «  ont 
été  délaissés  plutôt  que  rebutés,  et  que  Ton  ne  s'en  sert  plus  ]iar  la 
seule  raison  qu'on  a  cessé  de  s'en  servir  ».  Le  peuple  ne  se  sert  pas 
de  la  plupart  de  ces  termes  ;  ce  n'était  pas  à  lui  d'en  maintenir  l'usage. 
Il  appartenait  aux  écrivains  de  continuer  à  employer  des  mots  qui 
leur  étaient  utiles.  C'est  par  leur  négligence  qu'une  sorte  de  prescrip- 
tion s'est  établie,  et  que  leurs  droits,  aux  yeux  des  puristes,  sont 
aujourd'hui  périmés.  Déjà  Gresset,  dans  son  Discours  pour  la  réc(  ption 
de  Suard,  avait  fait  remarquer  que  les  pertes  de  la  langue  étaient 
réparables.  Déplorant  «  le  dépérissement  de  plusieurs  biens  antiques 
de  la  langue  françoise,  de  la  langue  de  Montaigne,  d'Amyot  et  de 
Sully  »,  il  croit  que  pour  y  remédier  il  suffit  d'appliquer  le  précepte 
d'Horace  sur  la  renaissance  des  mots,  et  il  invite  les  écrivains  «  distin- 
gués qui  restent  »  à  tenter  «  par  un  sage  emploi  et  par  des  hardiesses 
heureuses  de  ramener  les  termes  anciens  que  nous  avons  à  regretter  ». 
C'est  aussi  à  la  bonne  volonté  des  écrivains  que  Marmontel  s'adresse; 
mais  il  ne  se  contente  pas  de  vagues  exhortations,  il  leur  donne  des 
conseils  plus  précis;  pour  encourager  et  guider  leur  zèle,  il  dresse 
une  liste  assez  longue  des  mots  qu'il  voudrait  voir  revenir  en  lisage, 
et  dont  Voltaire  avait  déjà  patronné  quelques-uns.  Ce  sont  : 

Affres^  allégeance^  allégement^  ordre,  aventureux^  blondir^  bran- 
dir^   bruire^    calamiteux^    courtois^   courtoisie^  déhonter^   déloyal^ 
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déloyauté,  dévaler^  délayer,  discord  (adj.  et  sb.),  écumeux,  émoi, 
entraver,  exaspérer,  fallacieux,  félon^  félonie,  ferveur,  hrrpitoyahle, 
infime,  instable,  jeunesses,  labeurs,  éminent,  liesse,  loyal,  loyauté, 
multiforme,  ocieux,  ombreux,  opportun,  oublieux,  outrageiix^  per- 
durable,  pondérant,  populeux,  rai,  rancœur,  redonder,  simuler, 
souvenance,  vaL 

Marmontel  montre  que  parmi  ces  termes  les  uns  sont  utiles  pour 
compléter  les  familles  de  mots  dont  la  langue  ne  possède  que  le  simple 
ou  le  composé,  que  les  autres  sont  nécessaires  pour  exprimer  une 
nuance  de  l'idée  ou  du  sentiment  ;  pour  résumer  sa  pensée,  il 
demande  si  employer  ces  mots  ce  serait  parler  une  langue  étrangère. 
«  Ne  serait-on  pas  entendu?  Ne  le  serait-on  pas  même  avec  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  retrouver  des  biens  qu'on  croyait  perdus  et  qu'on  a 
longtemps  regrettés  ?  )> 

Marmontel  ne  demandait  pas  comme  Voltaire  un  remaniement 
complet  du  dictionnaire  ;  mais  c'était  au  fond  la  même  doctrine,  et  le 
môme  désir  d'aboutir  à  des  résultats  pratiques.  Seulement  Marmontel 
montrait  plus  de  prudence  que  Voltaire  ;  il  savait  qu'il  ne  fallait  pas 
trop  demander  à  l'Académie.  L'Académie  fit  bien  peu,  en  effet,  en 
faveur  de  ces  vieux  mots  ;  elle  fit  quelque  chose  pourtant.  Dans  son 
Dictionnaire,  elle  leur  accorda  une  place  plus  large,  et  surtout  elle 
consacra,  sans  tarder,  bon  nombre  de  mots  que  le  besoin  commun  ou 
la  complaisance  des  écrivains  essayait  de  faire  rentrer  dans  l'usage. 

Tout  d'abord,  il  suffit  de  comparer  à  l'édition  du  Dictionnaire  de 
TAcadémie  de  1740  les  deux  éditions  qui  l'ont  suivie,  pour  reconnaître 
que  l'Académie  fait  entrer  dans  son  Dictionnaire  un  nombre  toujours 
plus  considérable  de  mots  vieillis  ou  vieillissants.  Voici  les  mots 
«  archaïques»  qu'elle  ajoute  dans  les  éditions  de  1762  et  de  1798  (1). 

Avoutre,  bachelette,  besogner,  bouter,  chauveté,  *  convoitable, 
déduit,  déjuc,  désempenné,  destrier,  dive,éhonté,  étrousser,  faconde, 
frayant,  gésir,  homicider,  idoine,  *  instiguer,  maheutre,  à  la  malheure, 
malengin,  messer,  nice,  *  outrecuidance,  outrecuidant,  outrecuidé, 
peautre,  *  pécune,  primesautier,  ramentevoir,  rebrasser,  redresseur, 
solacier,  soûlas,  truffer.  —  Au  mot  chauveté  on  lit  même  cette 
remarque  intéressante  :  ce  11  vieillit,  mais  il  est  le  seul  qui  dise  la 
chose.  »  Le  mot  sourdre,  qui  dans  l'édition  de  1740  était  «  vieux  », 
est  dans  celle  de  1798  «  vieux,  mais  énergique  ».  C'était  avouer  l'in- 
suffisance du  vocabulaire  usuel,  et  indiquer  le  moyen  d'y  remédier. 

(1)  Appartiennent  seuls  à  Tédition  de  1762  les  mots  précédés  d'un  astérisque. 
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On  pourrait  objecter  que  l'Académie  a  inséré  dans  toutes  les  édi- 
tions de  son  Dictionnaire  des  mots  tombés  en  désuétude,  et  rue, 
chargée  d'enregistrer  les  décisions  de  l'usage,  elle  ne  manquait  pas  à 
sa  mission,  quand  elle  ajoutait  quelques  mots  semblables  avec  la  men- 
tion «  archaïque  ».  Il  faut  au  moins  admettre  que  l'Académie  a  nis 
le  plus  grand  empressement  à  sanctionner  la  reprise  d'un  mot  anci  n; 
voici,  en  effet,  la  liste  des  mots  qui,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè  jle, 
reparaissent  dans  l'usage  (sont  en  italique  ceux-là  seuls  qui  m  se 
trouvent  pas  dans  les  éditions  de  1762  ou  1798)  : 

Abrègement,  accointer,  acquiescence,  adapter,  aduler,  adultérer, 
affectuosité,  aiguisement,  angoissé^  apercevance,  s'apitoyer,  argutie, 
arrière-pensée,  assentiment,  astucieux,  astucieusement^  atrocement, 
attachant,  aviver,  bleuir,  commuable,  compromission,  conflagration, 
cuivré^  cultivable,  cupide,  décrue,  dégénération,  démérite,  *déplai- 
sance,  déprédateur,  descriptifs  déshonorant,  destructif,  dévier,  dis- 
cord  (adj.),  dissemblant,  disséminer,  dissentiment,  dissident,  disso- 
ciation^ divinateur^  divorcer,  *  divulgation,  dotation,  envahissement, 
étrangeté,excaver,  exécutable,  exsangue,  fictivement^  gazouillis,  gra- 
duellement, hilarité,  humoriste,  imperméable,  *  inaccoutumé,  indi- 
vision, inélégance,  inélégant,  inerte,  infime,  ingéniosité,  insalulire, 
m?>di\vLùv\iè,  instable,  intense,  instructeur,  investigateur,  investigation, 
loquacité,  meuglant,  opjjvessif,  pactiser,  paterne,  populeux,  produc- 
teur, rancœur,  social,  soudaineté,  stimuler,  torturer,  tournoyant, 
traînerie,  urbain,  usager  (adj.). 

On  voit  que  l'Académie  avait  admis  le  plus  grand  nombre  de  ces 
mots. 

En  somme,  l'influence  des  meilleurs  écrivains  et  la  bienveillance 
de  l'Académie  ont  permis  à  l'archaïsme  de  faire  au  dix-huitième  siècle 
une  belle  fortune.  Sans  doute  les  réformateurs  aiment  mieux  recons- 
truire tout  à  neuf  que  de  réparer  ;  le  néologisme  eut  au  dix-huitième 
siècle  des  partisans  audacieux.  L'archaïsme  fut  soutenu  avec  plu^  de 
sagesse  ;  il  ne  fut  pas  exposé  aux  dangers  que  les  réformateurs  fougueux 
font  courir  aux  meilleures  causes.  La  faveur  que  retrouvaient  les  vieux 
mots  fut,  comme  toujours,  plus  durable  et  de  meilleur  aloi.  En  les 
employant,  les  écrivains  ne  craignaient  pourtant  pas  d'affirmer  leur 
indépendance  ;  mais  cette  indépendance  n'avait  rien  de  dangeriîux 
pour  la  langue  ;  en  s'affranchissant,  ils  l'affranchissaient  elle-mtme 
d'une  doctrine  étroite,  qui  avait  voulu  arrêter  et  non  seulement  régler 
son  développement. 
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CHAPITRE  VIII 

EMPRUNTS  AU    LANGAGE    POPULAIRE 


Vogue  de  l'argot  et  de  la  langue  poissarde. 

m.  Introduction  des  mots  et  des  expressions  populaires  dans  la  langue  écrite. 


Nous  avons  déjà  vu  que  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
est  l'époque  du  plein  épanouissement  de  la  langue  noble  ;  à  ce  moment 
elle  semble  se  constituer  définitivement  ou  du  moins  atteindre,  à  force 
d'épurations,  à  sa  forme  la  plus  achevée.  Mais  déjà  elle  commence  à 
dépérir  :  l'exagération  même  des  principes  qui  la  constituaient,  l'excès 
de  ses  tendances  devaient  rendre  son  succès  éphémère.  Une  réaction 
s'annonce.  Quelques  écrivains  font  entendre  des  revendications  pres- 
santes ;  beaucoup  reviennent  aux  expressions  que  la  langue  noble 
condamne.  Le  néologisme,  l'archaïsme,  l'emploi  du  vocabulaire  tech- 
nique lui  portent  atteinte.  Mais  de  toutes  les  influences  avec  lesquelles 
elle  se  trouve  en  conflit,  aucune  ne  la  menace  plus  directement  que 
l'infiltration  des  expressions  populaires  dans  la  langue  littéraire.  Du 
résultat  de  cette  lutte  devait  dépendre  en  grande  partie  l'avenir  de  la 
langue  classique  :  la  question  présente  donc  un  intérêt  qu'on  ne 
saurait  méconnaître. 

A  ce  problème  d'ordre  général  semblent  se  rattacher  des  questions 
secondaires  qui  en  augmentent  encore  l'importance  ;  il  s'agit  de  Tar- 
chaïsme,  des  mots  obscènes,  de  la  propriété  des  termes.  Il  pourrait 
être  bon  de  tenir  compte  de  ces  éléments  d'appréciation.  Mais  ils  ne 
sont  indispensables  ni  pour  conduire  notre  démonstration,  ni  pour 
asseoir  des  conclusions,  et  l'étude  de  ces  points  accessoires  risquerait 
de  compliquer  et  de  ralentir  notre  recherche. 

Seuls  les  mots  et  les  expressions,  auxquels  leur  origine  et  leur 
emploi  donnent  un  caractère  vraiment  populaire,  doivent  retenir  notre 
attention.  Mais,  avant  d'étudier  dans  quelle  mesure  ils  se  sont  intro- 
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duits  dans  la  langue  du  dix-huitième  siècle,  il  importe  de  rechercher 
les  causes  qui  ont  pu  favoriser,  hâter  leur  fortune  et  leur  dévelop- 
pement. Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ils  ne  bénéfi- 
cient pas  seulement  du  régime  de  la  tolérance,  ils  jouissent  du  plus 
grand  crédit,  auprès  des  meilleurs  écrivains  et  de  la  société  non- 
daine. 


I.  —  Argot  et  Langue  poissarde. 

Pour  savoir  quel  est  le  ton  de  la  conversation  au  dix-huitième 
siècle,  il  suffit  de  parcourir  les  mémoires  et  les  correspondances  de 
l'époque.  Quand  l'écrivain  recueille  ses  souvenirs  personnels  ou  s'a- 
dresse à  ses  amis,  il  écrit  comme  il  parle  :  dans  ces  confidences  intimes 
il  trahit  ses  habitudes  de  langage.  Or,  on  est  frappé  du  grand  nombre 
de  trivialités  qui  se  rencontrent  alors  sous  la  plume  des  personnages 
les  plus  considérables.  Citant  une  lettre  du  comte  de  Clermont,  prince 
de  sang  royal,  Sainte-Beuve  [Nouveaux  Lundis^  XI,  143)  y  dénonce, 
avec  une  indignation  mal  contenue,  les  signes  d'une  décadence  du 
goût.  «On  dira  ce  qu'on  voudra,  ce  n'est  pas  là  de  l'esprit  ;  c'est  du 
jargon  et  de  bas  étage.  » 

Les  expressions  populaires  et  l'argot  mondain  se  rencontrent  pêle- 
mêle  à  chaque  page  à.\i  Journal  au.  marquis  d'Argenson,  et  dans  les 
Lettres  de  Bernis. 

D'Argenson  avait  une  prédilection  réfléchie  pour  le  vocabulaire  du 
peuple.  Les  regrets  que  lui  inspirait  l'expression  une  jeunesse  (cf.  le 
Lexique)  montrent  bien  qu'il  comprenait  la  valeur  de  ces  termes 
condamnés  par  un  purisme  parfois  rigoureux.  Tandis  que  Saint- 
Simon  les  prodigue,  sous  l'empire  de  l'irritation,  pour  satisfaire  son 
dépit  et  se  soulager,  d'Argenson  semble  les  rechercher  :  il  les  aime 
comme  les  vieux  mots  par  éducation  et  par  goût,  il  les  emploie  par 
coquetterie.  Dans  le  tome  IX  de  son  Journal  \^  relève  : 

«  //  s  est  fourré  dans  la  persécution,  p.  24  ;  —  il  a  exécuté  la 
déconfiture^  25  ;  —  bayeur  {=  badaud),  28  ;  —  tout  cet  échafau- 
dage est  culbuté,  72  ;  —  on  a  sanglé  ce  chapitre  d'importance^  78  ; 
—  la  marquise  clabaude  beaucoup  de  cette  fréquentation,  109;  — 
cette  réjjonse  est  précisément  Laniurelu,  120  ;  —  voilà  donc  nouvelle 
/?or/2è?'e  (=  ouverture)  aux  hauteurs  du  clergé,  176;  —  ils  grillent 
d'entrer  dans  les  affaires  publiques,  229  ;  —  le  parlement  plus  mené 
parle  nez  qu'ait  jamais  été  oison  ^  271  ;  — assaisonner  une  déclara- 
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tion,  292  ;  —  im  gouvernement  stupide  conduit  à  la  boulemie  [:=.  au 
hasard),  345,  etc.  » 

Les  locutions  proverbiales  abondent  également  :  «  'plumer  la 
poule ^  V,  177  ;  —  mettre  la  nappe,  Y,  186;  —  ces  trois  ininistres 
s'entendent  comme  larrons  en  foire^  Y,  388  ;  —  ménager  la  chèvre  et 
le  chou,  YI,  86  ;  — mettre  le  feu  sous  le  ventre,  YIIl,  87  ;  —  o)i  dit 
que  ses  actions  baissent  à  vue  d'œil,  IX,  109  ;  —  dru  comme  des 
mouches,  IX,  178.  » 

La  correspondance  de  Bernis  a  un  caractère  presque  officiel,  mais 
par  l'importance  des  sujets  qui  y  sont  traités,  nullement  par  le  ton  ou 
la  dignité  du  style.  Se  douterait-on  que  le  cardinal  s'adresse  au  comte 
de  Stainville,  le  futur  duc  de  Choiseul,  et  à  M"""  de  Pompadour, 
quand  on  lit  des  phrases  de  ce  genre  : 

Etre  emmailloté  {=  gêné  dans  ses  mouvements,  son  initiative),  160  ; 
—  toucher  une  corde,  166  ;  — je  suis  beaucoup  plus  salé  (:=  chargé 
de  reproches),  194  ;  —  nos  généraux  les  plus  huppés^  197;  —  ma 
longue  lettre  qu'il  faut  que  vous  regardiez  comme  la  loi  et  les  pro- 
phètes, parce  que  c'est  le  vrai  fond  du  sac,  200;  —  le  bourbier  dans 
lequel  nous  barbotons,  201  ;  —  les  cartes  se  brouillent  en  Po- 
logne, 214  ;  — prendre  la  lune  avec  les  dents ^  220  ;  —  faire  un  trou  à 
la  lune^  227  ;  —  l'armée  de  M.  de  Soubise  est  en  panne,  242  ;  —  sécher 
sur  pied,  269  ;  —  on  me  fait  danser  sur  la  couverture^  281  ;  —  il  a 
commencé  à  fondre  la  cloche  avec  la  cour  de  Yienne,  286  ;  —  le 
moindre  petit  avantage  nous  regrimpe,  315  ;  —  M.  de  Massiac  n'est 
cpi'une  bûche^  323  ;  —  on  dit  que  les  comptes  ronds  font  les  bons 
amis,  342;  —  cette  vente  boucherait  un  trou^  362,  etc.,  etc. 

Ce  langage  d'un  diplomate  a  quelque  chose  d'impertinent  qui  sent 
le  jargon  des  boudoirs.  Qu'on  lise  enfin  les  lettres  de  M""^  Roland  récem- 
ment publiées  dans  la  collection  des  documents  inédits  de  l'Histoire 
de  France  ;  on  y  trouvera  sous  la  plume  d'une  femme  les  expressions 
les  plus  triviales,  telles  que  «  je  m'en  bats  l'œil  »,  et  l'on  appréciera 
l'exactitude  d'une  remarque  curieuse  faite  en  1783  par  S.  Mercier, 
dans  son  Tableau  de  Paris,  »  les  mots  proscrits  de  la  langue  [i]  sont 
positivement  dans  toutes  les  bouches,  depuis  les  princes  jusqu'aux 
crocheteurs.  Les  femmes  d'aujourd'hui  se  les  permettent.  » 

La  littérature  poissarde  ne  contribua  pas  moins  que  le  jargon  à  la 
diffusion  de  la  langue  populaire  ;  ce  sont,  à  vrai  dire,  deux  manifesta- 

• M 

(1)  C'est  l'argot  qu'il  veut  dire. 
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lions  semblables  d'un  même  état  des  esprits  :  on  s'encanaille  et  on  y 
prend  plaisir;  on  aime  à  lire  des  œuvres  écrites  dans  ce  style  et  à  parler 
ce  langage. 

Yadé,  qui  vulgarisa  ce  genre,  avait  eu  des  précurseurs.  La  satire 
politique  avait  eu  plus  d'une  fois  recours  au  langage  rude  et  gi  issier 
du  peuple  pour  frapper  plus  fort  :  c'était  une  arme  lourde  dont  on  se 
servait  pour  terrasser  l'adversaire.  Sous  Mazarin,  et  an  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  sous  la  Régence,  avaient  paru  des  satires 
composées  en  langue  à  la  fois  burlesque  et  poissarde.  Les  adversaires 
du  chancelier  Maupeou  mirent  à  profit  la  vogue  du  genre  et  firent 
courir  contre  les  ce  Parlementeaux  »  des  chansons  et  des  épigranmes 
du  même  style  :  l'usage  qu'on  en  faisait  ainsi  était  restreint  et  n'avait 
rien  d'alarmant  pour  le  goût. 

Mais  des  écrivains  firent  du  langage  populaire  une  étude  att -ntive 
et  curieuse  pour  ajouter  un  piment  à  leurs  œuvres  grivoises  ;  on  put 
alors  craindre  pour  l'intégrité  de  la  langue  littéraire.  C'est  vers  1735, 
dans  la  société  dite  du  Bout  du  banc^  que  la  littérature  poissarde  prit 
naissance.  Elle  se  composait,  entre  autres,  du  chevalier  de  Pohgnac, 
de  l'abbé  de  Sade,  oncle  du  célèbre  marquis,  du  chevalier  de  Féiielon; 
on  y  trouvait  aussi  La  Chaussée,  Voisenon,  Maurepas,  Pont  de  Yeyle  : 
Caylus  (1)  était  l'âme  de  ce  cercle  de  joyeux  viveurs.  Il  provoquait  les 
gais  propos,  les  animait  de  sa  verve  de  célibataire  libertin.  Caylus  se 
sentait  attiré  par  ses  goûts  d'amateur  sans  préjugés  autant  que  par  le 
libertinage  de  ses  mœurs  vers  ce  qu'il  y  a  d'original,  d'osé  et  d'ex- 
pressif dans  la  langue  du  peuple.  Ce  «franc  Gaulois  »,  comme  il  s'ap- 
pelait lui-même,  recherchait  les  vieux  mots,  il  lisait  et  commentait  les 
fabliaux,  parcourait  les  faubourgs  et  la  banlieue  de  Paris  pour  écouter 
parler  les  ouvriers  et  le  menu  peuple.  Ce  qu'il  trouvait  dans  ser^  lec- 
tures, ce  qu'il  rapportait  de  ses  pérégrinations,  on  peut  le  deviner  en 
lisant  l'un  de  ses  contes  les  plus  authentiques,  V Histoire  de  M,  Guil- 
laume cocher.  M.  Guillaume  aime  à  faire  claquer  sa  langue  aussi  lude- 
ment  que  son  fouet.  Ecoutez-le  narrer  une  querelle  dont  il  fut  un  des 
témoins  et  finalement  l'un  des  acteurs  :  «Notre  soldat  avait  tiré  sa  (juin- 
derelle^  l'autre  était  un  rude  cannier,  et  moi,  avec  mon  fouet,  nous 
donnions  sur  les  tronches  et  les  tirelires^  pendant  qu'ils  se  défendaient 
avec  les  tabourets  du  jardin.  J'avais  donné  un  fier  coup  du  gros  bout 
de  mon  fouet  sur  les  apôtres,  à  un  qui  voulait  me  prendre  par  les 
douillets^  etc.,  etc.  »  Quand  on  goûte  la  saveur  de  son  récit,  et  qu'on 

(1)  Voir  S.  Rocheblave,  Essai  sur  le  comte  de  Caylus,  p.  4o  et  77. 
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se  plaît  à  l'écouter,  M.  Guillaume  ne  se  lasse  pas  :  «  Si  ces  aventures 
vous  plaisent  à  lire,  dit-il,  je  vous  en  détacherai  encore  d'autres  qui  ne 
seront  pas  moins  chenues.  »  Ce  cocher  a  beaucoup  d'esprit  :  il  sait 
voir,  observer  et  raconter. 

M.  Guillaume  est  l'ancêtre  le  plus  illustre  des  Nicaise,  des  Jérôme 
et  des  Lubin,  que  Yadé  mit  en  scène.  Mais  l'artifice  et  la  convention 
se  laissent  beaucoup  plus  apercevoir  dans  Yadé  que  dans  Caylus.  L'au- 
teur de  la  Pipe  cassée  a  souvent  rapproché  des  éléments  très  dispa- 
rates :  outre  que  le  caractère  des  personnages  ne  se  concilie  pas 
toujours  avec  le  réalisme  trop  cru  de  leur  langage,  ce  langage  même 
n'est  pas  assez  homogène. 

Qu'on  lise  la  Pipe  cassée,  les  Bouquets  poissards^  les  Lettres  de  la 
Grenouillère^  ou  quelques  opéras-comiques  comme  la  Nouvelle  Bas- 
tienne,  Jérôme  et  Fanchonnette,  Nicaise,  le  Confident  heureux,  on 
trouvera  dans  cette  langue  poissarde,  telle  que  Yadé  l'a  répandue,  un 
mélange  incohérent  de  mots  et  d'expressions  de  toutes  provenances  : 
en  effet,  le  patois  ancien  et  le  jargon  moderne,  le  faubourg  et  la  cam- 
pagne ont  fourni  leur  apport,  des  archaïsmes,  des  néologismes,  de 
l'argot,  des  mots  déformés  dans  leur  signification  ou  dans  leur  pro- 
nonciation. Relevons-en  quelques  exemples  significatifs. 

A.  Extension  barbare  des  mots.  —  La  Pipe  cassée  :  Vabreuvoir 
=  la  boisson  ;  —  civiliser  leur  amour  =  flatter.  Lettres  :  civiliser 
=  faire  visite;  original  :=  origine,  cause,  motif.  Jérôme  et  Fanchon- 
nette  :  absenter -=1  priver,  «  j'm'absente  donc  de  vot'  présence  y>,  etc. 

Ajoutons  des  significations  archaïques  :  risée  ==  plaisanterie, 
enjôler-::^  inspirer  de  l'amour,  etc. 

B.  Dictons.  —  Ils  sont  rares  et  généralement  peu  intéressants. 
Dans  Jérôme  et  Fanchonnette,  on  trouve  :  «  Ça  n'me  f'ra  pas  morde 
à  la  grappe;  —  ton  r'gret  sert  comme  d'un  clou  à  soufflet;  — j'vous 
donne  vote  sac  et  vos  quilles.  »  Yadé  semble  avoir  fait  peu  de  cas  de 
ces  m.aximes  et  de  ces  proverbes  qui  sont  l'œuvre  la  plus  curieuse  du 
peuple. 

C.  Mots  et  expressions  populaires.  —  D'abord,  il  y  a  des  jurons 
et  des  grossièretés;  Yadé  ne  s'est  pas  contenté  de  les  emprunter  à  la 
réalité,  il  en  invente  ;  par  exemple,  dans  la  Pipe  cassée,  gueuse  à  cra- 
peaux,  coffre  à  graillon,  coulis  à  emplâtre,  saqueurgué  sont-ils 
authentiques  ?  C'est  surtout  par  l'usage  de  ces  grossièretés  que  Yadé 
met  en  relief  les  sentiments  de  ses  personnages.  Peut-être  pensait-il, 
comme  un  de  ses  contemporains,  que  «  les  mots  grossiers  ont  l'avan- 
tage de  faire  valoir  les  pensées  fortes;  ils  ont  une  énergie,  ajoutait-on, 
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assez  connue  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'en  servir,  pour  leur  donner 
quelquefois  du  regret  etles  leur  faire  marmotter  en  dédommagement.  » 
[Le  Fond  du  sac,  I,  p.  54  :  apologie  des  B...  et  des  F...) 

En  second  lieu,  il  faut  signaler  des  archaïsmes.  Dans  la  Pipe  :assée, 
chopiner ;  godailler  =  se  donner  du  bon  temps;  lotir  =  distribuer  ; 
aveindre  =  chercher  à  prendre.  Lettres  :  doutance  =  défiance, 
devise?^  accoutinnance. 

Enfin  il  y  a  des  néologismes  comme  le  peuple  en  crée  à  chaque  Instant 
selon  son  besoin.  Nouvelle  Bastienne  :  assor tissage,  permettance ,  «  mon 
cœur  décampe  tout  comme  \^  finition  d'une  lampe.  »  Pipe  cassée  :  retors 
dans  le  c^/?fl6/e;?2e7i^^  habile  homme,  ^/on>?^5e/e  =  gloriole.  Littres  : 
consolance  =  consolation,  pariure  =  pari,  continnage  =z  continua- 
tion, récréa7ice  =  plaisir,  capableté,  joyeiiseté^  gesticulement,  engueu- 
sement^  dissimit lance,  eniiuyance,  «  avoir  la  science  du  stylagc  ». 

D.  Argot.  —  Yadé  donne  lui-même  le  sens  de  quelques  mois 
employés  dans  la  Pipe  cassée  :  solir^  vendre,  le  poussier,  l'argent. 

Ajoutons  encore  :  ytoiit,  fichant,  fareaux,  plaindre  du  vin  =  en 
verser  à  regret,  casaquin,  yeux  mitonnes,  «  tant  les  taches  l'.ivaient 
onde  » ,  gnole  =  soufflet,  s'argotter  =  se  disputer,  ficher  à  voyau 
=  jeter  dans  la  rue,  savoir  se  manier  ==  se  remuer,  travailler,  se 
l'émettre  dans  son  tranquille  =  devenir  calme,  être  en  bringue  :=:  être 
cassé,  etc. 

Les  admirateurs  de  Vadé  durent  apprécier  particulièreiiK  nt  ces 
expressions  :  Fargot  fut  très  cultivé  à  cette  époque,  et,  en  1775,  Racot 
de  Grandval  en  donna  le  premier  vocabulaire  à  la  suite  d'un  poème 
intitulé  le  Vice  puni. 

Dans  l'orthographe  et  la  prononciation  populaire  des  mcits,  on 
remarque  le  même  mélange  de  vérité  et  de  fantaisie.  On  ne  peut 
s'étonner  d'entendre  Nicaise  prononcer  ;;/5  =  puis,  hen  =  Lien,  à 
s* f  heure,  queuque  =  quelque,  d'à  st'heure=^  dorénavant,  ou  Lubin  : 
biaupère,  /z=]ui;  aW  ^qWq.,  Tinarieux.  Ces  déformations  sont  fami- 
lières et  naturelles.  Mais  visiblement  Fauteur  ajoute  ou  retranche  des 
lettres  et  même  des  syllabes  pour  amuser.  Fanchonnette  vient  ^ous  le 
«feuirliage  »  entendre  ((  des  oisiaux  le  garzouilliage  »  et  Jérôme  chante 
ce  couplet  : 

D'tous  côtés  me  v"là  donc  misérabe  ! 
Et  je  tumbe  de  scribe  en  syllabe  : 
Oui,  morgue,  j'vois  ben,  sans  mitroscope. 
Que  v'ià  ma  maîtresse  en  saintecope. 

Vadé  abusait  d'un  effet  comique  trop  facile,  en   estropiant  les 
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mots  avec  complaisance.  Il  a  pris  soin  de  donner  quelques  indications 
sur  la  façon  de  débiter  ses  œuvres  (Avertissement  de  la  Pipe  cassée). 
C'est  ce  qui  en  faisait  l'intérêt  ou  plutôt  l'agrément  :  «  Très  recherché 
comme  amuseur,  admirable  diseur  »,  dit  Fréron,  il  savait  que  le  «  ton 
enroué,  l'inflexion  poissarde  et  traînante  »  produisaient  un  effet  plus 
sûr  que  le  choix  même  des  mots.  Les  concessions  que  l'auteur  faisait 
à  ses  propres  talents  pour  obtenir  de  plus  grands  succès  suffisent  à 
expliquer  le  caractère  artificiel  et  conventionnel  de  son  œuvre. 

La  vogue  du  genre  poissard  fut  immense.  Yadé  eut  de  nombreux 
imitateurs,  en  particulier  Cailleau  etLescluse  (1). 

Mais  ils  n'atteignirent  pas  à  la  réputation  de  Yadé.  Dans  son  Eloge 
de  La  Chaussée,  d'Alembert  déclare  que  ce  genre  poissard  «  immorta- 
lisera le  nom  de  Yadé,  tant  que  la  basse  populace  en  fournira  le 
modèle,  et  que  cette  bonne  compagnie,  qui  se  croit  fidèle  garde  du 
bon  goût,  lui  fera  l'honneur  de  s'en  amuser  ».  Quand  Yadé  mourut, 
Fréron  fît,  dans  son  Année  littéraire  (1757,  IY,p.350  et  suiv.),  l'éloge 
de  l'homme  et  du  genre  illustré  par  lui  ;  il  déclara,  en  particulier,  que 
le  genre  poissard  n'est  point  méprisable  et  qu'il  faut  le  distinguer  du 
burlesque  du  dix-septième  siècle.  Le  burlesque  ne  fut  qu'une  «  plati- 
tude extravagante  »,  facile  et  sans  portée;  mais  «  le  poissard  peint  la 
nature,  basse  si  l'on  veut,  aux  regards  dédaigneux  d'une  certaine 
dignité  philosophique,  mais  très  agréable  à  voir,  quoi  qu'en  disent 
nos  délicats...  M.  Yadé  est  le  Téniers  de  notre  littérature.  »  Un  tel 
éloge  témoigne  de  l'importance  que  les  critiques  les  plus  graves  atta- 
chaient à  la  littérature  poissarde.  Après  Yadé,  ce  genre  déchna  rapi- 
dement (2),  mais  il  avait  joui  d'une  faveur  si  grande,  qu'on  trouve 
dans  les  romans  contemporains  quelques  traces  de  son  influence.  Dans 
Faublas^  il  y  a  des  mots  d'argot,  et  l'auteur  met  des  notes  :  «  En 
termes  d'argot,  allumer  signifie  guetter,  battre  Tantif  veut  dire  rôder 
dans  les  environs.  Lecteur,  dites  que  mon  Hvre  n'est  pas  instructif.  » 
(III,  132.)  D'autres  écrivains  introduisent  dans  le  récit  des  rustres,  et 
leur  font  parler  leur  langage  habituel  :  c(  C'était  une  frime  pour  faire 
la  généreuse  » ,  dit  un  personnage  du  Théâtre  d éducation  de  M'"*^  de 
Genlis.  Les  écrivains  voulaient  flatterie  goût  de  leurs  lecteurs.  Le  genre 
poissard  se  survécut  ainsi  à  lui-même  :  on  ne  le  cultivait  plus,  mais 
les  expressions  basses  et  d'un  réalisme  trop  cru  continuaient  à  plaire. 


(1)  Il  faut  se  souvenir  que  Voltaire  avait  écrit  quelques  contes,  sous  le  pseudonyme  de 
Vadé. 

(2)  Mercier  écrit,  en  1783,  Tableau,  t.  Vil,  p.  287  :  «  Le  ton  des  Halles,  illustré  pendant 
un  moment  par  Vadé,  n'est  plus  en  vogue  nulle  part.  »  Même  remarque,  t.  I,  p.  128. 
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II.  —  Réaction  contre  la  langue  noble. 

En  même  temps  que  le  jargon  mondain  et  la  littérature  poissarde! 
mettaient  en  faveur  les  mots  populaires,  une  vive  réaction  contre  la^ 
langue  noble  s'annonçait;  des  protestations  s'élevaient  contre  la  doc-' 
trine  qui  refusait  d'admettre  les  mots  usités  par  le  peuple.  .Uicune 
d'elles  n'a  la  valeur  ni  la  portée  d'un  manifeste  ;  mais  il  importr  de  les 
rapprocher,  elles  attestent  du  moins  que  la  doctrine  ancienne  st  trans- 
forme et  s'élargit. 

Dans  l'article  que  le  chevalier  de  Jaucourt  consacrait  dans  YE?icy- 
clopédie  à  la  langue  française,  il  indiquait  les  avantages  et  les  défauts 
de  notre  langue,  en  la  comparant  en  particulier  aux  langues  anciennes  ; 
il  constatait  ses  scrupules  exagérés  et  sa  timidité  :  «  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  choses  essentielles,  disait-il,  que  la  langue  française  n'ose 
exprimer  par  une  fausse  délicatesse.  Tandis  qu'elle  nomme,  sans 
s'avilir,  une  chèvre,  un  mouton,  une  brebis,  elle  ne  saurait,  sans  se 
difPamer,  dans  un  style  un  peu  noble,  nommer  un  veau,  une  truie, 
un  cochon.  luêwr/;?  et  ^ovy.clûç  sont  des  termes  grecs  élégants  qui 
répondent  à  gardeur  de  cochons  et  à  gardeiir  de  bœufs^  deux  mots 
que  nous  employons  seulement  dans  le  langage  familier.  »  Pourtant 
l'auteur  ne  faisait  qu'exprimer  un  regret,  comme  s'il  était  impossible 
de  remédier  à  cet  abus. 

Or,  à  la  même  date,  quelques  écrivains  ne  craignaient  pas  de  se 
compromettre  en  réclamant  l'égalité  de  tous  les  mots. 

Parmi  les  poètes,  il  faut  d'abord  signaler  Gresset.  Invité  à  corriger 
un  poème  sur  V Arjriculture  (1)  de  M.  de  Rosset,  conseiller  à  la  Cour 
des  aides  de  Montpellier,  l'auteur  du  Méchant  relève  ces  deux 
vers  : 

Le  mulet  reconnaît  une  jument  pour  mère;     • 
Son  orgueil  rougirait  si  je  nommais  son  père. 

Il  raille  doucement  les  expressions  reconnaît,  so7i  orgueil^  si  je 
nommais  son  père  ;  puis  il  proteste  avec  énergie  contre  les  dédains 
d'une  fausse  poésie,  et  demande  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  faire 
entrer  dans  les  vers  les  mots  engrais,  contre,  vigneron.  «  Toute  cette 
prétentron,   déclare-t-il,  se   réduit  à  dire  que  jusqu'ici  ces   t<  rmes 

(1)  Cf.  de  Beaiivillé,  Poésies  inédites  de  Gresset,  p.  182. 
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['ont  pas  été  employés  en  vers  ou  l'ont  été  sans  noblesse  et  sans  suc- 
és ;  elle  ne  prouve  pas  du  tout  qu'un  usage  plus  heureux  ne  puisse 
Bs  faire  passer.  Dans  un  poème  didactique  surtout,  on  est  autorisé  à 
e  mettre  à  son  aise  là-dessus,  et  à  l'exception  des  termes  absolument 
las,  et  des  expressions  ou  grossières  ou  indécentes,  il  n'y  a  point 
éellement  de  mots  ignobles  ;  avec  des  soins,  avec  l'art  d'ennoblir  les 
bjets  et  de  leur  donner  le  coloris  de  la  poésie,  les  mulets  et  les  bœufs 
'  passeront  par  la  même  commodité  que  les  chevaux  et  les  taureaux 
[ui  déjà  y  sont  reçus  depuis  longtemps  ;  toute  la  langue  est  aux  ordres 
lu  génie.  »  Personne  n'avait  encore  affirmé  avec  tant  de  netteté  la 
lécessité  du  mot  propre  et  condamné  la  périphrase,  qui  permettait 
LUX  écrivains  d'en  éluder  l'emploi  et  de  montrer  les  ressources  d'un 
aient  parfois  trop  ingénieux. 

Dans  le  Discours  préliminaire  des  Géorgiques,  Delille  écrira  à  son 
our  :  «  Parmi  nous  les  préjugés  ont  avili  les  mots  comme  les  hommes, 
tt  il  y  a  eu,  pour  ainsi  dire,  des  termes  nobles  et  des  termes  rotu- 
iers.  La  langue,  en  devenant  plus  décente,  est  devenue  plus  pauvre  ; 
!t,  comme  les  grands  ont  abandonné  au  peuple  l'exercice  des  arts,  ils 
ui  ont  aussi  abandonné  les  termes  qui  peignent  leurs  opérations  (1). 
)e  là  la  nécessité  d'employer  des  circonlocutions  timides,  d'avoir 
'ecours  à  la  lenteur  des  périphrases,  enfin  d'être  long  de  peur  d'être 
3as.  »  Nous  verrons  que  Delille  s'est  montré  beaucoup  moins  timide 
5ue  la  plupart  de  ses  contemporains.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  dé- 
fenseurs les  plus  énergiques  de  la  tradition  classique  faisaient  des 
concessions  aux  partisans  du  mot  propre. 

Le  mal  pour  eux  n'est  pas  d'employer  le  mot  propre,  mais  de 
l'employer  sans  en  atténuer  la  brutalité  ou  la  crudité.  Clément  avait 
déclaré  que  les  termes  d'agriculture  ne  peuvent  en  aucune  manière 
entrer  dans  un  vers,  et  il  avait  blâmé  Delille  de  son  audace.  Mais, 
reprit  La  Harpe  [Œuvres^  Y,  p.  202  et  suiv.),  il  n'est  que  de  bien 
placer  ces  termes  ;  or,  dans  cinq  vers  des  Géorgiques  de  Delille  il  relève 
soc,  traîneaux^  râteaux^  claie,  van,  madrier  ;  or,  «  pourquoi  n'est- 
on  blessé  d'aucun  de  ces  mots  ?  C'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
fasse  image  et  qui  ne  soit  accompagné  de  détails  riches  et  pitto- 
resques (2).  »  C'est  ce  que  Gresset  appelait  «  l'art  d'ennoblir  les  objets 

(1)  Diderot  expose  des  idées  analogues  dans  ses  Observations  sur  les  saisons,  de  Saint- 
Lambert  (t.  V,  p.  240). 

(2)  La  Harpe,  à  propos  du  Philoctèle  de  Sophocle,  écrivait  {Œuvres,  t.  I,  p.  310,  note)  : 
«  Jamais  le  mot  de  sentine  ne  pourrait  être  noble  dans  un  vers  français,  et  encore  moins 
fond  de  cale  qui  est  le  seul  synonyme.  Il  est  pourtant  sûr  qu'on  ne  peut  supprimer  ce  mot 
sans  affaiblir  l'idée  et  le  sentiment.  » 


—  158  - 

et  de  leur  donner  le  coloris  de  la  poésie  ».  La  théorie  et  la  pratique  des 
poètes  les  moins  timorés  se  conciliaient  donc  assez  bien  avec  1  s  exi- 
gences des  doctrinaires  les  plus  autorisés.  Du  moment  qu'on  ;idmet- 
tait  un  moyen  d'ennoblir  les  mots  populaires,  on  acceptait  1er  prin- 
cipes essentiels  delà  langue  noble;  seules,  les  conséquences  ex  remes 
de  la  doctrine  étaient  combattues  ;  mais  la  tyrannie  des  préjuges  était 
alors  si  grande  en  poésie,  qu'il  faut  savoir  gré  à  Gresset  et  à  Delille 
d'avoir  tenté  une  émancipation  du  vocabulaire  :  ils  ont  arrêté  la  fureur 
des  proscriptions,  et  s'ils  n'ont  pas  réalisé  l'égalité  des  mots,  du  moins 
ils  l'ont  proclamée. 

Quelques  prosateurs  ont  formulé  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes 
revendications.  Les  règles  de  la  langue  noble  devaient,  en  effet,  s'ap- 
pliquer aussi  rigoureusement  dans  un  discours  que  dans  un  poème.  Le 
poète  choisit  ses  sujets,  exécute  avec  patience  son  œuvre,  met  tout  son 
art  à  triompher  des  difficultés  de  style  et  de  versification,  et,  à  défaut 
de  mérites  plus  solides,  les  qualités  de  forme  suffisent  à  faire  valoir  un 
poème;  mais  le  prosateur  n'est  pas  toujours  libre  de  choisir  ses  sujets, 
il  ne  s'adresse  pas  à  une  élite,  par-dessus  tout  il  vise  moins  à  plaire 
qu'à  instruire  ;  comment  suffirait-il  de  le  dispenser  du  travail  de  la 
versification,  s'il  est  obligé  d'avoir  les  qualités  d'un  bon  poète  ou  d'em- 
ployer le  même  style  et  la  même  langue  que  lui?  A  vrai  dire,  les  pro- 
sateurs ne  protestent  pas  encore  contre  le  préjugé  qui  soumet  aux 
mêmes  conditions  la  langue  de  la  prose  et  la  langue  de  la  poésie.  Mais 
ils  se  montrent  d'autant  plus  impatients  de  secouer  le  joug  de  la  langue 
noble,  qu'elle  exige  d'eux  plus  de  sacrifices. 

Nous  avons  vu  par  quelle  argumentation  pressante  Marmontel 
avait  expHqué,  devant  l'Académie,  le  mal  qu'une  conception  trop 
étroite  de  l'usage  avait  causé  à  notre  langue.  Il  conseillait  de  remé- 
dier à  son  appauvrissement  graduel  ;  il  recommandait  de  créer  des 
mots,  de  faire  revivre  les  mots  abandonnés  et  tombés  en  désuétude. 
Il  ajoutait  encore  un  troisième  moyen,  c'était  de  réhabiliter  les  mots 
aviUs. 

Le  tort  le  plus  grave  que  font  à  la  langue  «  les  lois  prohibitives  de 
l'usage,  c'est  de  la  dégrader,  disait  Marmontel,  et  de  rendre  inutile 
au  langage  noble  et  soutenu  la  meilleure  partie  de  ses  richesses  (i).  » 
Certes,  les  écrivains  travaillent  à  orner  et  à  enrichir  la  langue  do  nou- 
velles métaphores  et  de  nouvelles  alliances  de  mots  ;  mais  «  sc-n  vrai 


(i)  Discours  De  VautorUé  de  Viisage,  inséré  dans  les  Eléments  de  lUtératwe,  t.  IV, 
p.  466  et  suiv. 
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fonds  »,  mais  «  ses  richesses  de  première  nécessité  »,  c'est-à-dire  ses 
mots  propres,  ses  synonymes,  ses  diminutifs,  ses  primitifs,  ses  dérivés, 
tout  ce  que  le  peuple  crée  et  conserve  périt  «  tous  les  jours  pour 
le  poète  et  l'orateur  ;  or,  ce  serait  à  conserver  cette  partie  si  pré- 
cieuse du  langage  et  de  la  poésie,  qu'on  devrait  donner  tous  ses 
soins.  )) 

Un  tel  état  de  choses  vient  des  emprunts  continuels  qui  sont  faits 
à  la  langue  écrite  et  qui,  par  degrés,  descendent  de  la  conversation 
des  sociétés  les  plus  choisies  dans  la  conversation  des  gens  du  peuple. 
Les  conséquences  seront  que,  les  termes  propres  devenant  vulgaires 
et  les  termes  figurés  perdant  leur  énergie,  il  faudra  recourir  à  des 
tours  forcés  et  «  se  rendre  étrange,  de  peur  d'être  commun  en  osant 
être  naturel  ». 

Pour  arrêter  cette  dégradation  de  la  langue,  il  faut  que  les  écri- 
vains opposent  à  l'usage  une  force  de  résistance  «  pour  retenir  ce  qu'il 
veut  rebuter  ».  Il  faut  conserver  les  mots  adoptés  quand  ces  mots  ont 
de  l'harmonie,  de  la  clarté,  de  la  couleur,  et  qu'ils  n'offrent  à  la  pensée 
aucune  image  désagréable.  Dira-t-on  que  de  tels  mots  sont  employés 
par  le  peuple?  Mais,  déclare  Marmontel,  «  où  en  serions-nous  si  l'é- 
crivain, même  le  plus  élégant,  ne  devait  rien  dire  comme  le  peuple  ?  » 
Dans  toute  langue  il  y  a  une  partie  du  vocabulaire  qui  est  commune  à 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  «  par  quelle  vanité  voulons-nous  que, 
dans  la  nôtre,  tout  ce  qui  est  à  l'usage  du  peuple  contracte  un  carac- 
tère de  bassesse  et  de  vileté  ?  » 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  se  méprendre  sur  la  pensée  de  Marmontel  : 
ce  qui  l'inquiète,  c'est  l'insuffisance  de  la  langue  littéraire  ou  de  la 
langue  noble  qui,  par  la  complaisance  des  écrivains,  s'impose  peu  à 
peu  à  tous  les  genres.  Déjà  il  avait  montré  combien  il  était  maladroit 
aux  écrivains  de  faire  des  courtisans  les  arbitres  et  les  conservateurs 
de  «  la  langue  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  ».  La  Cour,  qui  n'emploie 
qu'un  «  très  petit  nombre  de  mots  »,  a  négligé  toutes  les  expressions, 
tous  les  mots  dont  elle  n'avait  pas  besoin  :  la  haute  littérature  a  un 
domaine  plus  étendu  et  des  besoins  plus  grands.  De  même,  Helvétius 
(ï,  114)  se  plaignait  de  l'impuissance  et  de  l'insuffisance  de  la  langue 
noble.  Or  les  mots,  qui  ne  sont  en  eux-mêmes  ni  nobles  ni  bas, 
prennent  ce  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations,  selon  qu'ils  sont 
usités  ou  rejetés  à  la  Cour...  Mais,  la  plupart  des  courtisans  ne  s'exer- 
çant  que  sur  des  matières  frivoles,  le  dictionnaire  de  la  langue  noble 
est  par  cette  raison  très  court.  »  C'est  la  même  idée  que  Marmontel 
développait  ;  il  demandait  la  permission  pour  le  poète  et  l'orateur  de 
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se  servir  de  tous  les  termes  et  de  tous  les  mots  communs.  Il  y  avait  ^ 
quelque  hardiesse  à  présenter  ces  revendications,  pourtant  si  légilimes  ; 
mais  Marmontel  n'allait  pas  jusqu'à  réclamer  l'égalité  absolue  d  ^  tous 
les  mots,  ni  jusqu'à  conférer  une  valeur  et  une  dignité  littérair  s  aux 
mots  exclusivement  employés  par  le  peuple. 

Bien  au  contraire  ;  il  glisse  dans  le  développement  de  se^  idées 
deux  remarques  qui  atténuent  la  hardiesse  et  la  portée  de  ses  reven- 
dications. Tout  d'abord,  Marmontel  fait  observer  que  le  peuple  p^  ssède 
un  vocabulaire  qui  lui  appartient  en  propre;  quels  en  sont  les  dé  auts? 
quelles  en  sont  les  qualités  ?  Marmontel  ne  le  dit  pas  et  peu  lui  im- 
porte :  «  Il  y  a  des  façons  de  parler  qu'il  faut  laisser  au  peuple  et  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui.  »  Quand  on  sait  les  regrets  que  la  langue 
d'Amyot  et  de  Montaigne  lui  inspirait,  on  ne  comprend  guère  son 
dédain  pour  tant  d'expressions  et  de  locutions  populaires  qui  font  le 
charme  des  ouvrages  du  seizième  siècle.  Au  contraire,  le  «  grand 
nombre  de  termes  et  d'images  exclusivement  analogues  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  à  la  façon  de  voir,  de  penser  et  d'agir  des  hommes 
d'un  rang  élevé  »  entrent  naturellement  dans  le  style  littéraire  :  ce 
langage  aristocratique  suffit,  selon  les  théoriciens  les  plus  rigoureux 
de  la  langue  noble.  Mais,  entre  la  partie  de  la  langue  qui  appartient 
exclusivement  au  peuple,  et  «  l'apanage  réservé  »  à  la  classe  des 
grands,  il  y  a  un  domaine  beaucoup  plus  vaste  qui  appartient  à  ia  fois 
au  peuple  et  aux  grands  ;  or,  selon  le  vœu  de  Marmontel,  la  langue 
littéraire  aura  a  la  jouissance  de  tout  le  domaine  commun,  d'oii  la 
vanité  veut  l'exclure,  et  qu'une  fausse  déhcatesse  lui  conseille  d  aban- 
donner ». 

En  second  lieu,  Marmontel  demande  que  l'écrivain,  poète  ou  ora- 
teur, use  de  quelques  précautions  ;  et,  bien  qu'il  n'insiste  pas  aussi 
longuement  que  La  Harpe  sur  la  nécessité  d'encadrer  les  expre.-sions 
populaires  de  termes  et  d'expressions  plus  nobles,  il  donne  le  même 
conseil,  et  fait  valoir  l'avantage  d'un  heureux  arrangement,  a  Ne 
voit-on  pas  qu'entremêlées  avec  des  termes  et  des  images  d'un  ton  plus 
haut  »,  ces  expressions  populaires  «  donnent  au  style  un  air  de  vérité 
et  de  naïveté  qu'il  n'aurait  pas  s'il  était  plus  tendu?  »  Aristoti'  con- 
seillait aux  poètes  le  même  «  artifice  »  pour  sauver  l'invraisemblance 
du  merveilleux  :  il  suffisait  d'y  mêler  des  çfiloses  simples  et  com- 
munes ;  de  même  les  mots  nobles  mêlés  ^^x  mots  populaires  leur 
communiqueront  une  partie  de  leur  noblesse. 

Seul,  au  dix-huitième  siècle.  Mercier  a  proclamé  l'égalité  des 
mots  ;  encore  l 'inscrit-il  dans  un  ouvrage  satirique  intitulé  /'An  2440, 
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au  nombre  des  réformes  qui  ne  seront  vraisemblablement  réalisées 
que  dans  un  avenir  lointain.  Un  génie  révèle  à  Mercier  les  merveilles 
qui  seront  accomplies  au  bout  de  plusieurs  siècles  :  «  Nous  avons 
restitué,  lui  dit-il  entre  autres  choses,  aux  mots  ainsi  qu'aux  hommes 
une  dignité  égale.  Il  n'y  a  point  de  mots  réputés  bas.  Car  si  les  mots 
ne  sont  autres  choses  que  les  signes  représentatifs  des  idées,  dès  que 
les  idées  sont  nécessaires,  l'expression  devient  nécessaire...  Les  idées 
peuvent  choquer,  mais  jamais  les  mots...  Il  n  y  a  point  de  mots  vils, 
comme  il  n'y  a  point  de  citoyens  réputés  bas.  »  {An  2440_,  III,  160.) 
Nous  verrons  plus  loin  quels  efforts  Mercier  a  tentés  pour  faire  rentrer 
dans  la  langue  littéraire  ces  mots  populaires.  Il  importait  de  remarquer 
dès  maintenant  que  les  écrivains  les  plus  autorisés  ne  vont  pas  aussi 
loin  que  lui  dans  leurs  revendications  théoriques  et  que  l'égalité  des 
mots  n'est  pas  encore  un  dogme  établi. 


III.  —  Mots  et  expressions  populaires. 

Laissons  la  poésie  et  l'éloquence  où  la  langue  noble  exerce  une 
domination  jalouse  pour  étudier  les  autres  genres,  dans  lesquels 
l'écrivain  jouit  d'une  liberté  plus  grande  ;  on  constate  alors  que  les 
expressions  les  plus  franchement  populaires,  loin  d'être  rebutées,  s'y 
épanouissent.  Nous  allons  considérer  successivement  les  genres  et  les 
écrivains  :  à  étudier  la  question  sous  cette  double  face,  nous  trouverons 
l'avantage  de  mieux  comprendre  dans  quelle  mesure  tel  genre,  tel 
écrivain  a  contribué  ou  participé  au  développement  général  de  la  langue 
populaire. 

A  chaque  genre  de  composition  littéraire  était  approprié,  suivant 
la  doctrine  et  l'usage  du  dix-septième  siècle,  un  genre  particulier  de 
style,  c'est-à-dire  un  choix  et  un  emploi  délicats  des  mots  de  la  langue 
générale.  Au  dix-huitième  siècle,  beaucoup  de  termes  et  d'expressions 
commencent  à  perdre  leur  cachet  d'origine  et  leur  valeur  ;  les  tons  et 
les  styles  se  mêlent.  De  toutes  les  transformations,  voilà  la  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  complète  les  autres  et  les  rend  définitives. 

Vohaire,  guidé  par  son  goût  exquis,  a  de  bonne  heure  signalé 
comme  un  danger  inquiétant  cette  transformation  de  la  langue,  «  Un 
des  grands  défauts  de  ce  siècle  qui  contribue  le  plus  à  cette  décadence, 
c'est  le  mélange  des  styles.  »  {Dict.jjhiL,  art.  Style,  II.)  Ce  qui  n'avait 
été  tout  d'abord  qu'une  fantaisie   de   Fontenelle  était  devenu  une 
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habitude  générale.  Avec  le  temps,  le  mal  s'est  aggravé;  en  toutes' 
circonstances  (1),  Voltaire  le  combat,  tantôt  avec  une  malicieuse| 
ironie,  tantôt  avec  irritation.  Dans  divers  opuscules,  il  expli  {ue  parf 
quelles  causes  et  dans  quelles  circonstances  la  contagion  se  j'épand.f 
Ses  observations  peuvent  nous  servir  de  guide.  | 

Voltaire  revient  sans  cesse  sur  ce  principe  :  de  même  que,  dans  les? 
arts,  l'exécution  dépend  du  sujet,  de  même  «  chaque  genre  l'écrire 
a  son  style  propre  en  prose  et  en  vers  ».  Une  convient  pas  de  recher- 
cher des  mots  ni  des  tours  nouveaux  dans  un  livre  de  religion,  comme 
fait  l'abbé  Houtteville,de  déclamer  dans  un  livre  de  physique,  Je  plai- 
santer dans  un  traité  de  mathématique  (2).  Déjà  DesfontainLS  avait 
raillé  ces  fautes  de  goût  dans  son  Dictionnaire  néologique. 

Le  mélange  des  styles  a  deux  causes  :  le  bel  esprit  et  la  négli- 
gence. Elles  semblent  contradictoires;  en  fait,  elles  aboutissent  au. 
même  résultat. 

Le  bel  esprit,  qui  tend  au  dix-huitième  siècle  à  remplacer  le  bon 
goût,  est  une  manie  et  une  affectation.  Se  singulariser  par  son  style, 
user  d'expressions  contournées  et  outrées,  au  risque  de  torturer  la 
langue  et  de  choquer  le  lecteur,  voilà  le  triomphe  du  bel  esprit.  D'oii 
vient  ce  défaut?  Sans  doute  «  du  reproche  de  pédantisme  qu'on  a  fait 
longtemps  et  justement  aux  auteurs...  On  a  tant  répété  qu  on  doit 
écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie,  que  les  auteurs  les  plus  sérieux 
sont  devenus  plaisants  »  (art.  Style).  Pour  ne  point  paraître  pédant, 
on  est  badin;  on  écrit  tantôt  d'un  style  précieux,  tantôt  familier. 
L'auteur  feint  d'envelopper  dans  des  expressions  forcées  une  signifi- 
cation ingénieuse,  une  intention  subtile,  on  ne  sait  lesquelles!  Il  faut 
se  donner  autant  de  peine  pour  comprendre  ce  jargon  que  l'auteur 
s'en  est  donné  pour  l'imaginer. 

D'autre  part,  la  négligence  est  inévitable  dans  les  ouvrages  que 
l'on  écrit  à  la  hâte  pour  les  besoins  de  la  polémique  ;  tous  les  écri- 
vains à  peu  près  improvisent,  et,  faute  d'attention,  mêlent  les  termes 
et  les  expressions  les  plus  disparates. 

En  quoi  consiste  le  mélange  des  styles  ? 

Tout  d'abord  on  fait  un  emploi  mal  justifié  des  expressions  poé- 
tiques, on  s'en  sert  dans  le  style  familier  et  simple  (art.  Français). 

(1)  Conseils  à  un  journaliste  {Mélanges  littéraires),  1741,  et  Diciionnairr:  philoso- 
phique :  art.  esprit,  français,  genre  de  style,  style. 

(2)  Lettre  à  d'Olivet,  du  5  janvier  1767  :  «  La  langue  paraît  s'altérer  tous  les  jours;  mais 
le  style  se  corrompt  bien  davantage;  on  prodigue  les  images  et  les  tours  de  la  poésie  en. 
physique;  on  parle  d'anatomie  en  style  ampoulé;  on  se  pique  d'employer  des  expressions  qui 
étonnent,  parce  qu'elles  ne  conviennent  point  aux  pensées.  » 
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Par  exemple,  en  parlant  d'un  mur  mitoyen,  un  avocat  dira  que  le  droit 
de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau  des  présomptions  ;  ou  bien  un 
historien  écrira  que  l'auteur  d'une  sédition  alluma  le  flambeau  de  la 
discorde.  Voltaire  a  raison  sans  doute  de  condamner  l'abus  de  ces 
expressions;  mais  comment  ne  voit-il  pas  que  c'est  le  style  noble  qui 
a  introduit  partout  ce  galimatias  solennel?  Il  constitue  dans  presque 
tous  les  ouvrages  la  trame  toute  faite,  sur  laquelle  s'adaptent  et  s'ap- 
pliquent au  hasard  des  expressions  et  des  métaphores  de  toutes  natures, 
les  plus  basses  comme  les  plus  emphatiques. 

Inversement,  le  mélange  des  styles  a  pour  résultat  l'emploi  des 
expressions  populaires  et  triviales.  Voici  les  exemples  que  donne  Vol- 
taire :  ((  Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture;  —  il  se  prêta  à 
des  propositions  de  paix  après  avoir  chanté  victoire...  » 

Tous  les  genres  littéraires  se  ressentent  de  ce  mauvais  goût;  Vol- 
taire déplore  en  particulier  la  façon  d'écrire  des  historiens,  des  philo- 
sophes, des  journalistes. 

On  mêle,  dit-il  (art.  Genre  de  style),  au  «  style  simple  et  noble 
qu'exige  l'histoire  ces  termes  populaires,  ces  expressions  triviales 
que  la  bienséance  réprouve  )î.  La  Harpe  relève  dans  la  traduction  de 
Salluste  par  le  président  de  Brosses  des  phrases  de  ce  genre  :  la  règle 
qu'on  voudrait  ramener  fit  l'effet  d'une  combustion  générale  et  mit 
tout  sens  dessus  dessous  ;  le  peuple  qui  se  trouvait  alors  le  pied  sur  la 
noblesse.,  l'écrasait  avec  autant  d'insolence  que  celle-ci  avait  fait  en 
pareil  cas;  les  soldats  avaient  fait  îin  à-droite  pour  se  retrouver  en 
bataille  en  face  de  l'ennemi  ;  lorsque  l'attaque  commence,  chacun 
déploie  son  savoir-faire;  Métellus  ne  peut  ni  contenir  sa  langue.,  ni 
retenir  ses  larmes.  c<  Ce  n'est  point  là  le  style  de  l'histoire,  conclut  La 
Harpe  {Lycée,  XIV,  219),  et  ces  familiarités  triviales  n'ajoutent  rien  à 
la  vérité  et  à  la  simplicité,  qui  s'accordent  très  bien  avec  une  élégance 
noble.  »  A  propos  de  l'ouvrage  de  Mably,  intitulé  De  la  manière 
d'écrire  l'histoire.,  Linguet  [Ann.,  XIV,  205)  remarque  «  la  familiarité 
voisine  de  la  bassesse»  de  certaines  expressions, par  exemple  :  «Bos- 
suet  venant  au  règne  d'Augustule  tourne  un  peu  trop  court.,  Voltaire 
qui  ne  voit  pas  au  bout  de  son  nez  »  ;  de  même  Féraud  relève  des  trivia- 
lités dans  V Histoire  de  T Eglise  de  Bérault.  Assurément,  on  ne  saurait 
approuver  de  telles  fautes  de  goût.  Aujourd'hui,  nous  serions  moins 
sévères  envers  l'historien  qui  sacrifierait  la  «  noblesse  »  du  style  au 
souci  de  l'exactitude;  mais,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  reste 
attaché  à  l'idéal  de  l'histoire  «bien  écrite  »,  telle  que  Saint-Réal  l'avait 
comprise. 
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Au  dire  de  Voltaire,  c'est  surtout  sous  l'influence  et  par  le  prestige 
de  la  littérature  dominante  à  cette  époque,  de  la  philosophie  et  du 
journalisme,  que  la  confusion  des  styles  s'accentue. 

c(  La  profusion  des  mots  est  le  grand  vice  du  style  de  presque  tous 
nos  philosophes  et  antiphilosophes  modernes,  »  déclare  Voltair*'  (art. 
St'i/le).  Dans  le  Système  de  la  Nature  de  d'Holbach,  il  critique  surtout 
un  amas  d'expressions  toutes  faites  et  «  triviales  »,  nobles  ou  liasses, 
que  l'écrivain  coud  pour  arrondir  «  une  phrase  inutile  » .  Voici  l'exemple 
que  Voltaire  relève  :  «  Qu'il  [l'homme]  subisse  sans  murmurer  les 
arrêts  d'une  force  universelle  qui  ne  peut  revenir  sur  ses  pas,  ou  qui 
ne  peut  jamais  s'écarter  des  règles  que  son  essence  lui  prescrit.  »  Et 
le  critique  de  s'écrier  avec  raison  :  «  Qu'est-ce  qu'une  force  qui  ne 
revient  point  sur  ses  pas?....  »  Je  relève  encore  :  «  Sa  curiosité  lui  fit 
avaler  à  longs  traits  le  merveilleux  »  (I,  9)  et  dans  la  Politique  natu- 
relle (D.  IV,  ch.  xxxni)  :  «  On  voit  presque  en  tous  pays  les  souverains 
faire  bande  à  part,  et  se  faire  des  intérêts  totalement  contraires  à  ceux 
des  peuples  qu'ils  gouvernent.  » 

L'historien  et  le  philosophe  pouvaient  trouver  au  dix-septième 
siècle  des  écrivains  dignes  d'être  imités  ;  il  n'y  en  avait  pas  pour  le 
journaliste.  Car  Bayle,  qui  «  est  peut-être  le  premier  modèle  »,  est 
incorrect  et  négligé  :  «  Il  s'abandonne  à  une  mollesse  de  style  et 
aux  expression?  triviales  d'une  conversation  trop  simple,  et  en  cela 
il  rebute  souvent  l'homme  de  goût.  »  (Voltaire,  Conseils  à  un  jour- 
naliste.) 

Or,  quels  sont  les  défauts  que  Voltaire  recommande  principalement 
aux  journalistes  d'éviter?  L'impropriété  et  le  mélange  des  styles; 
la  négligence  et  l'affectation  avaient  déjà  commencé  à  produire  ce 
jargon  emphatique  et  trivial  qui  est  resté  le  style  propre  du  journal. 
On  n'a  plus  le  sentiment  délicat  de  la  valeur  des  mots  ;  on  écrit  que 
«  des  janissaires  ont  mordu  la  poussière  »,  que  «  les  troupes  n'ont  pu 
résister  à  l'inclémence  des  airs  »  (art.  Français).  Voltaire  s'indigne  de 
l'abus  de  ces  expressions  faussement  nobles;  il  y  a,  d'autre  part,  les 
expressions  triviales  ou  populaires  que  Voltaire  ne  signale  pas,  mais 
qui  se  rencontrent  à  chaque  Hgne  dans  les  journaux  de  l'époque. 

Linguet  est  le  plus  considérable  des  journalistes  de  son  temps,  et 
peut-être  le  plus  justement  célèbre  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  l'ardeur  de  la  polémique;  il  suffît  de  feuilleter  ses  Annales  pour 
comprendre  avec  quelle  insouciance  il  mêle  tous  les  styles. 

Tel  article,  intitulé  Recherches  et  considérations  sur  la  poptila- 
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lion  (VI,  217),  commence  d'un  style  d'oraison  funèbre  et  se  continue 
comme  un  calcul  de  comptabilité,  avec  des  expressions  mélodrama- 
tiques et  tout  un  fracas  d'antithèses  et  de  métaphores. 

Dans  un  article  sur  les  Moyens  imaginés  pour  rendre  les  édifices 
incombustibles  (t.  VII,  p.  423),  Linguet,  avec  une  ironie  trop  ingé- 
nieuse, ne  craint  pas  de  mêler  aux  nobles  périphrases,  aux  savantes 
antithèses  les  énergiques  figures  de  style  empruntées  au  langage  du 
matelot  ! 

Je  relève  encore  au  hasard  ces  expressions  :  s'atteler  à  la  char- 
rue^ barboter  dans  la  servitude,  bipède  {=z  un  malheureux),  notre 
boule  [z=z\gi  terre)  ^chamailler,  croître  comme  des  champignons,  places 
encore  toutes  chaudes,  ce  chien  d'art  oratoire,  être  coulé  à  fond  (au 
figuré),  donner  des  croquignoles,  nêtre  pas  dégoûté^  s'époumonner 
contre  quelque  chose,  se  battre  les  flancs^  grabuge,  grêler  sur  le  persil^ 
jouer  de  son  reste,  laver  la  tête^  la  moutarde  monte  au  nez,  se  faire 
des  niches,  il  y  a  huit  millions  à  palper^  plaquer  une  petite  conquête, 
le  pont  aux  ânes,  mensonge^  réchauffer  ce  qui  est  écrit,  tripotage, 
turlupiner  quelqu'un. 

Et  Linguet  jugeait  le  style  de  ses  confrères!  Il  s'amusait  à  relever 
dans  le  Mercure  maintes  phrases  dont  sa  bonne  humeur  s'égayait  ;  car 
jamais  Cathos  ni  Mascarille  n'avaient  «  employé  un  argot  plus  comique, 
ou  un  phébus  moins  intelligible  ».  [Ann.^  VI,  273.)  C'était  s'exposer 
à  des  représailles,  et  Linguet  nous  a  lui-même  conservé  le  témoignage 
des  cruelles  rispostes  qu'il  s'attira  {Ann.,  VII,  195).  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'entrer  dans  le  débat  et  de  prononcer  entre  les  adversaires.  Ce  qu'il 
nous  importe  de  retenir,  c'est  que  les  pressentiments  de  Voltaire 
étaient  justifiés;  le  journalisme  a  singulièrement  contribué,  par  sa 
langue  prétentieuse  et  sa  négligence  fardée,  par  son  dédain  de  la  qua- 
lité et  de  la  valeur  des  mots,  à  jeter  le  désordre  et  la  confusion  dans 
le  vocabulaire. 

Sans  vouloir  épuiser  la  série  des  genres  littéraires,  dans  lesquels 
l'improvisation  et  l'affectation  ont  fait  entrer  les  expressions  popu- 
laires, il  importe  de  signaler  les  mêmes  symptômes  dans  le  roman 
et  le  conte.  Les  grâces  du  style  y  semblent  plus  nécessaires  qu'ail- 
leurs; or,  voilà  que,  pour  plaire  et  se  rendre  séduisant,  le  roman 
affecte,  lui  aussi,  un  ton  très  libre.  Dans  les  œuvres  si  guindées  et  si 
maniérées  de  Durât,  des  expressions,  des  métaphores  populaires  et 
familières  se  présentent  d'une  façon  assez  imprévue  :  elles  détonnent 
de  telle  sorte  qu'elles  semblent  bien  avoir  été  risquées  de  propos 
délibéré;  et,  en  effet,  elles  sont  un  des  procédés  de  ce  style  précieux. 
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I 
Chez  certains  romanciers,  le  mélange  de  ces  termes  popul lires  et; 

des  termes  nobles  semble  une  des  formes  du  persiflage  qui  st  à  la  | 
mode.  L'intention  est  certaine  :  ces  rencontres  brusques  d'expressions  i 
emphatiques  et  d'expressions  triviales  ont  quelque  chose  de  concerté,  i 
comme  une  raillerie  qui  se  prolonge.  L'écrivain  semble  tourner  n  ridi- 
cule ses  personnages  et  se  moquer  du  lecteur  même  qui  les  prendrait 
au  sérieux.  On  peut  en  juger  par  cette  page  de  Meunier  de  (Juerlon 
[Soupers  de  Daphné,  p.  19)  que  j'abrège  :  «  Sa  tendre  moiti'  lui  fit 
offrir  une  pension  sur  le  revenu  de  ses  charmes;  mais,  après  lui  avoir 
tenu  quelque  temps  le  bec  dans  l'eau,  la  négociation  fut  rompue... 
Le  couple  entreprenant  va  renouveler  l'héroïsme  aventurier  de  la  mère 
et  commence  un  roman  sur  le  plan  du  sien  ;  mais  l'imprudence  con- 
duit tous  leurs  pas,  et  le  nouveau  Thésée  rate  sa  conquête.  »  On  recon- 
naît là  tous  les  caractères  de  la  langue  du  dix-huitième  siècle  :  le 
goût  de  l'abstraction,  la  manie  du  bel  esprit,  et  surtout  l'affectation 
jusque  dans  la  vulgarité.  Celte  langue  se  retrouve  dans  Bouffit rs  avec 
quelque  chose  de  plus  fringant,  dans  Crébillon  fils  avec  quelque  chose 
de  plus  contourné  et  de  plus  alambiqué  encore.  Sourire  ou  s'indigner? 
On  craindrait  dans  les  deux  cas  d'être  dupe;  tant  ce  style  a  les  appa- 
rences équivoques  des  «  mystifications  »,  qui  font  alors  la  joie  de 
«  la  bonne  compagnie  » . 

D'autres  qui  pratiquent  ce  style  s'en  justifient  par  des  raisons  pé- 
dantesques  ou» feignent  du  moins  d'avoir  quelque  haute  ambition  ;  ils 
s'efforcent  de  rendre  la  vérité!  La  vérité  exige-t-elle  d'être  incorrect? 
d'être  trivial?  L'auteur  du  roman  de  Faublas  se  fait  un  mérite  de  tout 
ce  que  les  puristes  pourraient  lui  reprocher.  «  Quant  à  moi,  dit-il,  je 
crois  fermement  qu'il  n'y  a  point  de  naturel  sans  négUgences,  princi- 
palement dans  le  dialogue.  C'est  là  que,  pour  être  plus  vrai,  sacrifiant 
partout  l'élégance  à  la  simplicité,  je  serai  souvent  incorrect  et  quelque- 
fois trivial.  »  (Préface  de  la  Fin  des  Amours),  Il  y  a  peu  d'incorrections 
dans  son  ouvrage,  mais  en  revanche  beaucoup  de  trivialités.  Citerai-je 
quelques  exemples  ? 

Après  m'avoir  tnajestueusement  toisé  (II,  83),  —  je  ne  casserai 
pas  les  vitres  (II,  145),  —  elle  me  laisse  pendant  deux  heures  gober 
le  brouillard  et  le  rhume  (II,  204),  —  enfiler  une  rue  (II,  2^2),  — 
en  farfouillant  dans  Vâtre  (III,  181),  —  meuble  démantibulé  (lll,  182), 
—  tout  bon  époux  doit  bourgeoisement  assommer  sa  femme  d'un 
amour  étemel  (IV,  63),  —  brailler  à  tue-tête  (lY,  31),  —  puisque 
celui-là  n*est  pas  mort,  il  fallait  qu'il  eût  Pâme  chevillée  dans  le 
ventre  (IV,  146),  —  engoué  de  cette  marquise  (IV,  175),  —  lintaris- 
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sable  bavardage  de  votre  sempiternelle  tante  qui  viendra  chaque 
matin  vous  radoter  ses  gothiques  priticipes  (lY,  179),  etc. 

Il  faudrait  tout  citer!  Louvet  se  plaît  à  faire  défiler  devant  nous  des 
paysans,  des  soudards,  des  valets  et  des  servantes  d'auberge  ;  c'est 
moins  pour  peindre  leur  caractère  que  pour  nous  amuser  des  trivia- 
lités de  leur  langage.  Marivaux  n'avait  présenté  la  lingère  M'"^  Dutour 
et  le  cocher  que  dans  des  scènes  épisodiques  ;  mais,  depuis  les  succès 
de  la  littérature  poissarde,  les  personnages  de  ce  genre  sont  devenus 
les  vrais  héros  des  romans  ;  c'est  même  dans  les  tavernes  et  les  bouges 
qu'un  Restif  de  la  Bretonne  introduit  ses  lecteurs.  Sincère  ou  factice, 
une  sorte  de  «  naturalisme  »  triomphe  dans  la  littérature,  inspire  le 
fond  et  la  forme  d'œuvres  importantes.  Et  encore  l'intrigue  est  si 
insignifiante,  les  caractères  si  superficiels,  que  l'auteur  ne  semble 
avoir  donné  ses  soins  qu'à  rendre  avec  exactitude  le  langage  de 
ses  personnages  :  il  s'y  applique  du  moins  avec  une  complaisance 
marquée. 

Le  développement  pris  par  l'élément  populaire  dans  la  langue  du 
dix-huitième  siècle  est  donc  considérable.  Cette  enquête  serait  incom- 
plète si  nous  ne  montrions  pas  que  quelques  écrivains  ont  particuliè- 
rement contribué  à  cette  transformation  de  la  langue  ;  ils  l'ont  favo- 
risée les  uns  par  leur  négligence  et  leur  insouciance  du  bien  dire,  les 
autres  de  propos  délibéré  et  avec  réflexion,  par  leur  exemple  et  leur 
doctrine. 

Il  n'est  pas,  au  dix-huitième  siècle,  d'écrivain  qui  ait  fait  de  la 
langue  populaire  un  emploi  plus  large  et  plus  franc,  plus  sage  et  plus 
naturel  aussi  que  J.-J.  Rousseau.  Nourri  de  la  lecture  des  meilleurs 
auteurs  du  seizième  siècle,  il  avait  le  goût  de  la  langue  saine  et  éner- 
gique des  Amyot  et  des  xMontaigne.  A  leur  exemple,  il  a  employé  le 
mot  populaire  ;  car  il  ne  connaît  ni  la  fausse  délicatesse  ni  les  dédains 
de  l'écrivain  aristocratique  :  Rousseau  est  «  peuple  » ,  dit-il  :  il  l'est 
dans  sa  langue  comme  dans  ses  idées. 

J.-J.  Rousseau  s'est  visiblement  efforcé  dans  la  Nouvelle  Héloïse 
de  montrer  son  talent  d'écrivain  ;  mais  il  n'a  pas  craint  de  mêler  aux 
expressions  précieuses  ou  oratoires  les  locutions  les  plus  familières. 
Par  exemple  : 

Tancer  y  tenir  registre,  bagatelle  (=  affaire  sans  importance),  chu- 
cJ Loterie,  être  en  train  de  sincérité ^  prétintaille,  il  n'est  point  du  vol 
des  deux  autres,  sauter  aux  yeux,  verbiage,  ramasser  de  quoi  four- 
nir  au   caquet,  giter,  ronron,  sans  sourciller,   bambin,  pérorant, 
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faire  la  guerre  à  quelquun  de  quelque  chose ^  caquetage^  ramassis 
de  canailles j  se  faire  des  monstres  de  tout,  criailleries  des  enfants^ 
V accommodement  est  actuellement  en  si  bon  train,  faire  ehdêver, 
marmot^  escamoter^  aufig.,  barbouiller  sur  le  grand  orgue,  en  avoir 
par  dessus  la  tête,  en  venir  à  bout,  etc. 

Ces  expressions  manquent  complètement  dans  le  Contrat  social, 
ce  qui  prouve  que  Rousseau  les  emploie  consciemment  et  les  rejette 
quand  il  les  juge  déplacées.  Elles  abondent,  au  contraire,  dans  \ Emile 
et  dans  les  Confessions;  l'usage  judicieux  et  heureux  que  Roisseau 
en  a  fait  dans  ces  deux  ouvrages  suffît  à  montrer  Futilité  et  la  valeur 
de  ces  expressions  que  le  purisme  condamnait.  J.-J.  Rousseau  a, 
d'ailleurs,  expliqué  lui-même  sa  méthode  et  ses  principes  d'écrivain. 
Parlant  de  son  Emile,  «  si  j'ai  pu  rendre,  dit-il,  ces  essais  utiles  par 
quelque  endroit,  ce  sera  surtout  pour  m'y  être  étendu  fort  au  long 
sur  cette  partie  essentielle  [la  crise  de  la  puberté]  omise  par  tous  les 
autres,  et  pour  ne  m'être  point  laissé  rebuter  dans  cette  entreprise  par 
de  fausses  délicatesses  ni  effrayer  par  des  difficultés  de  langue.  » 
{Emile,  V.)  De  quelles  difficultés  Rousseau  veut-il  parler?  L'ensemble 
de  la  phrase  l'explique  ;  d'ailleurs,  au  livre  IV  de  ï Emile,  il  montre  que 
l'horreur  du  mot  propre  est  un  signe  de  décadence  morale  et  litté- 
raire :  «  Tous  les  détails  familiers  et  bas,  mais  vrais  et  caractéris- 
tiques étant  bannis  du  style  moderne,  les  hommes  sont  aussi  parés  par 
nos  auteurs  que  sur  la  scène  du  monde.  La  décadence,  non  moins 
sévère  dans  les  écrits  que  dans  les  actions,  ne  permet  plus  de  dire  en 
public  que  ce  qu'elle  permet  d'y  faire.  »  Au  style  apprêté  qui  masque 
les  choses,  J.-J.  Rousseau  préfère  donc  un  style  franc  et  sincère  qui  ne 
trompe  le  lecteur  ni  par  les  détours  d'une  pruderie  hypocrite  ni  par 
de  maladroites  réticences.  Dans  le  livre  II  de  V Emile  on  peut  relever 
ces  expressions  : 

Croupir  dans  l'air  d'une  chambre^  boire  les  affronts  comme  Feau^ 
planter  un  vice,  canaille,  jaser,  entamer  un  discours,  donner  un  œuf 
pour  avoir  un  bœuf,  tète  {==  intelligence),  un  prodige  (==  enfant 
très  intelligent),  déboire  (au  propre),  abrutir,  remuer  le  pied  i^--  faire 
un  mouvement),  ramollir  son  corps  dans  l'inaction,  jaser,  coller  des 
enfants  sur  des  livres  (==  exiger  d'eux  une  grande  application)  ; 
c(  voilà  une  source  de  vices  bouchée  dans  le  cœur  »,  sermon  ■:^^  (re- 
proches), êti^e  en  nage  (=  suer),  faire  dégourdir  l'eau,  se  mettre  en 
sueur,  gaillardement,  marchander  les  coups,  cœurs  qui  n'ont  point 
d'étoffe,  manger  jusqu'à  crever,  accumider  cent  fatras  dans  sa 
mémoire,  mot  pris  à  la  volée ^  etc. 
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Assurément  il  était  bon  de  rappeler  qu'on  ne  doit  pas  écrire  un 
livre  d'éducation  comme  une  oraison  funèbre  ou  une  harangue  aca- 
démique ;  et  cette  langue  de  V Emile  n'a  presque  rien  d'académique. 
Rousseau,  qui  prêche  le  retour  à  la  nature,  revient,  dans  sa  ma- 
nière d'écrire,  au  naturel  des  écrivains  du  seizième  siècle  :  sa  langue 
garde  quelque  chose  de  savoureux-  qu'on  ne  pouvait  goûter  avant  lui 
que  dans  Amyot  ou  Montaigne.  S'agit-il  de  ses  propres  idées  et  de  ses 
sentiments?  Rousseau  les  exprime  sans  fard  ni  réticences  dans  toute 
leur  spontanéité.  «  Si  je  veux,  dit-il,  dans  la  préface  des  Confessions^ 
faire  un  ouvrage  écrit  avec  soin  comme  les  autres,  je  me  farderai...  Je 
prends  donc  mon  parti  sur  le  style  comme  sur  les  choses.  Je  ne  m'at- 
tacherai point  à  le  rendre  uniforme,  j'aurai  toujours  celui  qui  me 
viendra,  j'en  changerai  selon  mon  humeur,  sans  scrupule  ;  je  dirai 
chaque  chose  comme  je  la  sens,  comme  je  la  vois,  sans  recherche, 
sans  gêne,  sans  m'embarrasser  de  la  bigarrure  ; ...  mon  style  inégal 
et  naturel,  tantôt  rapide  et  tantôt  diffus,  tantôt  sage  et  tantôt  fou, 
tantôt  grave  et  tantôt  gai  fera  lui-même  partie  de  mon  histoire.  »  Sa 
langue,  comme  son  style,  porte  le  reflet  de  son  âme  et  de  sa  pensée. 
D'autres  écrivent  comme  on  parle  ;  lui,  il  écrit  comme  il  se  parle  à 
lui-même.  Aussi  les  Confessions  abondent  en  expressions  familières 
et  populaires  :  des  ergoteries,  enfiler  une  fausse  route ^  je  me  dégoûtai 
de  la  partie  critique  qui  na  ni  fond  ni  rive^  manger  son  pain  à  la 
fumée  du  rôti,  impayable^  des  airs  à  faire  mourir  de  rire,  avoir 
besogne  faite^  planter  là  quelqu'un^  je  repris  le  train  de  rester 
seul  {{).  Ces  expressions  charment  sans  doute  par  leur  pittoresque  ou 
leur  énergie,  mais  surtout  elles  nous  donnent  le  plaisir  et  l'illusion 
d'être  les  confidents  d'un  homme  qui,  au  heu  de  chercher  à  nous 
éblouir,  nous  parle  avec  bonhomie  et  sur  un  ton  de  simple  cordialité  ; 
cette  familiarité  de  style  n'a  rien  d'affecté  ;  les  expressions  populaires 
se  présentent  chez  Rousseau  d'une  façon  naturelle  ;  à  peine  le  lecteur 
les  aperçoit-il.  Amenées  tantôt  par  l'ironie,  tantôt  par  un  mouvement 
passionné,  elles  se  confondent  avec  les  autres  expressions  dans  une 
parfaite  harmonie  ;  il  y  a  entre  elles  la  même  unité  qu'entre  les  divers 
sentiments  qui  constituent  le  caractère  d'un  homme  :  il  n'est  pas,  en 
effet,  au  dix-huitième  siècle,  de  style  plus  «  personnel  »  que  celui  de 
Rousseau.  11  suffît  de  lui  comparer  quelques  autres  écrivains,  tels  que 
Diderot  et  Beaumarchais,  tous  deux  pourtant  si  «  populaires  ». 

Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  que  Diderot  et  Rous- 

(1)  Expressions  tirées  du  livre  VI.  On  ne  saurait  tout  citer,  et  c'est  dommage. 
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seau  portent  le  même  jugement  sur  la  langue  de  leur  temps  :  quand 
Diderot  parle  de  la  langue  noble,  il  en  juge  les  principes  et  les  effets 
aussi  sévèrement  que  Rousseau.  «  Je  blâme,  déclare  Diderot,  cette 
noblesse  prétendue  qui  nous  fait  exclure  de  notre  langue  un  giand 
nombre  d'expressions  énergiques.  »  Il  regrette  qu'une  fausse  dé  ica- 
tesse  ait  appauvri  la  langue.  «  Quelle  perte,  ajoute-t-il,  pour  ceu\  de 
nos  écrivains  qui  ont  l'imagination  forte  que  celle  de  tant  de  mots  que 
nous  renvoyons  avec  plaisir  dans  Amyot  et  dans  Montaigne!...  Je  ne 
doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt  comme  les  Chinois  la  langue 
parlée  et  la  langue  écrite.  »  [Lettre  sur  les  sourds  et  muets ^  éd.  AsstJzat, 
I,  388.)  Deux  moyens  s'offraient  à  l'écrivain  pour  réparer  les  ruines  de 
la  langue  :  c'était  de  rajeunir  les  mots  anciens,  et  de  réhabiliter  les 
mots  populaires.  Mais  Diderot,  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire  revivre 
certains  mots  oubliés,  a  usé  avec  ménagement  de  la  langue  popu- 
laire. 

Dans  ses  contes  et.  romans,  Diderot  aime  la  forme  du  dialogue  qui 
lui  permet  de  mettre  en  scène  des  originaux  tels  que  le  Neveu  de 
Rameau  ou  Jacques  le  fataliste  :  l'auteur  se  reconnaît  lui-même  en 
eux,  du  moins  il  en  fait  les  interprètes  de  ses  idées,  il  leur  prête  sa 
verve  endiablée,  la  vivacité  et  la  brusquerie  de  son  langage.  Il  suffit 
de  les  écouter,  pour  se  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  conversation 
de  Diderot  et  pour  comprendre  l'impression  si  forte  que  sa  parole  fai- 
sait sur  les  auditeurs.  Rien  de  plus  mêlé  que  cette  langue  des  contes 
dialogues  de  Diderot.  «  J'ai  un  diable  de  ramage  saugrenu,  dit  le 
Neveu  de  Rameau,  moitié  des  gens  du  monde  et  de  lettres,  moitié  de 
la  Halle.  »  Voici,  en  effet,  de  quelles  expressions  il  se  sert  :  «  Se  ra- 
battre dans  une  taverne  ;  —  le  reste  de  l'univers  lui  est  comme  d'un 
clou  à  soufflet,  —  le  jeter  aux  cagnards^  —  vous  retournerez  au 
regrat^  —  cela  se  réveille  à  propos  de  bottes^  — serebéquer^  —  se  bis- 
tourner^  —  ce  que  j'avais  à  lui  dire  était  une  autre  paire  de  man- 
ches^ etc.,  etc.  »  La  conversation  de  Jacques  le  fataliste  est,  comme  sa 
philosophie,  sans  prétention  ;  il  dit  :  «  se  tenir  ni  j)lusni  moins  que 
les  chaînons  d'une  gourmette,  —  chiffonner  la  cervelle,  —  ne  croire 
nine  décroire,  —  être  en  chirurgiens  comme  saint  Roch  en  chapeaux, 
-^indigestion  bien  conditioimée  ^  —  faire  le  poii  à  tout  venant^  — 
s'embarquer  dans  un  chapitre  de  morale,  —  enfiler  une  histoire,  — 
vos  ordres  ne  sont  que  des  clous  à  soufflet,  —  ny  faire  que  de  l'eau 
claire,  —  avoir  le  tic  de.,,,  —  connaître  les  gens  par  nom  et  surnom^ 
—  tenir  la  dragée  haute,,  —  avoir  du  nez,.,  »  Cette  affectation 
de  naïveté   ne   doit  pas  faire  illusion  :  une  grande  profondeur  de 
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pensée  s'y  cache,  et  aussi  beaucoup  de  moquerie  ;  mais  on  y  sent 
quelque  chose  d'artificiel,  qui  tient  à  l'exagération  même  des  traits  et 
du  ton  que  l'auteur  prête  à  ses  personnages,  et  surtout  du  caractère 
disparate  de  leur  langage  :  trop  d'emphase  s'y  mêle  à  trop  de  tri- 
vialité, et  déjà  quelques  contemporains  de  Diderot  ne  pouvaient  aimer 
dans  son  langage  et  dans  son  style  «  ces  brusques  \oisinages  d'un 
familier  trivial  et  d'une  inspiration  trop  emphatique  pour  être  celle 
de  la  nature  et  des  passions  (1).  » 

Dans  ses  œuvres  didactiques,  Diderot  surveille  sa  plume  ;  les  mots 
populaires  ne  s'y  rencontrent  que  par  hasard,  et,  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  l'écrivain  s'en  excuse.  Dans  les  Pensées  philosophiques,  par 
exemple,  il  écrit  ces  deux  phrases  :  ce  Cette  aventure  se  calfeutra  avec 
le  temps  d'un  si  grand  nombre  de  pièces  que  les  esprits  forts  du 
siècle  suivant  devaient  en  être  fort  embarrassés,  I,  149  ;  —  si  je  me 
trompe,  on  me  ferait  plaisir  de  me  déloger  de  mon  erreur.  »  Mais 
qu'on  y  prenne  garde,  c'est  Diderot  lui-même  qui  souligne  ces  mots 
qu'il  reconnaît  trop  hasardés  ;  s'il  les  laisse  passer,  c'est  sans  doute 
qu'il  lui  en  coûte  de  les  remplacer  :  l'écrivain  qui  a  employé  ces  seules 
expressions  et  n'en  a  pas  employé  davantage  s'est  fait  violence  à 
lui-même.  Que  l'on  compare,  en  effet,  les  ouvrages,  qu'il  a  corrigés 
avant  l'impression,  à  \di  Réfutation  d'Helvétius,  par  exemple,  qui  n'est, 
suivant  Diderot  lui-même,  qu'un  ensemble  de  notes  provisoires.  Nous 
avons  là  un  premier  jet  ;  les  expressions  populaires  y  sont  aussi  nom- 
breuses que  dans  Jacques  le  fataliste  ;  alors  Diderot  écrit  comme  il 
parle  ou  comme  s'il  parlait  à  un  interlocuteur  ;  sa  pensée  prend  la 
forme  du  dialogue  d'une  manière  toute  naturelle  et  toute  spontanée. 
Mais  quand  Diderot  corrige  son  texte  (2),  il  tient  largement  compte 
des  préjugés  qu'il  ne  partage  pas  ;  il  sacrifie,  en  particulier,  ces  expres- 
sions populaires  dont  il  apprécie  la  force  et  la  saveur,  mais  dont  l'air 
négligé  lui  paraît  décidément  indigne  de  la  gravité  des  ouvrages  phi- 
losophiques. 

Beaumarchais,  au  contraire,  les  prodigue,  dans  ses it/emo?>e5  comme 
dans  ses  Lettres^  mais  sans  mesure  et  sans  goût  :  c'est  un  avocat  qui 
cherche  à  en  imposer  à  ses  adversaires  par  son  assurance  et  par  la 
violence  des  expressions  ;  solennel  jusqu'à  l'emphase,  il  ne  craint  ni 
la  familiarité  ni  la  trivialité.  C'est  la  marque,  en  effet,  des  écrivains  de 
cette  époque,  de  Beaumarchais,  de  Linguet  et  de  Mercier  ;  leur  langue 


(1)  Garât,  Mémoires  historiques,  t.  H,  p.  19. 

(2)  Mais  sommes-nous  sûrs  d'avoir  le  texte  aulhenlique  de  Diderot' 
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est  populaire,  mais  au  langage  populaire  ils  empruntent  tout,  le  meil- 
leur et  le  pire.  Ils  étaient  tous  des  novateurs,  nous  le  savons  ;  ils 
voulaient  l'enrichissement  et  le  rajeunissement  de  la  langue  ;  de 
môme  qu'ils  étaient  partisans  du  néologisme  et  de  l'archaïsme ,  de 
même  aussi  ils  voulaient  par  leur  exemple  encourager  l'emploi  des 
expressions  populaires  ;  ou  plutôt,  ils  conformaient  leur  doctri  le  à 
leur  pratique  ;  le  style  de  ces  écrivains  est  trop  mêlé  sans  doute  pour 
qu'on  puisse  y  faire  la  part  des  hardiesses  voulues  et  des  excès  incons- 
cients :  à  tout  prendre,  ils  semblent  plutôt  coupables  de  négligence  que 
d'un  zèle  maladroit. 

Parmi  les  écrivains  de  cette  dernière  génération,  Mercier  est  peut- 
être  le  seul  qui  se  soit  appliqué  à  faire  admettre  les  termes  et  les  locu- 
tions populaires  dans  la  langue  littéraire.  Les  efforts  qu'il  a  tentés  pour 
y  parvenir  méritent  toute  notre  attention  ;  l'entreprise  de  Mercier  était 
ingénieuse  et  hardie.  Mercier  a  pour  les  expressions  populaires  une 
prédilection  marquée  ;  parlant  des  forces  économiques  et  financières  de 
la  France  :  «  le  jeu,  dit-il,  qui  les  met  en  action  ne  se  ralentit  pas,  je 
le  sais  ;  mais  pour  me  servir  d'une  expression  populaire  (car  je  les  aime 
beaucoup),  ira-t-elle  toujours  aussi  vite  que  le  violou  ?  »  On  voit  par 
là  que  l'écrivain  accorde  sa  bienveillance  même  aux  locutions  les  plus 
triviales.  Dans  son  Tableau  de  Paris,  on  en  pourrait  relever  beaucoup 
d'autres  de  cette  qualité  :  la  bâfre  (=  gloutonnerie),  Vï,  133,  — 
je  m'en  bats  VœU,  IX,  lOi,  —  se  déboutonner  (=  faire  des  confi- 
dences), I,  109,  —  digérer  qq.  ch.,  YII,  244,  — quelque  voix  forte  en 
gueule  y  VII,  283,  —  la  crédulité  parisienne  gobe  tout  ce  qu'on  lui 
présente,  I,  133,  —  tomber  dans  le  panneau^  VII,  138,  —  mettre 
à  toutes  sauces^  V,  332,  —  avoir  la  tète  fêlée ^  I,  138,  —  avoir  de 
quoi  tremper  sa  soupe^  H,  54,  etc.,  etc. 

Il  est  d'autres  locutions  plus  rares,  plus  curieuses;  elles  appar- 
tiennent le  plus  souvent  à  l'argot  des  gens  de  métier  ou  même  des 
«  chiffonniers  )>.  xiutrefois  Caylus  allait  dans  la  banlieue  de  Paris  pour 
écouter  les  paysans  et  les  ouvriers;  Mercier,  de  même,  descendait 
jusque  dans  «  les  cabarets  borgnes  »  ;  les  mots  et  les  expressions 
qu'il  entendait  là  faisaient  son  régal  ;  il  savourait  le  vocabulaire  des 
clients  :  «  Il  m'est  impossible  de  redire  une  multitude  de  mots  bizarres 
qui  formaient  leur  argot;  mais  leur  langage  était  précis,  énergique.  » 
[TabL,  VII,  237.)  Mercier  a  recueilli  quelques-unes  de  ces  expressions 
qui  le  charmaient;  il  leur  a  fait  une  place,  à  l'occasion,  dans  son 
Tableau  de  Paî^is^  en  les  soulignant.  Citons  entre  autres  : 

Ganter  un  homme,  VII,  240  (argot  de  la  police)  ; 
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Lampe,  X,  271  ^=  femme  qui  \eille  toute  la  nuit)  ; 

Merlan,  VI,  1 1 7  (=  garçon  coiffeur)  ; 

Faire  de  la  mtisique,  YIII,  202  (en  argot  de  maçon,  remplir  de 
plâtre  les  vides  d'un  mur  «  par  ressemblance  des  lignes  et  des  espaces 
dans  les  papiers  de  musique  »); 

Sapin j  X,  243  (=  fiacre). 

Souvent  Mercier  prend  soin  d'indiquer  l'origine  et  l'emploi  popu- 
laires de  ces  locutions  ;  il  signale  ainsi  comme  «  expression  populaire  » 
se  laisser  mourir,  faire  ses  orges,  avoir  les  reins  forts^  faire  la  révé- 
rence (au  figuré),  etc.  L'intention  de  l'écrivain  n'est  pas  douteuse  : 
il  veut  afficher  son  indépendance,  inviter  le  lecteur  à  suivre  son 
exemple  et  lui  recommander  l'emploi  de  ces  expressions  populaires. 

MtTcier  voudrait  même  qu'on  leur  fît  une  place  dans  les  diction- 
naires ;  «les  Dictionnaires,  dit-il,  ne  contiennent  pas  tous  les  mots  usi- 
tés parmi  le  peuple;  ils  sont  insuffisants  pour  une  foule  d'expressions 
qui  valent  bien  celles  que  les  poètes  et  les  orateurs  ont  consacrées  et 
qui  tiennent  à  des  pratiques  journalières.  »  {TabL,  YI,  295.)  La 
remarque  n'est-elle  pas  curieuse  aune  époque  oij  la  doctrine  de  la  hié- 
rarchie des  mots  était  si  puissante  encore?  A  vrai  dire,  Mercier  semble 
affirmer  que  les  mots  populaires  ont  la  même  valeur  littéraire  que  les 
mots  consacrés  par  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  ; 
cette  opinion  ne  peut  être  admise  qu'avec  des  réserves  :  mais  ce  qu'il 
était  bon  de  dire,  c'est  que  dans  un  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise il  faut  accorder  aux  mots  populaires  une  place  à  côté  des  termes 
de  la  langue  littéraire  :  les  uns  comme  les  autres  appartiennent  au 
patrimoine  national. 

Il  faut  ajouter  que  Mercier  ne  distinguait  pas  toujours  parmi  les 
mots  populaires  les  mots  d'origine  vraiment  française,  et  les  mots 
d'origine  suspecte  ou  de  création  artificielle.  Par  exemple,  il  voulait 
faire  inscrire  dans  les  dictionnaires  le  mot  fio7î,  qui  manquait  dans 
«  tous  les  dictionnaires  français,  Richelet,  Trévoux,  Furetière,  l'Aca- 
démie française  ».  C'était  témoigner  trop  de  faveur  à  un  mot  d'argot. 
Sans  doute,  un  mot  de  cette  nature  peut,  dans  des  conditions  favo- 
rables, devenir  d'un  usage  général  :  dès  lors,  il  devrait  être  admis 
dans  un  dictionnaire  de  l'usage.  Pourrait-on  affirmer  que  fion  ne  sera 
pas  un  jour  reçu  et  bien  établi?  Mercier  devait  du  moins  attendre  qu'il 
fût  entré  dans  la  langue  usuelle  ;  il  oubliait  que  le  lexicographe  et 
l'écrivain  n'ont  pas  les  mêmes  devoirs. 

Il  fut  bien  inspiré  quand  il  recueillit  dans  sa  Néologie  beaucoup 
de  ces  mots  que  les  auteurs  du  seizième  siècle,  en  particulier  Mon- 
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taigne,  avaient  employés;  tels  que  dégringoler,  draper,  jwjuler^ 
rechigner,  tancer^  tarabuster,  etc.  Pour  réhabiliter  ces  mots  avilis,  le 
mieux,  en  effet,  était  d'opposer  à  l'autorité  des  grands  écrivains  du 
dix-septième  siècle  l'autorité  des  grands  écrivains  du  seizième. 

Mais  notre  langue  doit  son  caractère  aristocratique  aux  œuvres 
du  dix-septième  siècle  :  et  ces  œuvres,  qui  ont  constitué  -lotre 
langue,  lui  ont  donné  une  tradition.  Comment  reculer  jusqu'au  sei- 
zième siècle  cette  tradition  qui,  dans  le  domaine  littéraire,  s'est  imposée 
d'une  manière  plus  durable  à  la  langue  qu'aux  genres  eux-mi  mes? 
Car,  aujourd'hui,  nos  écrivains  sont  affranchis  de  tout  dogme,  ils  con- 
naissent et  goûtent  les  ouvrages  du  seizième  siècle;  mais  ils  restent 
soumis,  sinon  à  la  doctrine,  du  moins  à  la  discipline  classique  :  il  ne 
dépend  pas  d'eux  d'établir  l'égalité  parfaite  dans  le  vocabulaire  :  il  y 
a  encore  des  mots  nobles  et  des  mots  roturiers.  Cette  inégalité  tient 
non  plus  à  des  préjugés  ou  à  des  raisons  abstraites,  mais  à  l'emploi 
même  que  les  auteurs  du  dix-septième  siècle  ont  fait  des  mots  ;  elle  ne 
pourrait  disparaître  qu'avec  l'autorité  de  ces  grands  écrivains,  avec  la 
tradition  qu'ils  ont  établie  et  qui  ne  doit  pas  périr. 

Dès  le  dix-huitième  siècle,  toutefois,  les  distinctions  arbitraires 
se  sont  effacées,  la  hiérarchie  qui  divisait  les  mots  a  été  ébranlée,  et 
l'influence  des  meilleurs  écrivains  a  fait  succéder  aux  proscriptions 
systématiques,  qui  frappaient  les  mots  populaires,  le  régime  de  la 
tolérance  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  feuilleter  le  Diction- 
naire de  l'Académie  de  1798. 

D'abord,  l'Académie  inscrit  comme  populaires  plus  de  deux  cents 
mots  nouveaux;  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  d'un  bon  usage, 
tels  :  apitoyer,  bavardage,  bavarderie^  besacier,  besogner^  bonhomie, 
causerie^  etc. 

De  plus,  il  est  beaucoup  de  mots  que  l'édition  de  1740  indiquait 
comme  «  bas  »,  et  pour  lesquels  l'Académie,  dans  sa  cinquième  édi- 
tion, se  montre  moins  sévère;  elle  se  contente  de  les  noter  comme 
«  familiers  » . 

Plusieurs,  qui  étaient  l'objet  d'une  remarque  désobligeante,  sont 
admis  sans  réserve.  En  1798,  accoutumance,  anuiter^  astuce,  benêt ^ 
bonace,  cagot^  coûteux,  débarbouiller,  décorum^  déraisonner,  échau- 
boulure,  éconduire,  emmancher  (fig.)?  ératé,  finet,  glas,  inaccommo- 
dable,  gueulée,  lorgnette^  malveillance,  menteur,  perplexe,  rabonnir, 
resplendissement,  rêvasser,  sentencier,  taquin,  taquinerie,  targuer, 
volatile  ne  paraissent  plus  à  l'Académie  bas  ou  populaires,  comme 
en  1740  ou  en  1762.  Si  l'on  ajoute  à  ces  mots  tous  les  archaïsmes 
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qu'on  a  fait  revivre  au  dix-huilième  siècle,  et  qui  depuis  un  siècle  et 
demi  ne  vivaient  plus  que  dans  la  langue  du  peuple,  on  reconnaîtra 
que  beaucoup  de  mots  populaires  s'étaient  relevés  de  leur  avilisse- 
ment et  avaient  retrouvé  faveur  :  tel  était  le  résultat  des  variations 
de  l'usage  sans  doute,  mais  aussi  des  efforts  ou  simplement  des  habi- 
tudes des  écrivains. 

En  vain  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  s'ingéniaient  à  établir  des 
distinctions  entre  les  mots,  à  donner  à  chacun  une  étiquette,  vieux, 
bas,  grossier,  extraordinaire,  poétique,  consacré,  familier,  naïf, 
noble,  plaisant  (cf.  Demandre;  Dict.  de  VElocution  fr.,  art.  mots); 
en  fait,  le  principe  de  la  hiérarchie  des  mots  est  discuté  et  méconnu  : 
il  en  est  des  catégories  du  vocabulaire  comme  des  classes  de  la  société, 
elles  tendent  à  se  confondre.  L'usage  des  écrivains  ne  permet  pas 
dWfîrmer  sans  réserve  que 

La  langue  était  l'État  avant  quatre-vingt-neuf. 

Tout  au  moins,  si  la  hiérarchie  était  maintenue  en  principe,  la  classe 
noble  consentait  à  des  mésalliances  capables  d'altérer  la  pureté  de 
ses  origines  et  de  compromettre  la  perpétuité  de  ses  privilèges.  L'abus 
même  des  distinctions  étabhes  entre  les  mots  avait  contribué  à  les 
faire  oublier.  Tandis  que  la  sévérité  des  puristes  réduisait  de  jour  en 
jour  le  vocabulaire  et  renchérissait  sur  les  exigences  des  grammai- 
riens du  dix-septième  siècle,  la  plupart  des  écrivains,  soit  par  négli- 
gence, soit  par  bel  esprit,  soit  même  par  zèle,  faisaient  rentrer  dans 
l'usage  les  mots  et  les  expressions  qu'un  goût  trop  exclusif  avait 
voulu  ou  voulait  encore  en  bannir.  De  là  résultait  dans  la  langue  un 
désordre  et  une  confusion  dont  les  mots  populaires  devaient  profiter  : 
ils  rentraient  d'autant  plus  sûrement  qu'ils  rentraient  d'ordinaire  sans 
bruit.  La  langue  populaire  prend  racine  dans  la  langue  noble,  qui  se 
désagrège  peu  à  peu;  elle  s'y  développe  comme  la  végétation  puis- 
sante qui  s'épanouit  dans  les  ruines  d'un  palais  abandonné  et  qui 
menace  de  les  envahir. 
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CHAPITRE  IX 

EMPRUNTS  AUX  LANGUES  TECHNIQUES 

De  toutes  les  innovations  survenues  dans  la  langue  du  dix -huitième 
siècle,  aucune  ne  fut  plus  importante  que  Tintroduction  du  vocabulaire 
technique  dans  la  langue  littéraire  et  dans  l'usage  général.  La  littéra- 
ture, qui  avait  eu  au  dix-septième  siècle  ses  genres  propres  et  qui 
jusqu'alors  avait  paru  se  suffire  à  elle-même,  s'enrichit  à  cette  époque 
des  productions  mêmes  de  la  science  ;  les  ouvrages  scientifiques 
deviennent  des  ouvrages  littéraires.  Dès  lors  le  vocabulaire  littéraire 
se  mélange  fortement  de  termes  techniques;  c'est  toute  une  révolution 
qui  s'est  faite  dans  la  langue;  commencée  avec  Fontenelle,  elle  obtint 
un  succès  très  rapide.  Elle  ne  s'est  pas  opérée,  en  effet,  parla  volonté 
ou  la  fantaisie  de  quelques  écrivains,  mais  sous  l'influence  d'une  trans- 
formation intellectuelle  et  morale  de  la  génération. 

Quand  Thomas  expliquait  à  Domergue  les  progrès  de  la  langue 
depuis  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  il  signalait 
cet  enrichissement  de  la  langue  comme  l'œuvre  capitale  de  son  époque. 
«  Le  goût  de  la  philosophie  et  des  arts,  écrit  Thomas,  s'étant  beaucoup 
plus  répandu  dans  la  nation,  leur  langue  est  devenue  plus  populaire 
et  a  contribué  à  grossir  les  trésors  de  la  langue  générale.  Une  foule 
d'expressions,  reléguées  auparavant  dans  les  atehers  des  artistes  et 
dans  les  cabinets  des  savants,  ont  passé  non  seulement  dans  les 
ouvrages,  mais  encore  dans  la  société  et  l'usage  ordinaire  de  la  con- 
versation »  (t.  IV,  p.  258,  De  la  langue  poétique).  Voilà  nettement 
indiqués  les  causes  et  les  effets  de  Tinfluence  que  les  sciences  et 
aussi  les  beaux-arts  ont  exercée  sur  le  développement  de  notre  langue  : 
ce  qui  va  suivre  est  le  commentaire  de  cette  observation  de  Thomas. 

I.  —  Le  vocabulaire  des  sciences. 

La  langue  technique  avait  à  vaincre  bien  des  répugnances  ;  Toppo- 
sition  que  lui  firent  ses  adversaires  ne  fit  que  rendre  son  triomphe 
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plus  éclatant.  La  littérature  et  la  philosophie  même  lui  semblaient, 
en  effet,  à  tout  jamais  interdites  :  il  faut  le  rappeler  brièvement. 

Poètes  ou  orateurs,  la  plupart  des  écrivains  restent  fidèles  à  la  tra- 
dition du  dix-septième  siècle.  On  sait  avec  quelle  sévérité  Voltaire 
condamne  les  expressions  techniques  qu'il  rencontre  dans  les  tragédies 
de  Corneille  ;  les  expressions  du  marin  ou  du  soldat  ne  lui  paraissent 
pas  convenir  au  langage  d'un  héros;  il  ne  tolère  même  pas  le  mot 
militaire  :  «  Ce  mot  militaire  est  technique,  c'est-à-dire  un  terme 
d'art.  Il  faut,  en  poésie,  employer  les  mots  guerrière^  belliqueuse,..  » 
[Comment.^  Rodogune^  I,  1.)  Dans  les  Deux  Ages,  La  Dixmérie 
félicite  Desportes  d'avoir  purgé  notre  langue  des  expressions  tech- 
niques (p.  24).  Ailleurs,  il  suppose  que  le  génie  de  la  France  parle 
aux  savants  dans  leur  langue  ;  «  il  résume,  ajoute  l'auteur,  en  termes 
scientifiques  ce  qui  avait  été  jugé  contre  eux  ou  en  leur  faveur,  mais 
ce  langage  même  est  ce  qui  me  dispense  d'en  être  ici  l'écho.  »  Com- 
ment, en  effet,  un  critique  s'accorderait-il  une  liberté  qu'il  refuse  aux 
écrivains?  La  Harpe,  appréciant  un  ouvrage  didactique  [Œuvres^  VI, 
419),  juge  que,  dans  les  descriptions  oratoires  et  poétiques,  il  y  aurait 
«  quelque  délicatesse  de  goût  à  exclure  les  mots  techniques,  tels  que 
les  angles  saillants.,  rentrans.,  correspondans.,  dont  la  sécheresse  s'ac- 
corde mal  avec  les  expressions  figurées  qui  les  suivent  et  qui  les  pré- 
cèdent. »  Ces  jugements  s'inspiraient  d'une  doctrine  dont  l'autorité 
semblait  définitivement  établie,  et  d'autant  plus  légitime  qu'elle  pla- 
çait la  clarté  au  premier  rang  des  qualités  littéraires.  Voilà  pourquoi 
Dorât  disait  encore  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  répandre  ces 
connaissances  abstraites  dont  le  siècle  était  avide  ;  «  tout  dépend  de 
savoir  les  débarrasser  de  ce  jargon  scientifique,  qui  ne  sert  qu'à  y  jeter 
plus  de  ténèbres.  »  [Coup  d'œil,  I,  13.) 

Comme  la  littérature,  la  philosophie  se  contentait  des  ressources  de 
la  langue  commune.  C'était  une  tradition  qui  remontait  au  delà  de 
Descartes,  mais  la  philosophie  cartésienne  en  avait  fait  une  doctrine  : 
soucieuse  de  clarté,  la  philosophie  ne  voulait  s'imposer  que  par  l'évi- 
dence, elle  repoussait  les  formules  et  le  langage  mystérieux  de  la 
science  ;  sa  méthode,  c'était  la  méditation  intérieure,  la  rigueur  logique  ; 
sa  langue,  c'était  la  langue  de  tous.  Quelques-uns  des  plus  grands 
penseurs  du  dix-huitième  siècle  ont  gardé  les  habitudes  de  style  de 
leurs  devanciers  :  la  prose  de  Condillac  a  la  clarté  et  la  pureté  des  plus 
belles  œuvres  du  siècle  précédent.  La  langue  commune  lui  paraît  sans 
doute  peu  «philosophique  »,  il  la  préfère  pourtant  à  toute  autre.  II 
en  donne  lui-même  les  raisons  [De  l'Art  de  penser,  IP  Part.,  ch.  ii). 
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«  Peut-être  seroit-il  plus  avantageux  de  prendre  dans  le  langag  e  ordi- 
naire les  mots  dont  on  auroit  besoin.  Quoique  l'un  ne  soit  pas  plus 
exact  que  l'autre,  je  trouve  cependant  dans  celui-ci  un  vice  de  moins, 
c'est  que  les  gens  du  monde...  conviendront  assez  volontiers  de  leur 
ignorance  et  du  peu  d'exactitude  des  mots  dont  ils  se  serve  it;  les 
philosophes,  au  contraire,  honteux  d'avoir  médité  inutilement,  sont 
toujours  partisans  entêtés  des  prétendus  fruits  de  leurs  veilles.  » 

Cette  page  de  Condillac  éclaire  le  passage  célèbre  du  «  Discours  sur 
le  style  »,  où  Buffon  recommande  à  l'écrivain  de  «  ne  nommer  les 
choses  que  par  les  termes  les  plus  généraux  » .  Sans  doute  ou  a  pu 
regarder  ce  précepte  comme  le  fondement  de  la  doctrine  classique. 
Mais  il  semble  avoir  dans  la  pensée  de  Buffon  un  sens  précis.  Bufïon 
indique  les  moyens  de  donner  de  la  noblesse  au  style  ;  si  pourtant  l'on 
ne  peut  se  résigner  à  croire  qu'un  savant,  comme  Buffon,  ait  pu  con- 
damner l'usage  du  mot  propre,  il  faut  bien  admettre  que  ce  qu  il  con- 
damne, c'est  l'abus  des  termes  techniques.  Il  érige  en  principe  une 
de  ses  habitudes  de  style  :  Buffon  évite,  en  effet,  avec  soin  les  termes 
savants  et  ne  les  emploie  qu'avec  toutes  sortes  de  précautions  et  en  les 
expliquant.  Il  écrira,  par  exemple  (éd.  Lacépède,  Epoques,  p.  353)  : 
«  Au  lieu  de  former  un  ou  plusieurs  sacs  perpendiculaires,  cette  mine 
de  fer  est  au  contraire  déposée  en  nappe^  c'est-à-dire  par  couches 
horizontales,  comme  tous  les  autres  sédiments  des  eaux.  »  Et  encore 
(p.  256)  :  c(  Le  noyau^  c'est-à-dire  le  corps  même  de  la  comète  ;  » 
(p.  258)  :  «  Il  s'élève  de  temps  en  temps  à  sa  surface  des  espèces  de 
scories  ou  d'écumes.  »  C'est  là  l'un  des  grands  mérites  de  Buffon  :  lui 
qui  recherche  le  «  beau  naturel  »  a  su  apporter  même  dans  l'exposé 
de  ses  doctrines  scientifiques  ou  dans  ses  descriptions  «  du  scrupule 
sur  le  choix  des  expressions,  de  l'attention  à  ne  nommer  les  choses 
que  par  les  termes  les  plus  généraux»,  c'est-à-dire  les  plus  communs, 
et  les  plus  généralement  compris  ;  il  évite  l'affectation  pédantesque  du 
vocabulaire  technique,  et  son  style  acquiert  ainsi  cette  «  noblesse  » 
qu'il  recommande.  Pour  réussir,  il  fallait  «  de  la  déUcatesse  et  du 
goût  »,  comme  il  le  dit  encore  ;  mais  précisément,  parce  qu'il  a  su 
concilier  les  exigences  de  la  science  et  de  l'art  il  a  fait  œuvre  d'écri- 
vain, il  a  ajouté  à  la  littérature  une  nouvelle  province. 

Les  éloges  que  lui  accorde  La  Harpe  peuvent  servir  à  compléter 
et  à  contrôler  la  justesse  de  cette  explication.  «  Je  laisse  aux  savants 
à  examiner  ce  qu'il  a  été  dans  la  science,  dit  l'auteur  du  Lycée 
(éd.  Baudouin,  t.  XII,  p.  72)  ;  mais  on  convient  qu'il  en  a  embelli  la 
langue.  Il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  originaux  qui  ont  donné 
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à  l'idiome  qu'ils  maniaient  le  caractère  de  leur  génie,  en  même  temps 
qu'ils  l'appropriaient  à  des  sujets  nouveaux.  Beaucoup  d'auteurs 
avaient  écrit  sur  la  physique  ;  mais  Buffon  fut  le  premier  qui,  des 
immenses  richesses  de  cette  science,  ait  fait  celles  de  la  langue  fran- 
çaise, sans  corrompre  ou  dénaturer  ni  l'une  ni  l'autre...  » 

Telle  avait  donc  été  l'autorité  de  la  doctrine  classique,  que  des 
philosophes  et  des  savants  recommandaient  aux  écrivains  de  s'abs- 
tenir des  termes  techniques.  Mais,  à  mesure  que  le  siècle  avance,  une 
orientation  nouvelle  se  produit  dans  les  intelligences,  qui  va  modifier 
même  les  habitudes  du  style  :  les  découvertes  de  la  science  s'imposent 
de  plus  en  plus  à  l'attention  générale,  stimulent  l'activité  de  la  pensée. 
Il  y  a  plus  :  les  discussions  morales  ont  fait  place  aux  études  scien- 
tifiques. Le  fait  eut  des  conséquences  si  importantes  pour  le  progrès 
de  la  langue,  qu'il  importe  de  s'y  arrêter  un  instant. 

Le  rapprochement  qui  s'était  fait  dès  le  commencement  du  siècle 
entre  la  science  et  la  littérature  avait  continué  à  se  resserrer.  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  les  mémoires  que  Montesquieu  avait  présentés 
à  l'Académie  des  sciences,  les  travaux  de  Voltaire  sur  la  physique  au 
château  de  Cirey?  Chez  M.  de  Francueil,  J.-J.  Rousseau  s'était 
«  attaché»  à  la  chimie,  et  dans  ses  malheurs  il  trouva  une  consolation 
dans  rétude  de  la  botanique.  A  des  degrés  divers,  tous  les  plus 
grands  écrivains  ou  penseurs  sont  alors  des  savants  ;  ils  ont  tout  au 
moins  des  connaissances  scientifiques  assez  sûres  pour  en  transporter 
les  résultats  dans  leurs  ouvrages.  —  De  même  les  grands  seigneurs 
consacrent  à  la  science,  et  en  particulier  à  la  physique,  les  loisirs  que 
leur  laisse  la  cour  ou  la  politique.  Le  marquis  d'Argenson  parlant  de  son 
frère,  le  ministre  de  la  guerre  :  «  Il  aime,  dit-il,  les  sciences  de  pur 
agrément,  la  physique,  la  géométrie,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  » 
(éd.  Barrière,  p.  312).  Le  duc  de  Chaulnes  était  à  vingt-neuf  ans 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  ;  son  fils  écrivit  une 
Méthode  pour  saturer  Veau  d'air  fixé;  et  la  duchesse  elle-même,  tout 
en  usant  largement  des  plaisirs,  se  consacra  aux  études  scientifiques 
tout  autant  que  M'"^  du  Chatelet  :  car  les  femmes  du  plus  grand  monde 
donnent  dans  l'encyclopédie  scientifique  de  l'époque.  —  Il  n'est  pas 
jusqu'au  petit-maître  qui  n'ait  des  prétentions  à  la  science  ;  «  il  parle 
de  la  chimie  qu'il  étudie  ;  les  nouvelles  du  jour  narrées  sans  réflexion 
et  les  expériences  chimiques  fournissent  un  entretien.  »  (Mercier, 
Tableau,  t.  Il,  p.  94,  ch.  r Elégant.)  La  mode  alors  est,  dit  encore 
Mercier,  «  d'étudier  en  cucurbite,  de  parler  de  Vesprit  recteur^  de 
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savoir  ce  que  c'est  que  le  gaz  sylvestre  et  le  fluor  »  ;  les  déccuvertes 
des  sciences  naturelles  tournent  toutes  les  têtes. 

j  /  La  science  se  vulgarise.  Les  philosophes,  tout  d'abord,  out  édifié 
Y  Encyclopédie,   cet  immense  répertoire  de  toutes  les  connaissances 

[/  et  de  toutes  les  occupations  humaines.  On  commence  à  publier  des 
journaux  scientifiques,  il  y  en  a  pour  la  physique  et  la  médecine  comme 
pour  la  politique  etla  musique  (1).  Les  journaux  littéraires  eux-joêmes, 
comme  le  Mercure,  le  Journal  de  Politique  et  de  Littérature,  'Année 
littéraire,  font  une  large  place  aux  questions  et  aux  mémoiies  qui 
occupent  l'Académie  des  sciences.  Par-dessus  tout,  il  faut  tenir  compte 
des  dictionnaires  portatifs  (2),  qui  pullulent.  (^  On  a  tout  mis  en  dic- 
tionnaires, dit  Mercier.  Les  savants  s'en  plaignent  ;  ils  ont  tort.  Ne 
faut-il  pas  que  la  science  descende  dans  toutes  les  conditions?  N»;  faut-il 
pas  qu'elle  soit  hachée  pour  être  reçue  par  le  plus  grand  nombre...  » 
[Tableau^  VI,  294  ;  ch.  dxxx).  Désormais,  les  écrivains  pouvaient  parler 
géométrie,  physique  ou  chimie,  ils  avaient  des  lecteurs  préparés  à  les 
comprendre  ;  l'emploi  du  vocabulaire  technique  avait  même  quelque 
chose  de  flatteur  pour  cette  cHentèle  de  lecteurs  que  la  littérature  devait 
désormais  partager  avec  la  science. 

Quelle  influence  la  pratique  et  le  goût  de  la  science  ont-ils  exercée 
en  fin  de  compte  sur  la  langue  littéraire?  Pour  l'établir,  il  faut  distin- 
guer la  poésie  et  la  prose  :  toutes  deux,  en  effet,  n'ont  pas  montré 
autant  de  hardiesse  ;  cette  différence  seule  suffit  à  nous  montrer 
quels  préjugés  ou  quelles  habitudes  s'opposaient  à  la  technicité  du 
style. 

Si  un  genre  poétique  devait  jouir,  à  cet  égard,  de  privilèges  et 
pouvait  même  faciliter  l'entrée  du  vocabulaire  de  la  science  dans  le 
domaine  interdit,  c'était  la  poésie  didactique.  Jamais  elle  ne  fut  plus 
cultivée  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  :  tremble- 
ments de  terre,  système  de  Newton,  opérations  chirurgicales  même 
sont  autant  de  sujets  que  Lebrun,  Malfilâtre,  Delille  ont  traités  en  vers. 
Mais,  à  vrai  dire,  l'inspiration  poétique  et  la  précision  scientifique  y  sont 
remplacées  par  des  procédés  et  des  lieux  communs.  Qu'on  lise  la  Pein- 
ture de  Le  Mierre  :  c'est  une  suite  de  descriptions  banales  et  d'épisodes 
incohérents  ;  on  y  chercherait  en  vain  un  vers  précis,  une  expression 
technique.  Le  poète,  d'ailleurs,  se  fait  même  un  mérite  de  son  insuf- 

(1)  Cf.  Thomas,  t.  IV,  p.  268. 

(2)  Par  exemple,  Dictionnaire  de  chimie...  Paris,  Lacombe,  1766,  2  vol.  petit  ia-S».  — 
Dictionnaire  du  citoyen,  Paris,  1761,  en  2  vol.  in-12. 
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fisance.  «  Quand  la  Science  m'a  abandonné,  dit-il  dans  VAvertisse- 
meîit,  j'ai  appelé  mon  Art  à  mon  secours,  j'ai  tâché  de  substituer  les 
beautés  poétiques,  j'ai  imité  ces  Peintres  peu  versés  dans  l'Anatomie 
qui,  ne  sachant  comment  montrer  le  mécanisme  des  muscles  et  la 
souplesse  des  contours  sur  les  membres  des  figures,  pour  déguiser  le 
défaut  de  ces  emmanchemens,  les  couvrent  d'une  riche  draperie.  » 
Comme  il  y  a  des  beautés  poétiques,  il  y  a  aussi  une  langue  poétique  : 

Pour  diriger  ce  char  d'où  tomba  Phaéton, 
Faut-il  interroger  Copernic  et  Newton, 
Et,  poète  glacé,  décrire  en  vers  techniques 
D'un  système  douteux  les  calculs  algébriques? 

(La  Dixmérie,  p.  87.) 

Sans  doute,  quelques  poètes  prennent  plus  de  libertés.  Helvétius 
écrit  une  Epître  sur  les  Arts  et  parle  de  matras,  de  métal  ductile^  de 
secteur.  Piis  emploie  dans  son  Harmonie  imitative  le  mot  onoma- 
topée; il  éprouve,  toutefois,  le  besoin  de  s'expliquer  dans  les  notes  sur 
cette  infraction  aux  règles  générales  de  la  poésie  :  «  On  trouvera  peut- 
être  extraordinaire  que  ce  mot  technique  ait  trouvé  place  dans  un  vers, 
mais,  pour  la  perfection  de  l'art,  on  peut  étendre  les  privilèges  du 
genre  didactique.  »  Piis  cherche  à  se  rassurer,  on  le  voit,  contre  les 
sévérités  de  la  critique.  Dorât,  dans  son  poème  sur  la  Déclamation^ 
s'était  émancipé  jusqu'à  parler  de  récitatifs,  de  modulations  ;  le  voca- 
bulaire de  l'opéra  et  des  coulisses  avait  trouvé  place  dans  ses  vers  ; 
sans  lui  savoir  aucun  gré  de  plus  d'une  périphrase  prudente,  les  cri- 
tiques s'émurent  de  l'outrage  fait  à  la  Muse,  et  dénoncèrent  cette  foule 
de  termes  néologiques  ou  techniques  qui  font  de  cet  ouvrage  un  poème 
«  inintelligible  »  pour  la  postérité.  «  Il  lui  faudra  un  dictionnaire  des 
Beaux-Arts...;  Horace,  Quintilien,  Boileau  n'écrivaient  pas  dans  ce 
goût-là.  »  (Linguet,  Annales,  XI,  144.) 

En  effet,  le  rébus  de  la  périphrase  et  le  «  jargon  »  du  vocabulaire 
technique  se  mélangent  étrangement  dans  ces  descriptions,  et  donnent 
au  style  je  ne  sais  quoi  de  rude  et  de  pénible.  Pour  affranchir  la  poésie 
du  style  noble  qui  proscrit  à  la  fois  le  mot  technique  et  le  mot  popu- 
laire, il  fallait  de  l'audace  peut-être,  mais  il  fallait  surtout  du  goût  et 
un  vrai  sentiment  de  la  poésie  :  c'était  précisément  ce  qui  manquait 
aux  poètes  didactiques.  Ils  voulaient  résoudre  ce  problème  étrange, 
de  mettre  la  chimie  en  vers  sans  employer  le  vocabulaire  de  la  chimie  ; 
ils  avaient  raison  de  croire  que  ce  vocabulaire  n'a  rien  de  poétique, 
mais  ils  avaient  tort  de  penser  que  la  chimie  est  une  matière  poétique. 
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Ils  avaient  essayé  de  suppléer  à  l'inspiration  qui  leur  manquait  par  les 
sujets  que  la  science  pouvait  leur  fournir.  La  folie  de  leurs  prétentions 
et  rimpuissance  de  leurs  efforts  ont  achevé  de  rendre  ridicules  le  genre 
et  le  style  didactiques.  Le  genre  était  trop  artificiel  pour  rendre  à  la 
langue  poétique  la  vigueur  et  la  souplesse. 

C'est  la  prose  seule  qui  témoigne  du  progrès  et  de  l'affranc  liisse- 
noent  de  la  langue  littéraire  :  les  langues  spéciales  y  font  vraiment 
irruption.  Tout  d'abord,  la  nécessité  du  sujet  qu'il  traite  amène  l'au- 
teur à  employer  ces  termes  techniques.  Quand  Raynal  écrit  Y  Histoire 
philosophique  et  politique  des  établissements  et  dit  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes,  il  ne  prétend  pas  s'en  tenir  à  des 
développements  purement  abstraits;  il  entre  dans  le  détail  des  opéra- 
tions commerciales,  des  fabrications  industrielles.  Tel  chapitre  explique 
la  fabrication  de  la  porcelaine  :  pour  comprendre  des  mots  comme 
frittes^  couverte^  gerse,  ingrés^  ou  suivre  ses  explications  sur  les  mines 
du  Pérou  ou  du  Mexique,  il  faut  connaître  la  chimie,  et  personne  ne 
saurait  blâmer  l'écrivain  de  la  précision  de  sa  langue.  m 

Youlez-vous  lire  les  Mémoires  de  Beaumarchais?  Prenez-y  garde. 
Peut-être  ne  savez-vous  pas  ce  qu'un  banquier  entend  par  les  mots 
fournissement,  libération^  annulement^  entérinemeyit^  lettres  de  rescis- 
sion, pi'oduction,  parère,  ce  que  c'est  que  bonifier  l'intérêt  de  Targent 
ou  nettoyer  un  compte,  et  tant  d'autres  termes  de  commerce  ou  de 
procédure  qui  ne  sont  familiers  qu'à  un  comptable  habile  ou  à  un 
membre  du  Conseil  des  prud'hommes  ?  Beaumarchais  a  beau  se  répéter 
«  soyons  courts,  mais  pas  ennuyeux  »  (IV,  409),  ses  Mémoires  sont 
tellement  hérissés  de  calculs  et  de  jurisprudence  qu'il  semble  se  faire 
un  jeu  de  nous  étourdir.  Il  a  voulu  tout  dire,  il  l'avoue  :  «  Jai  tout 
dit.  Composé  trop  rapidement,  si  ce  mémoire  est  tumultueux,  s'il 
manque  de  grâce  et  n'est  pas  assez  fait...  ;  ce  n'est  pas  entre  nous  un 
assaut  d'éloquence  et  le  Palais  n'est  point  l'Académie.  »  (lY.  309.) 
Pascal,  dans  ses  Provinciales,  n'avait  pas  affiché  autant  de  mépris 
pour  le  talent  et  l'éloquence,  et,  dans  l'exposé  d'une  querelle  théolo- 
gique, il  s'était  mis  à  la  portée  des  lettrés  et  des  «  honnêtes  gens  ». 

Les  lecteurs  s'habituaient  peu  à  peu  à  cette  langue  technique. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  lire  les  principales  œuvres  de 
Diderot  et  de  J.-J.  Rousseau.  Aucun  scrupule  ne  les  arrête.  Quand 
Diderot  donne  des  explications  médicales,  il  n'hésite  pas  à  employer 
le  vocabulaire  de  l'amphithéâtre,  au  risque  même  d'alarmer  la  pudeur 
la  plus  légitime.  Dans  le  Rêve  de  d'Alembert,  le  savant  médecin  Bordeu 
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disserte  sur  la  génération  ;  et  comme  M"^  de  Lespinasse  se  récrie  : 
((  Quand  on  parle  science,  dit  Bordeu,  il  faut  se  servir  des  mots  tech- 
niques. »  Et  d'Alembert  d'approuver  :  «  Vous  avez  raison  ;  alors  ils 
perdent  le  cortège  d'idées  accessoires  qui  les  rendaient  malhonnêtes.  » 
(Diderot,  II,  151.)  C'est  la  doctrine  de  tous  les  penseurs  et  de  tous 
les  philosophes  du  temps  :  rien  ne  dispense  de  l'emploi  du  mot  exact 
et  scientifique. 

Pour  juger  enfin  la  richesse  de  cette  langue  «encyclopédique», 
prenons  un  ouvrage  qui,  par  sa  portée  générale  et  son  intérêt  moral, 
se  rapproche  plus  encore  des  œuvres  littéraires  que  des  œuvres  scien- 
tifiques, par  exemple  VEmile.  L'exactitude  de  la  langue  en  est  remar- 
quable :  philosophie,  sciences  mathématiques  et  physiques,  médecine, 
musique,  beaux-arts  et  métiers,  tous  les  vocabulaires  s'y  trouvent. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  montrer  par  le  menu  détail  la  variété  de  cette 
langue  technique  ;  on  y  relève  : 

1°  Des  termes  philosophiques  et  didactiques  :  sensorium,  facultés 
virtuelles,  éducation  négative,  être  sensitif,  discernement  propor- 
tionnel^ faculté  spéculative,  raison  sensitive,  raison  intellectuelle, 
études  spéculatives,  éducation  exclusive,  sensations  simultanées^ 
sens  obtus,  un  excédant  de  facultés,  esprit  inventif,  induction,  sim- 
plifier, vérifier,  être  affirmatif,  ubiquité,  agréger,  sensations  repré- 
seyitatives,  identité,  écentif,  diallèle,  parité,  provisionnel. 

2°  Sciences  mathématiques  et  naturelles  :  Angle,  arc,  cercle  con- 
centinque,  isopérimètre,  la  duplication  du  cube,  calcul  différentiel, 
révolution  diurne^  intersection,  méridieyine,  dioptrique;  —  alcali 
volatil,  sel  neutre,  homogène,  présure,  lois  de  la  pondération,  compas 
visuel,  compression,  statique,  hydrostatique,  graphomètre,  litharge, 
lithargiré,  substances  alcalines,  force  expansive,  mixtes,  précipita- 
tions métalliques, 

3°  Médecine  :  Amnios,  pléthore,  éruption,  cacochyme,  lait  séreux, 
méconium,  chyle,  régime,  saburre,  dyscole,  humeurs  stagnantes, 
scorbut,  narcotique,  colure,  inoculation,  ?iéph?'étique,  esprits  cohobés 
dans  le  sang. 

4°  Beaux-Arts  :  Acanthe,  chapiteau,  façade,  profil,  proportions, 
ronde-bosse;  —  corde  à  boyau,  répercussion,  solfier,  tonique,  inter- 
valle, médiante,  mode  majeur,  système  musical. 

5"  Métiers:  Table  évidée,  assembler  les  pièces  d'un  coffre,  équarrir, 
comble,  faîte,  jambes  de  force,  entrait,  doloire,  établi,  pilier  flottant, 
ciseau,  mortaise,  maillet,  valet  (outil),  coup  à' échoppe. 

Mais  comment  l'abondance  et  la  variété  même  de  ce  vocabulaire 
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technique  ne  nous  amèneraient-elles  pas  à  penser  que  l'écrivaiD  cède 
en  réalité  moins  aux  exigences  de  son  sujet  qu'à  son  goût  pour  l'ex- 
pression exacte  et  précise?  C'est  là  une  remarque  qu'il  vaut  la  peine 
de  confirmer.  Il  suffit  de  rapprocher  V Emile  de  la  Nouvelle  Hélo  se,  et 
de  Paul  et  Virginie  de  B.  de  Saint-Pierre,  où  le  style  est  aussi  tech- 
nique que  dans  les  œuvres  du  maître.  Les  termes  de  marine  abon- 
dent autant  dans  ces  deux  romans  que  dans  VEmile,  On  trouve  :        M 

DarnsVEmile  :  louvoyer,  mer  forte,  câble  qui  file^  ancre  quilaboure, 
le  vaisseau  dérive,  suivre  la  même  aire  de  vent,  rumb,  faire  dé  liner 
l'aiguille  de  la  boussole,  avoir  le  cap  sur; 

Dans  la  Nouvelle  Héloïse  (V.  Partie  IV,  liv.  XVII)  :  nager  (retenir 
la  rame  directrice),  diriger  (v.  abs.),  revirer,  prendre  terre,  le  ventre 
renforçait,  faire  dériver,  fraîchir. 

Dans  Paul  et  Virginie  :  les  vagues  brisent^  haut- fond,  ansière, 
demi-encâblure ;  «  ses  vergues  et  ses  mâts  de  hune  amenés  sur  le 
tillac,  son  pavillon  en  berne,  quatre  câbles  sur  son  avant  et  un  de 
retenue  sur  son  arrière  »  (p.  184). 

On  pourrait  trouver  dans  ces  deux  romans  plus  d'un  terme  pure- 
ment technique  comme  scarifier  [Nouvelle  Héloïse,  Partie  III,  liv.  XXII), 
ou  «  éplucher  du  coton  brut  »  [Paul  et  Virginie^  p.  127). 

Pour  finir,  remarquons  avec  quelle  complaisance  J.-J.  Rousseau  et 
B.  de  Saint-Pierre  prolongent  les  énumérations  de  plantes,  d'oiseaux, 
d'étoffes.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  description  de  VElysée  en- 
chanté, oti  M.  de  Wolmar  conduisit  un  jour  l'auteur  de  la  Nouvelle 
Héloïse  :  «  Je  voyais  çà  et  là,  sans  ordre  et  sans  symétrie,  des  Ijrous- 
sailles  de  roses,  de  framboisiers,  de  groseilles,  des  fourrés  de  lilas, 
de  noisetier,  de  sureau,  de  seringat,  de  genêt,  de  trifolium,  qui  pa- 
raient la  terre  en  lui  donnant  l'air  d'être  en  friche.  »  ce  On  y  voit  mille 
guirlandes  de  vignes  de  Judée,  de  vigne-vierge,  de  houblon,  do  lise- 
ron, de  couleuvrée,  de  clématite  »  (IV,  11). 

De  même,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  craint  pas  d'étaler  à  nos 
regards  les  étoffes  que  les  marchands  étrangers  apportent  à  l'Ile  de 
France  : 

«  De  superbes  basins  de  Goudelour,  des  mouchoirs  de  Paliac  ite  et 
de  Mazulipatan,  des  mousselines  de  Daca,  unies,  rayées,  brodées, 
transparentes  comme  le  jour;  des  baftas  de  Surate  d'un  si  beau  ])lanc, 
des  chittes  de  toutes  couleurs  et  des  plus  rares,  à  fond  sablé  et  à 
rameaux  verts...,  des  lampas  découpés  à  jour,  des  damas  d'un  blanc 
satiné,  d'autres  d'un  vert  de  prairie,  d'autres  d'un  rouge  à  éblouir, 
des  taffetas  roses,  des  satins  à  pleine  main,  des  pékins  mo' lieux 
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comme  le  drap,  des  nankins  blancs  et  jaunes,  et  jusqu'à  des  pagnes 
de  Madagascar.  »  {Paul  et  Virginie^  p.  135.) 

Qui  ne  voit  qu'en  fin  de  compte  cette  abondance  de  détails,  loin 
de  disperser  l'attention,  la  relient  et  la  concentre  sur  un  point  précis? 
Il  n'y  a  là  ni  affectation  pédantesque  ni  luxe  indiscret.  Tous  ces  détails, 
scientifiques  ou  techniques,  isolés  ou  accumulés,  donnent  de  la  pré- 
cision au  style  ou  plutôt  ajoutent  à  la  réalité  du  récit,  à  la  vérité  du 
sentiment  ou  à  l'exactitude  de  la  démonstration.  Les  écrivains  du  dix- 
septième  siècle  préféraient  la  «  netteté  »  du  style  à  son  abondance. 
Mais  leur  langue  abstraite  ne  suffît  plus  aux  prosateurs  du  dix-hui- 
tième siècle;  ceux-ci  ne  traitent  pas  seulement  des  choses  morales,  ils 
ne  se  contentent  plus  de  s'étudier  eux-mêmes  ou  de  s'élever  aux  spé- 
culations purement  métaphysiques.  A  l'observation  intérieure,  ils 
mêlent  l'étude  scientifique  et  la  contemplation  directe  des  choses  de 
la  nature  :  de  là  cette  précision  scientifique  et  matérielle  de  la  langue 
elle-même. 

En  somme,  la  langue  technique  fait  irruption  dans  des  œuvres, 
auxquelles  l'importance  des  intérêts  mis  en  cause,  l'élévation  de  la 
pensée  et  la  grandeur  du  style  donnent  un  caractère  vraiment  littéraire. 
Que  des  écrivains  qui  empruntent  à  la  science  ses  découvertes  et  ses 
conclusions  lui  empruntent  aussi  son  langage,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
naturel  et  de  légitime.  S'ils  faisaient  violence  aux  habitudes  de  leurs 
lecteurs,  ils  ne  faisaient  aucune  violence  à  la  langue  elle-même. 

L'emploi  général  des  vocabulaires  techniques  eut  sur  la  langue 
littéraire  et  même  sur  la  langue  usuelle  deux  conséquences  profondes 
et  intéressantes  ;  d'une  part,  des  termes  didactiques  se  trouvèrent 
incorporés  dans  la  langue  commune,  d'autre  part,  on  vit  s'épanouir 
une  abondante  floraison  de  métaphores  scientifiques. 

Les  termes  d'un  tour  et  d'un  sens  pédantesques  abondent  dans 
presque  tous  les  écrits,  et  même  dans  les  romans.  Citons,  par  exemple  : 
activité^  alternative^  analogue^  caractériser,  coïncider^  combiner^ 
concentrer,  constater,  constituer^  contraster,  définitif,  déterminer^ 
différencier^  équivalent,  exclusifs  expressif,  généraliser,  identifier^ 
incompatible,  inférer,  influer,  motiver,  multiplicité,  nécessiter,  occa- 
sionner, organisation,  persuasif,  positivement,  rectifier,  réintégrer^ 
relatif,  relativement,  scrutateur,  significatif,  spécifier,  subordonner^ 
système,  total,  totalité,  usuel.  Ce  sont,  en  général,  des  adjectifs  ou 
des  verbes  ;  comme  tels,  ils  sont  entrés  dans  une  foule  d'expressions 
ou  de  tours  et  ils  ont  contribué  à  modifier  la  physionomie  même  da 
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style.  Ces  mêmes  mots  forment  tous  les  jours  de  nouvelles  expres- 
sions et  envahissent  la  langue  :  c'est  au  détriment  de  locutions  plus 
anciennes  qu'elles  se  multiplient.  La  langue  n'y  a  rien  gagné,  car  ces 
termes  sont  souvent  abstraits  et  vagues,  sans  relief  ni  couleur  mais 
leur  insignifiance  même  les  rend  d'un  usage  commode,  et  leur  air 
prétentieux  sauve  les  apparences. 

D'autres  mots,  qui  appartenaient  en  propre  à  une  science  ci:  à  un 
art,  se  sont  trouvés  brusquement  agrégés  à  la  langue  génénile  ;  la 
médecine  lui  a  donné  des  termes  tels  que  salubre,  stimulant,  \i  bar- 
reau aptCy  aptitude^  cumuler,  désuétude,  les  sciences  aberration^ 
ambiant,  compact^  déperdition^  stationnaire .  Le  mot  série ^  qui  est 
connu  de  tout  le  monde  aujourd'hui  et  qu'on  applique  à  toutes  sortes 
de  choses,  était  consacré  dans  le  vocabulaire  du  mathématicien  ;  il  a 
passé  au  dix-huitième  siècle  dans  la  langue  commune.  Cette  annexion 
de  quelques  mots  techniques  au  vocabulaire  usuel  n'est  pas  un  effet 
du  hasard,  il  n'est  pas  non  plus  le  résultat  de  la  négligence  ou  de  la 
hardiesse  de  quelques  écrivains  :  c'est  l'œuvre  anonyme  de  toute  une 
génération. 

Arrivons  aux  métaphores  scientifiques  qui  foisonnent  dans  la  prose 
de  la  moitié  du  siècle. 

Ces  métaphores  donnent  aux  spéculations  abstraites  la  précision  et 
l'autorité  du  langage  scientifique  ;  naturellement  elles  séduise  nt  les 
philosophes,  les  écrivains  du  seizième  siècle  s'en  étaient  abondam- 
ment servis  ;  quelques  termes  scientifiques  avaient  gardé  même  dans 
la  langue  du  dix-septième  siècle  un  sens  figuré,  tels  coupelle,  rrssort; 
mais  la  plupart  de  ces  métaphores  avaient  perdu  leur  relief,  et  les 
puristes  les  avaient,  en  général,  proscrites  comme  contraires  au  génie 
de  la  langue.  «  Notre  langue,  disait  Bouhours,  ne  peut  supporter  les 
métaphores  trop  hardies,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  du  zénith 
de  la  vertu,  du  solstice  de  l'honneur,  et  de  V apogée  de  la  gloire.  » 
[Entretiens  d'Ariste  etd'Eug.,.)  Au  dix-huitième  siècle  les  circons- 
tances étaient  devenues  de  nouveau  favorables  à  l'épanouissement  de 
ces  images  ;  à  Tépoque  de  Fontenelle,  elles  reparaissent  :  l'emploi 
qu'on  en  fait  semble  une  affectation  de  préciosité  ;  à  la  fin  du  siècle  il 
est  général.  Un  siècle  après  Bouhours,  Féraud  écrivait  :  «  Quelques 
auteurs  modernes  ont  employé  amalgamer  au  figuré.  Plusieurs 
ouvrages,  d'ailleurs  estimables,  sont  pleins  de  pareilles  métaphores, 
tirées  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  géométrie,  de  l'algèbre 
même,  métaphores  souvent  entassées  dans  un  court  espace  et  aussi 
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fatigantes  pour  les  savants  qu'inintelligibles  pour  le  commun  des  lec- 
teurs... (DiCT.,  s.  m""  amalgamer,)  Et  encore,  à  propos  de  réaction  et  de 
ses  congénères  :  «  La  plupart  des  écrits  modernes,  dit-il,  ne  sont  rem- 
plis que  de  sommes^  de  masse,  de  calculs,  de  combmaisons  et  de 
réactions.  » 

Féraud  n'exagère  pas  :  il  n'est  pas  une  science,  mathématique, 
physique  ou  naturelle,  qui  n'ait  fourni  son  apport,  et,  d'une  manière 
générale,  il  n'est  pas  un  seul  terme  de  ces  sciences  dont  les  écrivains 
de  l'époque  n'aient  fait  un  emploi  figuré.  Quelques-uns  semblent  avoir 
des  préférences  :  Rousseau  prodigue  les  métaphores  mathématiques 
dans  le  Contrat  social,  Helvétius  les  métaphores  médicales  dans 
l'Espint.  Mais  en  fait  on  ne  choisit  pas  :  on  les  emploie  selon  la  con- 
venance du  sujet,  et,  le  plus  souvent,  au  hasard  de  la  fantaisie  ;  les 
plus  communes  ont  été  fournies  par  la  physique  et  la  chimie. 

Non  seulement  les  écrivains  ont  créé  de  ces  métaphores  scienti- 
fiques jusqu'à  la  profusion,  mais  encore  ils  les  développent  parfois  ou 
les  accumulent  avec  insistance.  Citons-en  deux  exemples  : 

«  Un  homme  a,  par  exemple,  dit  Helvétius  (I,  57),  vingt  degrés  de 
passion  pour  la  vertu,  mais  il  aime  ;  il  a  trente  degrés  d'amour  pour 
une  femme,  et  cette  femme  en  veut  faire  un  assassin  ;  dans  cette 
hypothèse,  il  est  certain  que  cet  homme  est  plus  près  du  forfait  que 
celui  qui,  n'ayant  que  dix  degrés  de  passion  pour  la  vertu,  n'aura  que 
cinq  degrés  d'amour  pour  cette  méchante  femme.  D'où  je  conclus  que, 
de  deux  hommes,  le  plus  honnête  dans  ses  actions  est  quelquefois  le 
moins  passionné  pour  la  vertu.  » 

De  même  dans  Diderot  (I,  119)  :  «  Nous  avons  calculé  les  biens  et 
les  avantages  actuels  de  la  vertu  ;  et  si  rien  ne  s'est  soustrait  par  sa 
nature,  et  n'est  échappé  par  inadvertance  à  cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet  essai  toute  l'évidence 
des  choses  géométriques.  » 

Sans  doute,  Helvétius  et  Diderot  voulaient  traiter  scientifiquement 
des  choses  morales.  Mais  qu'importe  ici  l'intention  de  l'écrivain  ?  Que 
les  analogies  entrevues  soient  fondées  ou  non,  l'expression  est  la  même 
quoique  la  pensée  soit  différente. 

Ces  emplois  figurés  avaient  réellement  une  valeur  métaphorique 
pour  certains  penseurs.  Dans  le  Contrat  social  (III,  1),  J.-J.  Rousseau 
prend  soin  de  prévenir  l'équivoque  :  «  Si  pour  m'exprimer  en  moins 
de  paroles,  dit-il,  j'emprunte  un  moment  des  termes  de  géométrie,  je 
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n'ignore  pas  cependant  que  la  précision  géomélrique  n'a  point  lieu 
dans  les  quantités  morales.  »  D'ailleurs,  ces  métaphores  scientifiques 
ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les  ouvrages  philosophiqies  ; 
elles  ont  tout  envahi,  les  romans  mêmes  et  la  conversation  :  les  -^cri- 
vains  en  usent  pour  leur  propre  compte,  ils  les  mettent  dans  la  boache 
de  leurs  personnages.  On  en  trouve  dans  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais et  dans  Paul  et  Virginie  :  le  persiflage  et  le  langage  de  la  pas- 
sion s'en  accommodent  également  ;  dans  la  Nouvelle  Htloïse 
(Part.  I,  13),  Julie  écrit  à  Saint-Preux  que  son  inquiétude  «  est  en 
raison  composée  des  intervalles  du  temps  et  du  lieu  »  ;  ailleurs* 
(P.  I,  11)  :  «  Nos  âmes,  dit-elle,  se  sont  pour  ainsi  dire  touchées  par 
tous  les  points,  et  nous  avons  partout  senti  la  même  cohérence  (1).  » 

L'abus  fut  si  grand  qu'il  provoqua  quelques  critiques  assez  vives. 
L'indulgence  que  Girard  avait  d'abord  montrée  dans  ses  Syiiont/mes 
(I,  83)  semble  peu  à  peu  faire  place  à  la  sévérité  ;  Féraud  signale 
l'emploi  de  ces  figures  comme  une  affectation  de  mauvais  goût  et  de 
pédantisme.  Toutefois,  personne  n'ose  les  condamner  absolument  : 
on  ne  blâme  que  «l'envie  d'en  mettre  partout»,  leur  «  application 
forcée  (2)  »,  ou  leur  obscurité.  La  Harpe  {Œuvres,  t.  Y,  p.  433)  les 
trouve  «  trop  vagues  »  et  «  d'ailleurs,  un  peu  sèches  lorsqu'il  s'agit 
de  morale  et  de  littérature  ».  D'autres  se  montrent  plus  tolérants  et 
s'en  tiennent  à  quelques  réserves  légitimes  :  «  Le  ressort  de  la 
montre,  dit  Marmontel  (3),  la  boussole,  le  télescope,  le  prisme,  etc.^ 
fournissent  aujourd'hui  au  langage  familier  des  images  aussi  naturelles, 
aussi  peu  recherchées  que  celles  du  miroir  et  de  la  balance.  Mais  il  ne 
faut  hasarder  ces  translations  nouvelles,  qu'avec  la  certitude  que  les 
deux  termes  soient  bien  connus,  et  que  le  rapport  en  soit  juste  et 
sensible.»  [Eléments^  III,  115.)  En  somme,  Marmontel  se  boine  à 
constater  le  succès  de  ces  façons  de  parler  et  d'écrire,  et  conseille  la 
prudence  ;  peu  lui  importe,  d'ailleurs,  l'élégance  de  ces  métaphores, 
pourvu  qu'elles  soient  «exactes  ». 

Plus  d'un  écrivain  les  blâmait  chez  les  autres,  qui  les  pratiquait 
lui-même  couramment.  Diderot  emploie  au  figuré  des  mots  comme 
arithmétique,  anatomiser,  aplomb^  levier,  oscillation,  etc.  «  Ce  qui 
reste  de  tabac  le  soir  dans  ma  tabatière,  dit  Jacques  le  Fataliste,  est 


(1)  On  en  trouverait  quelques  autres  encore  ;  Part.  II,  3;  II,  13;  II,  14;  III,  18. 

(2)  Cf.  [Papou],  l'Art  du  poète  et  de  l'orateur,  4«  édit.,  p.  232. 

(3)  Voir  aussi  un  de  ses  contes  moraux  [le  Connaisseur),  où  il  raille  la  manie  de  C(  ?  mé- 
taphores chez  les  beaux  esprits. 
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en  raison  directe  de  l'amusement  ou  inverse  de  l'ennui  de  ma  journée. 
Je  vous  supplie,  lecteur,  de  vous  familiariser  avec  cette  manière  de 
dire  empruntée  de  la  géométrie,  parce  que  je  la  trouve  précise  et  que 
je  m'en  servirai  souvent.  »  (Vf,  33.)  C'est  pourtant  la  seule  méta- 
phore dont  il  se  sert  ;  son  excuse  semble  donc  cacher  une  ironie.  En 
fait,  Diderot  n'emploie  de  telles  métaphores  que  dans  ses  œuvres  phi- 
losophiques, jamais  dans  ses  contes.  Linguet  ose  reprocher  aux 
philosophes  leur  «jargon  moitié  métaphysique,  moitié  métaphorique  » 
[Annales,  XII,  424)  qui  cache  le  vide  des  idées  :  «  Supprimez  de  leurs 
écrits,  ajoute-t-il,  les  grands  mots  qui  ne  signifient  rien,  mais  qui 
étant  empruntés  des  arts  semblent  supposer  des  connaissances  éten^ 
dues  ;  rayez  les  masses,  les  ombres ^  le  concert,  le  calcul,  les  chocs, 
les  accords,  X harmonie,  il  ne  vous  restera  que  des  squelettes.  » 
[Ibid,,  IV,  274.)  Mais  lui-même  n'a-t-il  pas  fait  l'emploi  le  plus  auda- 
cieux de  ces  expressions,  sans  respect  du  bon  goût  et  du  bon  sens  ? 
Quelques-unes  produisent  un  effet  si  comique,  qu'il  faut  croire  que 
Linguet  a  voulu  railler  ;  il  n'a  pas  dédaigné  cette  forme  assez  gros- 
sière de  l'ironie  qui  consiste  dans  l'emphase  des  termes  figurés.  Pour- 
tant, quand  il  ne  raille  plus,  il  emploie  encore  ces  métaphores  qu'il 
relevait  avec  sévérité  dans  les  œuvres  de  ses  adversaires  :  il  mérita 
ainsi  le  reproche  (Féraud,  s.  v°  éréthisme)  qu'il  avait  adressé  à  d'au- 
tres. Il  n'était  coupable  ni  de  contradiction  ni  de  mauvaise  foi.  Toutes 
ces  expressions  étaient  à  la  mode  ;  bon  gré  mal  gré,  le  polémiste  qui 
écrit  au  courant  de  la  plume  et  dans  la  fougue  de  l'improvisation, 
emploie  celles  qui  ont  avec  le  piquant  de  la  nouveauté  l'énergie  propre 
à  satisfaire  une  imagination  ardente. 

En  résumé,  les  locutions  et  les  métaphores  scientifiques  étaient 
entrées  dans  le  tissu  même  de  la  langue  et  se  mélangeaient  aux 
expressions  les  plus  anciennes  d'une  manière  si  étroite,  qu'il  n'était 
pas  possible  toujours  de  démêler  les  unes  des  autres.  Elles  étaient  déjà 
«  naturelles  »,  comme  le  dit  Marmontel,  et  familières  ;  elles  le  sont 
aujourd'hui  plus  que  jamais  ;  nous  n'y  prenons  plus  garde.  Mais  il 
suffit  d'ouvrir  le  roman  de  la  quinzaine  ou  le  journal  du  matin  pour 
reconnaître  que  notre  langue  moderne  est  formée  d'un  amas  de  termes 
pédants  et  d'expressions  techniques,  et  que  la  science  a  souvent  mis 
plus  d'emphase  que  de  précision  dans  notre  vocabulaire  :  c'était  déjà 
la  langue  du  dix-huitième  siècle  :  dès  ce  moment,  les  sciences  contri- 
buèrent à  la  composition  et  à  la  formation  de  cette  langue  nouvelle.  Il 
reste  à  y  reconnaître  l'influence  des  beaux-arts  et  des  métiers.  Beau- 
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coup  d'observations  qui  précèdent  ont  trait  au  développement  général 
des  langues  techniques  et  s'appliquent  à  la  langue  des  arts  connme  à 
celle  des  sciences  ;  on  s'en  tiendra  donc  à  quelques  remarques  plus 
particulières  sur  la  vulgarisation  de  la  langue  des  arts  et  métiers. 


II.  —  Le  vocabulaire  des  arts  et  métiers. 

Au  dix-huitième  siècle  on  désignait  du  nom  dî'arts  les  arts  méca- 
niques eux-mêmes  ;  mais,  comme  nous  le  verrons,  on  se  gardait  bien 
de  confondre  les  métiers  et  les  beaux-arts.  L'œuvre  d'art  a  sa  noblesse, 
l'artiste  est  accueilU  dans  la  société  mondaine  ;  la  langue  même  de 
l'art  devient  peu  à  peu  familière  aux  esprits  et  se  vulgarise. 

La  musique  et  la  peinture,  en  particulier,  sont  à  la  mode.  Faut-il 
rappeler  les  discussions  qui  s'élèvent  à  propos  de  la  supériorité  de  la 
musique  italienne  sur  la  musique  française  ?  Les  brochures  se  multi- 
plient, les  salons  sont  divisés  ;  à  l'Opéra,  il  y  a  le  «  coin  du  roi  »  et  le 
€  coin  de  la  reine  » . 

En  même  temps  les  expositions  de  peinture,  d'abord  rares  et  inter- 
mittentes, deviennent,  vers  le  milieu  du  siècle,  plus  régulières, 
annuelles  ou  bisannuelles. 

Il  est  de  bon  ton  de  se  montrer  initié  à  la  pratique  des  arts,  de  la 
peinture  surtout;  or,  à  quoi  se  ferait  reconnaître  «  le  connaisseur  », 
s'il  n'affectait  les  termes  de  l'art?  «  Il  est  vrai,  dit  un  personnage  de 
M""®  de  Genlis,  qu'on  n'a  jamais  formé  tant  de  cabinets,  et  que  tous 
les  journalistes  nous  assurent  qu'ils  sont  connaisseurs  et  que,  pour 
nous  le  prouver,  ils  emploient  tous  les  termes  scientifiques  adoptés  par 
certains  amateurs  :  ils  disent  qu'un  artiste  a  un  faille  précieux,  que  le 
faire  d'un  ouvrage  est  bon  ou  mauvais,  etc.  » 

M""^  de  Genlis  avait  à  cœur  de  combattre,  comme  un  ridicule,  cette 
manie  des  termes  d'art  dont  le  jargon  mondain  s'était  enrichi  ;  dans 
une  des  pièces  de  son  Théâtre  d'éducation  [Le  voyageur,  II,  \),  elle 
met  en  scène  le  vicomte  de  Melville  qui  ne  parle  que  de  peinture  et 
de  musique  et  cherche  à  étourdir  ses  interlocuteurs  de  son  vocabulaire 
technique.  Pour  rendre  plus  efficace  la  leçon  qu'elle  donne,  ^l"*'  de 
Genlis  a  pris  soin  de  souligner  les  expressions  qui  lui  semblent  ridi- 
cules :  site;  vue  agreste;  vue  pittoresque  ;  grandes  masses  de  lumière 
d'un  effet  très  piquant;  la  sévérité  d'un  paysage  ;  une  nature  iiiajes- 
tueuse  et  imposante;  aspect;  un  peuple  qui  a  de  la  grâce;  un  vernis 
agréable;  une  grande  fraîcheur  de  coloris;  nous  connaissons  l'art  des 
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nuances;  les  données  sont  les  mêmes  ;  les  Italiens  ont  seuls  connu  les 
grands  effets  d harmonie^  leur  style  est  2:)lus  pur,  leurs  idées  plus 
fraîches,  on  trouve  dans  leurs  plus  petits  airs  de  jolies  intentions,  de 
la  grâce,  de  Yélégance  et  des  motifs  bien  soutenus.  Le  vicomte 
regarde  un  portrait  :  «  Détestable,  s'écrie-t-il,  aucune  entente  du 
mélange  des  couleurs,  un  faire  mesquin,  une  petite  manière...  »  Ce 
que  condamne  l'auteur,  c'est  donc  tout  à  la  fois  les'termes  d'atelier  et 
leur  emploi  métaphorique.  D'où  cet  abus  provenait-il,  sinon  du  succès 
même  qu'avaient  obtenu  les  arts,  les  œuvres  et  le  langage  des 
artistes  ? 

Dans  le  jargon  mondain,  on  employait  sans  discernement  les  termes 
et  les  métaphores  de  peinture  et  de  musique  ;  mais  l'usage  en  était 
depuis  longtemps  accepté  dans  la  littérature  elle-même. 

Les  deux  écrivains  les  plus  originaux  de  l'époque,  Rousseau  et 
Diderot,  se  sont  fait  dans  le  domaine  des  arts  un  renom  et  une  auto- 
rité de  spécialistes.  Avant  de  se  consacrer  à  la  philosophie,  Rousseau 
s'était  fait  connaître  comme  musicien.  Diderot,  de  son  côté,  vivait  au 
milieu  des  peintres  ;  il  était  l'ami  des  plus  célèbres,  il  se  fit  leur  conseil- 
ler et  leur  juge  ;  il  rédige  pour  Grimm  des  Salons  où  il  explique  les 
tableaux,  les  interprète  et  les  refait  à  sa  manière,  non  sans  tenir 
compte,  suivant  son  expression,  «  du  technique  »  de  l'artiste. 
Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'y  trouver  des  termes  très 
spéciaux  :  \q^  accessoires  [^tcHq^  secondaires)  d'un  tableau,  peindre 
large.,  tableau  où  les  parties  sont  très  ressenties.,  prononcer  les 
muscles,  mannequiner.,  conserver  son  esquisse.,  la  manière,  le  ma- 
niéré, les  rouges,  les  blancs,  tourmenter  sa  couleur,  le  faire.,  faire 
de  la  chair,  les  ciels,  les  fonds.,  arbres  touchés  fortement,  terrasse 
chaudement  peinte.,  les  fabriques.,  carnations.,  le  style,  le  saillant. 
L'écrivain  ne  se  fait  même  pas  scrupule  d'employer  l'argot  des  ateliers, 
les  mots  poché,  fricassée  «fricassée  d'anges  de  Fragonard».  Sans 
doute,  ces  Salons  restèrent  longtemps  inédits,  mais  le  manuscrit  cir- 
culait dans  les  compagnies  que  Diderot  fréquentait,  et  contribuait 
encore  à  vulgariser  tous  ces  termes. 

La  langue  des  arts  était  si  familière  à  Rousseau  et  à  Diderot,  qu'ils 
l'ont  transportée  dans  leurs  œuvres  philosophiques  et  Httéraires  et 
qu'ils  en  ont  tiré  des  métaphores  nouvelles.  (Voir  le  Lexique.)  Il  faut 
remarquer  que  souvent  ces  métaphores  sont  très  poussées  et  d'un  relief 
très  accusé  :  l'écrivain  ne  les  a  point  employées  sans  intention  et  par 
distraction.  Dans  les  Confessions,  on  trouve,  par  exemple,  cette  phrase  : 
«  Ma  tête,  montée  au  ton  d'un  instrument  étranger,  était  hors  de  son 
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diapason...  Je  cessai  mes  folies,  ou  du  moins  j'en  6s  de  plus  accor- 
dantes avec  mon  naturel.  »  Chez  Diderot,  les  métaphores  artistiques 
sont  moins  nombreuses  que  les  métaphores  scientifiques,  mai-  elles 
sont  plus  originales  et  plus  intéressantes  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suf- 
fit de  lire  dans  le  Lexique  les  mois  :  corde,  fibre,  harmonie,  ton,  éson- 
nance,  croqué,  fait,  calqué,  moule.  En  voici  qui  étaient  part  culiè- 
rement  hardies  et  qui,  pour  être  comprises,  réclamaient  des  co  inais- 
sances  spéciales.  La  première  est  tirée  de  la  musique:  «Des  sensibilités 
diverses  qui  se  concertent  entre  elles  pour  obtenir  le  plus  grand  effet 
possible,  qui  se  diapasonnent,  qui  s'affaiblissent,  qui  se  fortifieut,  qui 
se  nuancent  pour  former  un  tout  qui  soit  un,  cela  me  fait  rire.  »  {Parad. 
sur  le  comédien.)  La  seconde  est  empruntée  à  la  peinture;  parlant  des 
Saisons  de  Saint-Lambert,  Diderot  écrit  (V,  249)  :  «  Ce  qu'il  ignore  sur- 
tout c'est  le  secret  des  laissés.  Le  prefnier  peintre  que  vous  trouverez 
vous  expliquera  ce  mot.  »  L'écrivain  semble  avouer  ici  qu'il  exige  trop 
du  lecteur  ;  mais  rien  n'arrête  Diderot  quand  sa  verve  l'emporte.  Son 
style  a  l'imprévu  et  la  brusquerie  qu'on  trouve  dans  la  conversation 
du  neveu  de  Rameau;  écoutez  celui-ci:  «  L'homme  nécessiteux  ne 
marche  pas  comme  un  autre,  il  saute,  il  rampe,  il  se  tortille,  il  se  traîne, 
il  passe  sa  vie  à  prendre  et  à  exécuter  des  positions.  —  Qu'est-ce  que 
des  positions?  —  Allez  le  demander  à  Noverre.  »  Le  langage  de  cet 
homme  singulier  est  à  l'emporte-pièce,  comme  son  caractère,  il  est  fait 
d'éléments  divers,  empruntés  aussi  bien  aux  arts  qu'aux  sciences,  aussi 
bien  à  la  danse  qu'à  la  peinture  ou  à  la  musique. 

On  peut  admettre  que  Rousseau  et  Diderot  ont  contribué,  plus  que 
d'autres  écrivains,  à  répandre  ces  métaphores  artistiques,  et  que  l'in- 
fluence de  leur  exemple  s'est  ajoutée  à  la  contagion  de  la  mode.  Com- 
ment les  écrivains  secondaires,  qui  se  préoccupent  de  se  mettre  au 
ton  du  jour  pour  obtenir  un  succès  facile,  ne  se  seraient-ils  pas  sentis 
encouragés  à  faire  ce  que  faisaient  les  plus  grands  écrivains  de 
l'époque  ?  Aussi,  Dorât  a-t-il  plus  prodigué  ces  métaphores  que  l)iderot 
lui-même  ;  les  personnages  de  ses  romans,  dans  leurs  lettres,  et  l'au- 
teur lui-même,  dans  ses  récits,  recherchent  ces  expressions  comme 
une  élégance  et  une  coquetterie.  A  mesure  que  le  siècle  s'écoule,  elles 
envahissent  de  plus  en  plus  la  langue  littéraire,  comme  la  langue 
mondaine  ;  il  en  est  de  ces  métaphores  .comme  des  néologismes 
mêmes;  vers  1780,  l'abus  en  est  devenu  si  général  qu'il  inquiète  les 
esprits  les  moins  timorés.  «  Chacun,  dit  Mercier  en  1783,  a  la  manie 
de  se  connaître  en  peinture  et  en  musique,  et  les  gens  de  lettres,  en 
général,  ne  s'y  connaissent  pas,  quoiqu'ils  affectent  aujourd'hui  de^ 
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faire  entrer  dans  leur  style  beaucoup  de  termes  de  cet  art.  »  [Tabl.^ 
V,  321.)  Tout  en  se  montrant  plein  d'indulgence  pour  Linguet  qui 
emploie  beaucoup  de  ces  métaphores  artistiques,  Féraud  en  condamne 
énergiqoement  l'abus  à  cause  de  ses  conséquences,  l'affectation  et 
l'obscurité  du  style.  «  La  fureur,  dit-il  (s.  \°  éréthisme),  de  tirer 
leurs  métaphores  des  termes  d'art,  inconnus  à  la  plupart  des  lecteurs, 
est  une  maladie  des  auteurs  de  ce  siècle.  » 

L'affectation  avait  une  excuse  quand  l'écrivain  traitait  des  beaux- 
arts  ou  de  sujets  analogues.  En  particulier,  l'usage  des  métaphores  a 
fourni  une  langue  souple,  riche  et  nuancée,  à  la  critique  littéraire. 
Jusqu'au  dix-huitième  siècle  elle  s'en  était  tenue  aux  discussions  géné- 
rales et  métaphysiques  sur  les  règles  du  goût  ;  du  jour  oii  elle  entrait 
dans  le  détail  des  œuvres,  il  lui  fallait  bien,  faute  de  ressources  pro- 
pres, emprunter  aux  beaux-arts  le  vocabulaire  qui  lui  manquait. 
Nos  plus  grands  critiques  modernes  ont  fortement  mélangé  leur  style 
de  termes  et  de  métaphores  artistiques.  C'est  ce  que  les  critiques  de 
l'antiquité  avaient  déjà  fait,  c'est  ce  que  nos  critiques  français  com- 
mencèrent à  faire  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
A  propos  des  mots  esquisse^  ébauche,  Féraud  remarque  que  ces  mots 
sont  depuis  le  milieu  du  siècle  appliqués  aux  ouvrages  de  l'esprit.  De 
même  entente  est  un  mot  de  peinture  et  d'architecture  qui  a  passé  dans 
la  critique  littéraire  :  V entente  du  théâtre,  V entente  du  plan  d'une  tra- 
gédie. La  critique  d'art  qui  avait  emprunté  à  la  littérature  le  mot 
style  lui  a  donné  le  mot  manière \  «depuis  quelque  temps,  écrit 
Féraud,  comme  les  changements  plaisent  dans  les  expressions  comme 
dans  les  modes,  on  parle  de  stijle  en  peinture  et  de  manière  dans  le^ 
belles-lettres.  » 

Mais  qu'on  ouvre  les  Deux  Ages  de  La  Dixmérie  et  l'on  verra  com- 
ment la  critique  d'alors  pratique  l'emploi  des  termes  d'arts  ;  les  mots 
coloris^  pinceau,  touche^  reviennent  à  toutes  les  pages  ;  l'abus  en 
est  d'autant  plus  condamnable  que  l'auteur,  en  accumulant  ces 
figures,  se  croit  dispensé  de  juger  les  œuvres  ;  il  ne  réussit  pas  à  dis- 
simuler sous  l'abondance  de  ces  métaphores  la  pauvreté  de  sa  cri- 
tique. 

Au  moins  La  Dixmérie  n'emploie-t-il  que  les  métaphores  les  plus 
banales  ;  mais  certains  écrivains,  et  non  des  moindres,  se  sont  fait  du 
mélange  de  ces  figures  une  sorte  de  jargon.  En  vérité,  Linguet  a-t-il 
tort  de  se  montrer  sévère  quand  Marmontel  écrit  que  «le  cercle  ^^ 
Airs  italiens  est  trop  étendu,  leur  dessin  trop  développé  »  [Annales^ 
I,  436),  quand  d'Alembert  parle  de  «  la  manière  de  Despréaux...,  de 
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celle  de  feacine,  aussi  correcte  mais  plus  moelleuse,  de  celle  de  M.  de 
Voltaire  aisée,  svelte?  «  Linguet  s'élève  contre  l'emploi  de  svelte^  moel- 
leux :  «  ce  qui  est  intolérable,  dit-il,  c'est  d'adapter  à  cette  m  mière 
des  poètes  des  épithètes  qui  caractérisent  des  statues...  Dire  une 
manière  moelleuse,  une  manière  svelte^  c'est  tout  confondre  et  ibuser 
également  des  mots  et  des  idées,  w  {Aiin.^  YI,  306.)  Et  pourta  it,  ces 
termes  ont  pris  tant  d'extension  que  nous  les  employons  couraïament 
aujourd'hui  ;  Condorcet  avait  parlé  d'une  «  diction  hachée^  monotone 
et  sèche  ».  Rien  de  plus  maniéré,  déclarait  alors  Linguet  ;  rien  déplus 
naturel  maintenant. 

Ce  qui  choquait  alors  ne  nous  choque  plus  :  beaucoup  de  ces  mots 
qui  paraissaient  «transposés  sans  nécessité  (1)  »  d'un  art  à  Fautre, 
que  l'on  condamnait  dans  les  œuvres  littéraires  comme  une  nou- 
veauté et  une  affectation  de  mauvais  goût,  sont  entrés  dans  la  langue 
usuelle  :  svelte  n'est  plus  un  mot  technique,  entente  s'applique  à  tout, 
est  compris  de  tous,  ainsi  que  esquisse,  ébauche^  etc.  La  langue  lit- 
téraire, qui  a  vulgarisé  ces  termes,  n'en  a  plus  l'emploi  exclusif.  Dans 
la  conversation  comme  dans  le  style  littéraire,  il  faut  en  user  avec 
discrétion  ;  mais  la  mesure  à  garder  n'est  pas  réglée  par  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  du  goût  ;  il  faut  se  mettre  à  la  portée  des  auditeurs  ou 
des  lecteurs,  et  ne  point  les  irriter  par  l'étalage  du  pédantisme.  Sous 
cette  réserve,  l'usage  de  ces  expressions  est  admis  ;  il  n'y  a  plus  d'in- 
terdiction formelle  et  rigoureuse. 

Les  circonstances  avaient  singulièrement  favorisé  l'introduction 
des  vocabulaires  de  la  science  et  de  l'art  dans  la  langue  générale  et 
dans  la  langue  littéraire  :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  langue  des 
métiers.  Connaître  les  sciences  et  les  arts,  en  employer  les  termes, 
c'était  une  marque  de  distinction  ;  mais  se  montrer  instruit  ou  habile 
dans  les  choses  du  travail  manuel,  c'était  compromettre  sa  réputation 
ou  avouer  la  bassesse  de  son  origine.  Au  dix-septième  siècle,  Caillières 
proscrit  l'emploi  métaphorique  de  tournure;  \\  demande  qu'on  restitue 
ce  mot  au  métier  des  tourneurs,  et  «  qu'on  cesse  de  lui  faire  un  vol 
plus  propre  à  avilir  notre  langue  qu'à  l'enrichir  ».  Un  siècle  plus  tard, 
Thomas  se  montre  aussi  dédaigneux,  mais  il  fait  valoir  des  raisons 
plus  profondes  :  «  La  langue  des  ateliers,  dit-il,  qui  n'est  connue  de 
personne  que  de  ceux  qui  exercent  particulièrement  un  métier  ou  un 
art,  langue  qui  ressemble  plutôt  à  un  jargon,  langue  qu'il  est  très  dif- 

(1)  M"»»  Riccoboni,  Lettre  à  mylord  Rivers,  XLIV*  lettre. 
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ficile  de  constater,  et  qui  le  plus  souvent  varie  de  province  à  pro- 
vince, n'a  point  été  admise  dans  le  Dictionnaire  de  r Académie; 
elle  n'est  pas  plus  du  ressort  de  l'Académie  que  du  public  ;  ce  n'est 
pas  proprement  la  langue  française...  »  (IV,  263.) 

La  langue  des  métiers  n'a  donc  pas  complètement  réussi  à  se 
relever  du  profond  discrédit  où  elle  était  maintenue  non  seulement 
par  une  fausse  délicatesse,  mais  aussi  par  la  nature  des  ouvrages 
manuels  ;  les  uns,  en  efîet,  n'offrent  aucun  intérêt  à  la  curiosité  de 
l'esprit,  les  autres  la  rebutent  par  la  difficulté  et  la  complexité  de  leurs 
détails.  Déjà  la  langue  du  seizième  siècle  avait  emprunté  aux  métiers 
quelques  métaphores  ;  les  termes  les  plus  connus  ou  les  moins  spé- 
ciaux les  avaient  fournies.  Le  dix-septième  siècle  n'avait  pas  refusé 
cet  héritage  ;  les  précieuses  mêmes  avaient  contribué  à  faire  la  fortune 
de  l'emploi  figuré  du  mot  tour.  Il  semblait  donc  inutile,  sinon  difficile, 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  termes  que  la  langue  générale  s'était 
déjà  appropriés  ;  ce  qui  importait  surtout,  c'était,  en  réhabilitant  les 
métiers,  d'en  réhabiliter  la  langue  elle-même. 

Ce  fut  l'œuvre  de  Rousseau  et  de  Diderot  :  fils  d'ouvriers  et  obligés 
eux-mêmes  de  travailler  pour  vivre,  ils  avaient  l'orgueil  de  leur  humble 
naissance  ;  voulant  vaincre  les  préjugés,  ils  ne  craignirent  pas  de 
remettre  en  honneur  le  travail  manuel.  Dans  V Emile,  Rousseau  expli- 
quait les  avantages  moraux  qu'il  procure  ;  en  même  temps  Diderot 
entreprenait  la  tâche  immense  d'exposer  dans  VEncyclopédie  le  détail 
de  tous  les  métiers,  de  toutes  les  opérations  mécaniques,  de  tous  les 
outils. 

Sans  doute,  ces  écrivains  ne  sont  pas  seuls  à  vouloir  relever  les 
métiers  du  mépris  où  ils  sont  tombés.  Dans  la  préface  de  VEncyclo- 
pédie, d'Alembert,  amené  à  comparer  les  arts  libéraux  et  les  arts 
mécaniques,  explique  par  diverses  raisons  scientifiques  et  philoso- 
phiques la  supériorité  qu'on  accorde  généralement  aux  premiers  ; 
mais  les  arts  mécaniques  l'emportent  par  leur  utilité.  «  La  société,  en 
respectant  avec  justice  les  grands  génies  qui  l'éclairent,  ne  doit  point 
avilir  les  mains  qui  la  servent.  »  D'Alembert  se  contente  de  réclamer 
les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes  avantages  pour  les  arts  et  les  mé- 
tiers. Mais  Rousseau  et  Diderot  affirment  la  supériorité  des  arts  méca- 
niques, et  tous  deux  apportent  dans  leur  plaidoyer  une  âpreté  agres- 
sive, une  véhémence  qui  contrastent  singulièrement  avec  la  modéra- 
tion de  d'Alembert. 

Quelles  sont  les  conclusions  de  Rousseau  et  de  Diderot?  Puisque 
les  métiers  sont  supérieurs  aux  arts,  ce  qu'il  faut  faire  apprendre  à 
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Emile,  dit  Rousseau,  c'est  un  métier,  non  pas  un  art.  Un  métier, 
seul,  lui  permettra  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  \'ie  et  lui  de  nnera 
en  même  temps  l'indépendance  et  la  dignité.  Pour  donner  à  se^  con- 
seils quelque  chose  de  plus  pressant,  Rousseau  recourt  au  voca- 
bulaire même  des  métiers  :  a  Jeune  homme...  apprends  à  mani(  rd'un 
bras  vigoureux  la  hache,  à  équarrir  une  poutre,  à  monter  sur  un 
comble,  à  poser  un  faîte,  à  raffermir  de  jambes  de  force  et  d'en- 
traits.  »  [Emile,  III.)  Pourquoi,  en  effet,  ne  nommerait-il  pas  ces  choses 
parleur  nom?  Rousseau  ne  se  demande  pas  si  un  terme  gênerai  ou 
une  périphrase  serait  plus  noble  ?  Réhabiliter  la  chose,  c'est  du  même 
coup  réhabiliter  le  mot.  Il  semble  éprouver  le  même  plaisir  à  désigner 
les  outils  qu'à  les  voir  manier  ;  car  «  la  grue,  le  cabestan,  le  mouton, 
le  jeu  d'une  machine  quelconque...  attachent  ses  regards  »  (2°  Dlal.)  ; 
c'est  donc  plus  par  simplicité  d'âme  que  par  affectation  ou  orgueil  de 
théoricien,  qu'il  parle  de  ces  choses  avec  tant  d'exactitude  et  de  com- 
plaisance. Grâce  à  lui  il  deviendra  honorable  de  connaître  et  d'exercer 
un  métier.  La  langue  des  métiers  elle-même  ne  sera  plus  avilie  et 
dégradée. 

Rousseau  avait  fait  sentir  la  nécessité  d'apprendre  un  métier, 
Diderot  s'appliqua  à  les  faire  tous  connaître.  «  Qu'il  sorte,  disait-il,  du 
sein  des  Académies  quelque  homme  qui  descende  dans  les  ateliers, 
qui  y  recueille  les  phénomènes  des  arts  [c'est-à-dire  des  métiers]  et 
qui  nous  les  expose  dans  un  ouvrage  qui  détermine  les  artistes  à  lire, 
les  philosophes  à  penser  utilement,..  »  (Encyclopédie,  art.  Art.) 

Ne  s'était-il  pas  efforcé  de  remplir  lui-même  ce  programme?  Il 
s'était  chargé  des  articles  de  VEncij  dopé  die  qui  avaient  trait  aux  mé- 
tiers ;  il  avait  fait  graver  de  merveilleuses  planches  pour  faciliter  l'in- 
teUigence  de  ses  descriptions  minutieuses. 

Au  sujet  de  la  langue  même  des  métiers,  Diderot  montre  qu'elle 
est  imparfaite  pour  deux  causes,  à  savoir  «  la  disette  des  mots  propres 
et  l'abondance  des  synonymes  ».  Reaucoup  d'outils  ont  une  dénomi- 
nation commune  à  d'autres  ;  quelques-uns  ont,  au  contraire,  plusieurs 
noms  ;  un  outil  d'une  forme  singulière  n'a  pas  de  nom  ou  bien  porte 
le  nom  d'un  outil  avec  lequel  il  n'a  aucune  ressemblance.  De  plus,  la 
langue  des  métiers  change  d'une  ville  ou  même  d'une  usine  à  Tautre. 
Il  y  aurait  donc  lieu  de  fixer  la  langue  des  arts  et  de  la  régulariser; 
il  faut  pour  cette  tâche  un  «  bon  logicien  ».  Tout  d'abord,  il  devrait 
fixer  la  valeur  des  termes  corrélatifs  grand,  gros,  moyen,  mince, 
épais,  faible,  petit,  léger,  pesant,  etc.  En  second  lieu,  il  devrait 
déterminer  les  noms  des  outils  sur  leur  forme  et  sur  la  ressemblance 
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que  beaucoup  d'outils  ont  entre  eux.  Pour  arriver  à  un  tel  résultat, 
il  faut  se  familiariser  avec  les  métiers  :  «  Ils  en  valent  bien  la  peine, 
soit  qu'on  les  considère  par  les  avantages  qu'on  en  tire,  ou  par  l'hon- 
neur qu'ils  font  à  l'esprit  humain.  »  Corriger  et  améliorer  ainsi  la 
langue  des  métiers,  c'était  lui  donner  la  beauté  d'une  langue  «  bien 
faite  »  suivant  l'expression  de  Condillac,  et  l'élever  à  la  dignité  d'une 
langue  philosophique. 

La  réhabilitation  tentée  par  Diderot  et  Rousseau  eut-elle  des  consé- 
quences dans  les  transformations  de  la  langue  ?  La  langue  usuelle  n'a 
rien  emprunté  aux  métiers  ;  mais  la  langue  littéraire  n'a  pas  été  aussi 
dédaigneuse.  Bon  nombre  d'écrivains  usent  de  termes  et  de  méta- 
phores tirés  du  vocabulaire  des  métiers  ;  toutefois  une  distinction  est 
ici  nécessaire.  —  Quand  Linguet  parle  de  ces  économistes  qui 
«  d'une  main  toute  blanche  encore  de  leur  pâte  et  de  leur  mouture  se 
sont  avisés  de  vouloir  repétrir  notre  législation»-  (A7m.  III,  247), 
quand  il  compare  les  vains  efforts  des  législateurs  au  travail  du  «  res- 
semelage »  (XIII,  438)  par  lequel  l'ouvrier  raccommode  mais  ne  peut 
point  remettre  à  neuf,  peut-on  admettre  que  l'emploi  de  ces  images 
contribue  à  relever  la  langue  des  métiers?  Elle  s'avilit,  au  contraire, 
quand  elle  fournit  à  la  polémique  des  comparaisons  injurieuses  et  des 
métaphores  méprisantes.  Si  le  travail  manuel  a  sa  dignité,  il  y  a  des 
métiers  qui  n'ont  pour  objet  que  de  pourvoir  aux  nécessités  les  plus 
vulgaires  ;  y  faire  allusion ,  c'est  éveiller  des  idées  triviales  ou  plaisantes. 
La  satire  et  même  l'ironie  ne  pouvaient  pas  négliger  cette  ressource  : 
Beaumarchais  en  a  fait  dans  ses  Mémoires  un  emploi  fréquent. 

En  revanche,  la  philosophie  et  la  critique  littéraire  ont  emprunté 
quelques  images  aux  métiers  les  moins  méprisés  :  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  construction,  au  travail  des  étoffes,  des  métaux  et  des 
pierres  précieuses  enrichissent  alors  la  langue  de  nouvelles  expres- 
sions. Les  économistes,  en  particulier,  ne  les  recherchent  pas  moins 
que  les  métaphores  scientifiques  :  l'emploi  figuré  des  mots  arc-bou- 
tant,  cavei\  membrure^  pont  volant^  engrenure^  niveler,  revient  fré- 
quemment dans  leurs  ouvrages  ;  Rousseau  emploiera  de  même  pla- 
caye,  règle,  élimer^  refonte,  enclume^  etc. 

Rivarol  mêle  aux  métaphores  scientifiques  et  artistiques,  des  figures 
prises  aux  métiers,  au  commerce  ;  le  court  recueil  de  ses  œuvres  est 
le  répertoire  le  plus  complet  des  richesses  que  le  vocabulaire  technique 
a  données  à  la  langue  morale  et  littéraire  ;  pour  s'en  convaincre,  il 
suffirait  de  comparer  les  oeuvres  de  Saint-Evremond  à  celles  de  Ri- 
varol ;  les  écrivains  traitent  les  sujets  de  même  nature,  mais  la  langue 
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n'est  plus  la  même.  Malgré  l'estime  et  l'admiration  qu'il  professe  pour 
les  doctrines  et  les  œuvres  du  dix-septième  siècle,  Rivarol  est  déjà  un 
écrivain  moderne,  surtout  par  le  caractère  de  son  style  figurr  ;  sans 
répudier  les  métaphores  classiques,  il  recherche  les  métaphoi'es  les 
plus  nouvelles.  Il  écrira,  par  exemple  :  «  Le  style  de  La  Harpe  est  poli 
sans  avoir  de  l'éclat  ;  on  voit  qu'il  l'a  passé  au  brunissoir.  »  Le  voca- 
bulaire des  métiers  devient,  avec  le  vocabulaire  des  sciences  et  des 
arts,  un  élément  important  de  la  langue  littéraire.  La  langue  pitto- 
resque, dont  la  création  date  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  qui 
s'est  formée  tout  d'abord  d'éléments  empruntés  aux  scienccb,  aUx 
arts  et  aux  métiers,  devait  consacrer  la  réhabilitation  et  le  succès 
de  ces  vocabulaires  techniques. 

III.  —  Création  de  la  langue  pittoresque  : 
mélange  de  termes  populaires  et  techniques. 

((  L'art  de  rendre  la  nature,  écrivait  en  1773  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  est  si  nouveau,  que  les  termes  mêmes  n'en  sont  pas  inventés.  » 
(Voyage  à  l'Ile  de  France,  lett.  XXVIII).  Les  œuvres  de  tant  de  ((des- 
criptifs »,  de  Saint-Lambert,  de  Roucher,  de  Delille,  loin  de  remédier 
au  mal,  témoignaient,  au  contraire,  de  l'insuffisance  de  la  langue 
comme  de  l'impuissance  des  écrivains.  Que  n'avaient-ils  point  décrit 
pourtant?  Les  saisons,  les  mois,  les  jardins  et  toutes  les  variétés  des 
plantes  et  des  fleurs  ;  ils  n'avaient  négligé  ni  les  épithètes  ni  les  péri- 
phrases. Mais  leurs  Géorgiques  ressemblaient  trop  aux  exercices  d'un 
rhétoricien  qui  a  appris  l'art  du  ((  coloris  »  dans  les  Réflexions  cri- 
tiques de  l'abbé  Dubos.  Pour  reyidre  la  nature,  il  n'était  besoin  ni  de 
livres  ni  de  recettes  ;  plutôt  que  de  pratiquer  les  figures  de  styie  et  de 
pensée,  il  fallait,  comme  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ob- 
server le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  étudier  la  richesse  et  la  variété 
des  couleurs  qui  s'étalent  sur  l'aile  des  papillons  ;  il  fallait  apporter 
dans  ces  observations  et  ces  études  l'attention  du  savant,  le  goût 
délicat  de  l'artiste. 

Il  fallait  aussi  créer  une  langue.  On  s'est  demandé  parfois  dans 
quelle  mesure  les  écrivains  qui  révèlent  un  art  nouveau,  des  façons 
nouvelles  de  sentir,  ont  le  droit  de  renouveler  la  langue.  Ramener 
tout  à  une  question  de  pure  forme,  comme  le  firent  souvent  les  dis- 
ciples maladroits  des  grands  novateurs,  sans  doute,  c'est  rai)etisser 
l'art  et  compromettre  le  succès  des  tentatives  les  plus  heureuses  ;  car 
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les  innovations  apportées  dans  la  forme  de  l'expression  ne  se  justi- 
fient que  par  la  sincérité  et  l'originalité  des  sentiments  exprimés. 
Tout  en  faisant  ces  réserves,  il  faut  admettre  qu'il  n'est  pas  de  réno- 
vation de  lart  littéraire  qui  n'entraîne  ou  ne  suppose  une  rénovation 
de  la  langue  elle-même.  On  dit  que  la  langue  est  une  œuvre  ano- 
nyme et  collective  à  laquelle  personne  ne  peut  toucher,  que  cette 
langue  doit  suffire  à  exprimer  tous  les  sentiments.  C'est  oublier  qu'une 
langue  littéraire  est  toujours  artificielle,  puisqu'elle  est  formée  d'un 
nombre  plus  ou  moins  étendu  de  mots  choisis,  appropriés  d'une  part 
ta  ridéal  des  écrivains  et  d'une  société  d'élite,  d'autre  part  aux  genres 
que  ces  écrivains  cultivent,  que  cette  société  encourage.  Les  clas- 
siques avaient  cru  que  la  langue  littéraire  pouvait  être  fixée,  qu'elle 
répondait  à  une  conception  immuable  de  la  beauté.  Rien  ne  montre 
mieux,  au  contraire,  ce  qu'il  y  avait  d'étroit  dans  cette  doctrine,  et 
d'insuffisant  dans  la  langue  classique,  que  les  efforts  tentés  au  dix- 
huitième  siècle  pour  l'adapter  à  la  description  des  choses  matérielles 
et  pittoresques.  Comment  peindre  les  choses  les  plus  humbles  et  les 
plus  familières  avec  la  langue  de  la  tragédie  et  de  l'éloquence  ?  Les 
poètes  du  dix-huitième  siècle  développaient  longuement  des  hors- 
d'œuvre,  des  épisodes,  pour  se  tirer  d'embarras  :  un  écrivain  sincè- 
rement épris  des  choses  de  la  nature,  comme  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  ne  pouvait  recourir  à  de  tels  expédients  ;  d'ailleurs,  les  diffi- 
cultés n'étaient  pas  insurmontables.  Une  langue  littéraire  n'est  pas  un 
système  définitif  de  formules  dans  lesquelles  toute  réalité  morale  ou 
matérielle  doit  rentrer  coûte  que  coûte,  c'est  un  appareil  très  simple 
qui  se  prête  à  toutes  les  formes  de  l'art  et  de  la  pensée.  Racine  l'avait 
pliée  à  la  description  des  choses  morales,  Bernardin  de  Saint-Pierre 
pouvait  la  plier  à  la  description  des  choses  pittoresques. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  est,  en  effet,  le  véritable  créateur  de  la 
langue  pittoresque.  Sans  doute  J.-J.  Rousseau  avait  avant  lui  répandu 
le  sentiment  de  la  nature  ;  mais,  en  face  des  beautés  naturelles,  le 
philosophe  s'était  plutôt  abandonné  aux  effusions  de  son  cœur  qu'ap- 
pliqué à  décrire  la  réalité  ;  quand  il  la  peignait,  c'était  d'un  large 
coup  de  pinceau,  avec  exactitude,  mais  aussi  avec  sobriété.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  apporta  dans  la  description  plus  de  précision,  un 
souci  plus  minutieux  du  détail  et  de  la  réalité  matérielle.  D'autres  tra- 
vaillèrent en  même  temps  à  façonner  cette  langue  pittoresque  qui 
peint  la  physionomie  même  des  choses  ;  il  serait  injuste  d'oublier  ce 
qu'elle  doit  à  un  voyageur  comme  Yolney,  surtout  à  un  savant  comme 
Saussure,  dont  le  style  offre  des  ressemblances  curieuses  avec  celui 
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de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  l'auteur  des  Etudes  de  la  Xature 
s'est  distingué  entre  tous  par  la  science  et  la  beauté  de  sa  pr^se,  et 
par  les  progrès  décisifs  qu'il  a  fait  accomplir  à  la  langue  franc;  ise.  Il 
avait  beaucoup  réfléchi  sur  son  art  :  rien  n'est  plus  attachant  i  i  plus 
instructif  que  la  théorie  générale  qu'il  développe  sur  la  description 
pittoresque  dans  le  chapitre  X  des  Etudes.  Dans  les  premières  pages 
de  V Etude  onzième,  il  indique  par  quels  moyens  il  prétend  rei  lédier 
aux  insuffisances  du  vocabulaire  de  la  botanique  ;  mais  ces  critiques 
ont,  en  réalité,  une  portée  plus  générale  ;  car,  comme  Bernar  lin  de 
Saint-Pierre  l'avoue  lui-même,  ce  qu'il  dit  a  pourra  servir  à  s'exjirimer 
non  seulement  dans  la  botanique  et  dans  l'étude  des  hautes  sciences 
naturelles,  mais  dans  tous  les  arts,  où  nous  manquons  à  chaque  ins- 
tant de  termes  pour  rendre  les  nuances  et  les  formes  des  objets  ». 

Tout  d'abord,  pour  nommer  les  choses,  quelle  désignation  fau- 
dra-t-il  adopter  ?  car  il  y  a,  pour  les  plantes  du  moins,  une  nomen- 
clature scientifique  et  une  nomenclature  populaire.  Quand  J.-J.  Rous- 
seau raconte  les  promenades  au  cours  desquelles  il  reconnaît  les  herbes 
qui  enrichiront  sa  collection,  il  emploie  le  langage  du  savant  :  o  Là  je 
trouvai  la  dentaire  heptaphyllos,  le  cyclamen.,  le  nidus  avis.,  le  grand 
laserpitium.,.  ;  je  m'assis  sur  des  oreillers  de  lycopodium  » 
{Prom..,  7)  ;  une  autre  fois  il  découvre  le  Pieris  hieracioïdes.,  le  Bu- 
plerum  falcatum^  le  Cerastium  aquaticum  {P?'om.,2);  il  donne  à 
chaque  plante  son  étiquette  avant  de  la  fixer  dans  son  herbier  :  mais 
le  nom  famiHer  et  populaire  a  une  grâce  que  Rousseau  apprécie  ;  et, 
dans  une  description  champêtre,  il  n'aurait  garde  d'affubler  de  leur 
nom  scientifique  la  vigne  de  Judée,  le  houblon,  le  liseron,  la  cou- 
leuvrée,  la  clématite  {Nouvelle  Héloise,  IV,  11)  ;  ce  serait  leur  enlever 
leur  fraîcheur  et  leur  parfum.  De  même,  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dédaigne  le  plus  souvent  les  «  expressions  savantes  et  mystérieuses  » 
de  la  nomenclature  de  Linné  :  elles  ne  peignent  rien,  ce  sont  les  termes 
populaires  qu'il  emploie,  etje  relève  au  hasard,  dans  le  premier  toinedes 
Etudes  y  les  désignations  expressives  de  plantes  et  de  fleurs  :  cie/cje  du 
Pérou.  (92),  chemise  de  Notre-Dame  (96),  sceau  de  Salomon  223), 
bouillon  (223),  anserine  (223),  rose  de  chien  (279).  Parfois,  il  emploie 
un  terme  purement  scientifique  :  le  calamus  aromaticus  (I,  233),  dra- 
cunculus  (II,  173)  ;  mais  alors  il  ajoute  le  nom  populaire  ;  il  désignera 
«  le  chardon  du  bonnetier  appelé  dipsaciis  »  (II,  227),  «  le  chrysanthe- 
mum  peruvianum  ou,  pour  parler  plus  simplement,  le  tournesol  »  (II, 
237).  En  adoptant  la  nomenclature  de  Linné,  la  plupart  des  savaiits  ne 
renonçaient  pas  à  la  nomenclature  de  Tournefort  ;  Saussure  commence 
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toujours  par  donner  dans  ses  descriptions  le  terme  populaire  et  place 
entre  parenthèses  le  terme  scientifique  ;  il  semble  avoir  des  préfé- 
rences pour  le  premier,  et  concilie,  tout  comme  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  son  goût  d'artiste  et  son  exactitude  de  savant.  Mais  Bernardin 
de  Saint-Pierre  montre  plus  de  liberté  et,  suivant  les  cas,  fait  un  choix 
entre  les  deux  termes.  Populaires  ou  savants,  qu'importe  ;  c'étaient 
des  mots  techniques,  et  sans  doute  Vaugelas  n'aurait  pas  plus  admis 
dans  un  roman  les  «  scabieuses  »  que  les  «  patates». 

Pour  décrire  les  bois,  il  fallut  bien  recourir  aussi  à  des  termes  à 
peu  près  inconnus  jusqu'alors.  Dans  Paul  et  Virginie  il  est  parlé  des 
«  percés  »  de  la  forêt  (il 5),  des  ce  éclaircis  »  (196),  des  «  défrichés  » 
(197)  ;  mais  ces  mots,  usuels  aujourd'hui,  n'étaient  pas  encore  inscrits 
en  1798  dans  le  Bictionnaire  de  V Académie;  ils  appartenaient  au  vo- 
cabulaire des  gardes-forêts. 

S'agit-il  de  décrire  les  montagnes  ?  «  Essayez,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  faire  la  description  d'une  montagne,  de  manière  à 
la  faire  reconnaître.  Quand  vous  aurez  parlé  de  la  base,  des  flancs  et 
du  sommet,  vous  aurez  tout  dit.  x\Iais  que  de  variétés  dans  ces  formes 
bombées,  arrondies,  allongées,  aplaties,  cavées,  etc.  !  Vous  ne  trou- 
verez que  des  périphrases  ;  c'est  la  même  difficulté  pour  les  plaines  et 
les  vallons.  »  En  effet,  la  langue  n'offre  à  l'écrivain  que  des  termes 
généraux  et  abstraits,  tels  que  sommités^  cavités,  sinuosités,  proémi- 
nences;  l'embarras  est  si  grand,  quand  on  veut  en  employer  d'autres, 
qu'on  juge  nécessaire  de  les  définir  :  «  J'appelle  escarpement,  dit 
Saussure  (I,  303),  le  côté  oi!i  les  flancs  de  la  montagne  sont  relevés,  et 
f/o5,  ou  pente,  ou  croupe  de  la  montagne  le  côté  par  où  ils  descen- 
dent. »  De  ses  Voyages  dans  les  Alpes  il  a  rapporté  quelques  mots 
que  lui  ont  appris  les  montagnards  :  couloir  (III,  114),  entonnoir 
(II,  67)  ;  mais  croirait-on  qu'il  faut  alors  expliquer  ce  qu'est  un  glacier 
(11,241),  un  chalet  (I,  322)?  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  essayé 
d'enrichir  cette  langue  de  quelques  mots  étrangers  comme  morne, 
piton  pour  distinguer  les  parties  arrondies  et  abruptes  de  la  mon- 
tagne ;  «  quand  la  nature  élève  un  rocher,  elle  y  met  des  fentes,  des 
anfractuosités,  des  carnes,  des  pitons.  »  [Et.^  I,  143.) 

Désigner  les  objets  ne  suffit  pas  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au 
commencement  de  VEtude  XI%  n'insiste  guère  que  sur  la  nécessité 
de  peindre  les  formes  et  les  couleurs  ;  or,  pour  désigner  les  couleurs, 
les  naturalistes  avaient  inventé  des  mots  composés  qui  étaient  vagues 
et  obscurs  ;  tels  suave  rubente^  suave  olente^  d'un  rouge  agréable, 
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d'une  odeur  suave  ;  pour  décrire  les  formes  des  végétaux,  «  c'est  encore 
pis  »  ;  ils  ont  fabriqué  des  mots  composés  de  quatre  ou  cinq  mots 
grecs.  L'auteur  des  Etudes  ne  prétend  pas  refaire  une  nomenclîiture  ; 
ce  serait  retomber  dans  Terreur  qu'il  a  condamnée.  Remar  [uons 
même,  en  passant,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  créé  qu'un  très 
petit  nombre  de  mots,  âti^e  (noir),  re franger  qu'il  emprunte  du  latin  ; 
il  préfère  aux  néologismes  les  mots  anciens  dont  il  use  assez  lar- 
gement :  embrumé,  fonceau  (==  lieu  bas),  orée,  etc.  Quelquefois  il 
étend  la  signification  de  mots  d'un  usage  restreint,  et  ces  hardiesses 
légitimes  donnent  à  son  style  la  richesse  et  la  variété.  Mais,  quand  il 
s'agit  de  rendre  les  formes  et  les  couleurs,  il  ne  se  contente  pas  de 
créer  quelques  mots,  c'est  une  méthode  et  une  langue  nouvelles  qu'il 
apporte.  Il  veut,  en  effet,  que  le  vocabulaire  du  naturaliste  soit  aussi 
varié,  aussi  riche  que  la  nature  même  ;  mais  la  variété  ne  suffirait  pas 
si  l'exactitude  n'y  était  pas  jointe. 

Pour  désigner  les  couleurs  et  les  formes  des  choses  naturelles, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  conseille  de  les  rapporter  aux  couleurs  et 
aux  choses  que  nous  connaissons.  Au  lieu  de  dire  en  latin  un  jaune 
noircissant,  on  dirait,  par  exemple,  un  jaune  couleur  de  noix  sèche. 
«  Ainsi  non  seulement  la  botanique,  mais  tous  les  arts,  pourraient  trou- 
ver dans  les  végétaux  un  dictionnaire  inépuisable  de  couleurs  cons- 
tantes, et  qui  ne  serait  point  embarrassé  de  mots  composés,  barbares 
et  techniques,  mais  qui  présenterait  sans  cesse  de  nouvelles  images. 
Il  en  résulterait  beaucoup  d'agrément  pour  nos  livres  de  sciences  qui 
s'embelliraient  de  comparaisons  et  d'expressions  tirées  du  règne  le 
plus  aimable  de  la  nature.  »  Cette  méthode  était  suivie  déjà  par  Dam- 
pier  et  le  P.  du  Tertre  ;  mais  Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  le  mérite 
et  l'originalité  de  faire  de  cette  langue  une  langue  littéraire  ;  il  l'ap- 
pliqua même  à  des  ouvrages  d'un  caractère  moins  savant  que  les 
Etudes,  et  surtout  il  développa  les  principes  de  la  méthode  qu'il  vul- 
garisait. La  pratique  de  l'écrivain  est,  en  effet,  conforme  à  la  théorie 
du  savant  ;  dans  les  Etudes  comme  dans  Paul  et  VirginiSy  c'est  la 
même  langue,  ce  sont  les  mêmes  procédés. 

Quand  Bernardin  de  Saint-Pierre  veut  peindre  les  couleurs  et  les 
formes,  il  emprunte  beaucoup  de  comparaisons  aux  choses  de  la  vie 
ordinaire  et  familière.  Dès  la  première  page  des  Etudes  il  écrit  à  pro- 
pos des  mouches  :  «  Les  unes  avaient  la  tête  arrondie  comme  un 
turban,  d'autres  allongée  en  pointe  de  clou.  A  quelques-unes  elle 
paraissait  obscure  comme  un  point  de  velours  noir  ;  elle  étincelait  à 
d'autres  comme  un  rubis...  »  (I,  19).  Ailleurs,  il  compare  le  calice  des 
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fleurs  à  un  cornet,  à  un  sabot,  à  une  burette  (II,  254).  Il  y  a  des  plantes 
qui  ((  se  fourchent,  dit-il,  en  plusieurs  tiges  et  étendent  horizontale- 
ment leurs  branches  comme  les  pommiers,  ou  les  arrondissent  en  tête 
de  champignon...,  ou  les  dressent  en  obélisque...,  ou  les  tournent  en 
laine  de  quenouille...  »  (I,  238.) 

Les  mots  bassin^  nageoire,  aigrette^  pijraraide,  mâchoires  d'un 
piège  à  loup,  bâton  de  perroquet,  cloche^  cuiller,  pompe,  tarière, 
pince^  flèche,  draperie,  panache,  calotte,  étui,  parasol  servent  à  des 
comparaisons  de  ce  genre  ;  ce  style,  qui  a  l'ampleur  et  l'harmonie  de 
la  langue  noble,  n'en  connaît  point  la  fausse  pruderie.  Saussure  avait 
comparé  certains  pics  des  Alpes  «  à  des  artichauts  composés  de 
grands  feuillets  pyramidaux  »  (III,  10)  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre 
exphque  que  la  gousse  d'une  plante  marine  renferme  «  plusieurs 
graines  noires  ridées,  et  semblables  à  des  crottes  de  mouton  aplaties  » 
(II,  348).  L'abondance,  la  variété  et  la  justesse  de  ces  comparaisons 
gracieuses  ou  vulgaires,  nobles  ou  familières,  donnent  à  ces  descrip- 
tions les  couleurs  de  la  réalité  et  la  richesse  de  la  nature  vivante. 

L'écrivain  ne  pouvait  pas  négliger  les  ressources  que  lui  oifrait  le 
vocabulaire  très  français  et  très  expressif  du  peintre  et  de  l'artisan. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  s'en  est  emparé,  et  c'est  surtout  par  l'emploi 
figuré  ou  analogique  des  mots  techniques  qu'il  a  enrichi  la  langue  htté- 
raire ,  et  même  la  langue  générale  :  à  la  peinture  il  emprunte  des  termes 
tels  que  le  groupé  àes  plantes,  oppositions  heurtées,  passage  maniéré , 
modulation  des  couleurs  et  le  titre  même  de  son  principal  ouvrage  : 
«  J'ai  donné  à  ces  ruines  le  nom  à' Etudes,  comme  un  peintre  aux 
études  d'un  grand  tableau  auquel  il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  » 
[Et.,  I,  49.) 

Les  termes  des  métiers  reviennent  plus  souvent  encore  dans  ses 
œuvres  que  les  termes  d'arts.  Le  travail  des  étoffes  surtout  lui  a  fourni 
des  expressions  pour  marquer  les  nuances  et  les  reflets  des  couleurs. 
«La nature,  écrit-il,  emploie  quelquefois  des  teintes  fort  différentes  sans 
les  confondre  ;  mais  elle  les  pose  les  unes  sur  les  autres  en  sorte 
qu'elles  font  la  gorge  de  pigeon  ;  tels  sont  les  beaux  pluches  qui  gar- 
nissent la  corolle  de  l'anémone  ;  ailleurs  elle  en  glace  la  superficie, 
comme  certaines  mousses  à  fond  vert  qui  sont  glacées  de  pourpre , 
elle  en  velouté  d'autres  comme  les  pensées.  »  [Et.,  II,  216.)  Dans  P«z^/ 
et  Virginie  il  décrit  les  aloès  dont  la  raquette  est  chargée  de  «  fleurs 
jaunes  fouettées  de  rouge  »  (p.  102).  Le  Lexique  en  fournira  beau- 
coup d'autres  exemples. 

Ainsi,  dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  goût  s'était  élargi  :  les 
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idées  prédominantes  et  les  sentiments  nouveaux  commençaient  à 
opérer  un  rapprochement  entre  les  vocabulaires  spéciaux  des  sciences, 
des  arts,  des  métiers  et  la  langue  littéraire  ;  pour  satisfaire  se^  fan- 
taisies ou  ses  besoins  celle-ci  était  obligée  désormais  de  recouri*  aux 
enjprunts.  Loin  de  la  ruiner,  de  tels  emprunts  devaient  l'enricliir.  Il 
nous  reste  à  voir  dans  quelle  mesure  TAcadémie  y  a  consenti  et 
souscrit. 

IV.  —  Le  vocabulaire  technique 
dans  les  Dictionnaires  de  l'Académie  de  1762  et  1798. 

En  même  temps  que  les  mots  et  les  métaphores  techniques  entraient 
dans  la  langue  littéraire,  ils  se  faisaient  admettre  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie. 

Rappelons  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  dans  la  préface  de  l'édition 
de  1762  on  fait  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  termes  nouveaux 
ont  été  admis  qui  appartiennent  «  soit  à  la  langue  commune,  soit  aux 
arts  et  aux  sciences  ».  Or,  sur  les  7  104  articles  inscrits  dans  les  édi- 
tions de  1762  et  de  1798,  les  deux  tiers  sont  des  termes  techniques. 

Astronomie,  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle, 
médecine,  toutes  ces  sciences  ont  fourni  un  contingent  très  considé- 
rable de  mots. 

Les  termes  d'arts  et  de  métiers  n'ont  pas  été  négligés  ;  il  suffit  de 
se  reporter  dans  l'édition  de  1762  aux  mots  balancer^  force^  heurter^ 
jeu,  moelleux,  ton  pour  constater  que  l'Académie  a  inséré  dassez 
longues  explications  sur  le  sens  que  prennent  ces  mots  dans  la  langue 
des  arts.  Cependant  elle  a  enregistré  beaucoup  moins  de  termes  d'arts 
et  de  métiers  que  de  termes  de  sciences.  Cette  différence  s'explique 
non  par  les  préférences  de  l'Académie,  mais  par  le  nombre  assez  res- 
treint des  termes  que  les  arts  et  les  métiers  possèdent  ou  qui  pouvaient 
se  rencontrer  dans  les  livres.  Parlant,  en  effet,  de  la  coniposition  d'un 
Dictionnaire,  d'Alembert  écrivait  :  «  Il  est  nécessaire  d'y  faire  entrer 
tous  les  mots  scientifiques  que  le  commun  des  lecteurs  est  sujet  à 
entendre  prononcer,  ou  à  trouver  dans  les  livres  ordinaires.  » 
(Œuvres philosophiques^  historiques  et  littéraires,  Paris,  an  XIII,  t.  III, 
p.  199.)  D'après  cette  règle  fort  sage,  les  sciences  devaient  occuper 
une  place  privilégiée  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Toutefois,  il  y  avait  un  choix  à  faire  parmi  ces  mots  techni([ues  ; 
dans  l'édition  de  1762,  l'Académie  semble  ne  s'être  imposé  ni  règles 
ni  limites.  A  côté  des  termes  assez  connus  pour  être  inscrits  dans  un 
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dictionnaire  de  la  langue,  il  en  est  beaucoup  d'autres  d'un  usage  si 
restreint  et  d'une  forme  si  barbare  qu'on  aurait  mieux  fait  de  les 
laisser  dans  les  traités  spéciaux.  Une  fois  admis  le  principe  de  l'ins- 
cription de  ces  mots,  s'est-on  cru  obligé,  par  complaisance,  de  les 
admettre  à  peu  près  tous  pêle-mêle  ?  Ou  bien  s'est-on  laissé  séduire 
par  l'exemple  de  V Encyclopédie  ?  Le  même  reproche  pourrait  s'a- 
dresser aussi  bien  à  l'édition  suivante.  Mais  en  préparant  la  5°  édi- 
tion (1798),  les  académiciens  eux-mêmes  s'aperçurent  qu'il  était  utile 
de  remanier  la  partie  technique  du  Dictionnaire  de  1762.  Voici  ce  que 
l'abbé  Morellet  écrivait  en  1807  :  (c  L'Académie,  dans  sa  5*  édition, 
a  déjà  retranché  beaucoup  de  termes  techniques  et  savants,  admis 
dans  son  édition  de  1762,  et  dans  son  travail  actuel,  pour  une  sixième 
édition,  retranche  également  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  entrés 
dans  la  langue  usuelle...  »  (Observ.  su?'  un  ouvrage  anonyme^  p.  12.) 

Parmi  les  mots  inscrits  en  1762,  supprimés  en  1798,  citons,  à  titre 
d'exemples,  quelques  termes  de  médecine  :  apepsie,  cathétérisnie , 
coryze  (=  coryza),  cribleux,  cricoïde^  cuboïde^  diagrède^  diploé, 
dragonneaii^  dropax,  duplicature,  dyspnée,  perspiration,  turges- 
cence^ etc.  ;  —  des  termes  de  sciences  :  cosinus^  cotangente,  despu- 
mation,  despumer^  drave^  etc.  ;  —  des  termes  de  métiers  :  abatelle- 
menty  cour  son  (=  courçon),  défet,  détoupillonner^  douillage,  filai'- 
deux,  fiacheux,  héberge ,  etc.  ;  —  des  termes  de  chasse  :  daintier, 
déharder^  dérocher,  dérompre,  etc.  ;  —  quelques  termes  aussi  de 
blason  et  de  palais. 

Mais  tous  ces  mots  n'étaient  effacés  dans  la  5**  édition  que  pour 
être  remplacés  par  d'autres  beaucoup  plus  nombreux,  sinon  mieux 
choisis.  Les  académiciens  ne  voulaient,  en  retouchant  le  travail 
de  1762,  que  l'améliorer  et  le  développer  d'après  les  mêmes  principes 
qui  l'avaient  inspiré  ;  ils  apportaient  peut-être  plus  de  méthode  et  de 
discernement  dans  le  choix  des  termes  techniques  ;  mais,  loin  d'en 
diminuer  le  nombre,  ils  l'augmentèrent. 

Quel  accueil  l'Académie  fit-elle  aux  métaphores  techniques?  A  la 
vérité,  elle  ne  pouvait  se  montrer  aussi  libérale  pour  les  métaphores 
que  pour  les  mots  :  elle  était  libre  d'inscrire  plus  ou  moins  de  termes 
techniques  ;  mais  elle  ne  pouvait  accepter  que  les  expressions  figurées 
qui  avaient  été  déjà  adoptées  par  l'usage  général  de  la  langue  parlée 
ou  écrite.  Voilà  pourquoi  on  en  trouve  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  dans  l'édition  de  1798  que  dans  la  précédente.  Quelques-unes 
seulement  sont  admises  dans  la  4°  édition  ;  telles  sont  fermentation^ 
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moelleux.  Mais,  en  1798,  rAcadémie  autorise  l'emploi  figuré  de  amal- 
gamer, brillante^  cadre,  chantier^  concentrer.,  contreminer,  décom- 
poser, dissonance.,  effervescence,  épidémie,  expansif,  fermenter,  foyer, 
germer,  maximum,  mécanisme,  mordant  (sb.)  mouvement,  para- 
lyser, prisme,  prononcé,  réaction,  recrépir,  réfléchir,  tendance,  trans- 
plantation, virulent,  volatilité,  voûte,  mots  qui  n'étaient  admis  j)récé- 
demment  qu'au  sens  propre.  Pour  d'autres,  tels  que  centre,  hariaonie, 
impulsion,  ligne,  etc.,  elle  ajoute  de  nouveaux  emplois  figurés  ;  ceux 
qu'elle  permettait  déjà.  Assurément,  l'Académie  n'a  pas  sanctionné 
toutes  les  hardiesses  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  œuvr<^s  des 
écrivains  ;  mais,  loin  de  s'alarmer  des  nouveautés,  elle  leur  a  prêté 
une  attention  complaisante,  et  n'a  pas  craint  d'enregistrer  celles  qui 
lui  paraissaient  définitivement  établies. 

D'après  la  préface  même  de  la  5^  édition  de  son  Dictionnaire,  c'était 
à  «  l'esprit  philosophique  »  que  l'Académie  faisait  honneur  des  pro- 
grès accomplis  au  dix-huitième  siècle  dans  la  science  grammaticale. 
Elle  aurait  pu,  sans  injustice,  lui  attribuer  une  part,  et  non  la  moindre, 
dans  les  transformations  de  la  langue  elle-même.  La  faveur  que  les 
vocabulaires  techniques  trouvaient  chez  les  écrivains,  dans  les  salons 
et  à  l'Académie,  était  due  en  particulier  à  l'influence  de  la  philoso- 
phie encyclopédique  :  elle  avait  réconcilié  la  littérature  et  la  science. 
La  science,  qui  avait  inspiré  des  ouvrages  littéraires,  avait  du  même 
coup  répandu  et  ennobU  les  termes  des  sciences  et  des  arts.  De  là 
cet  apport  considérable  de  termes  spéciaux  dans  les  œuvres  des  écri- 
vains et  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  De  là  aussi  cette  produc- 
tion de  métaphores  techniques,  dont  le  nombre  ne  pouvait  qu'aug- 
menter :  car,  depuis  Diderot,  quelle  invention  ne  nous  a  pas  fourni 
des  expressions  nouvelles?  Aujourd'hui,  l'électricité,  l'hypnotisme,  la 
photographie,  les  sports  approvisionnent  notre  langue  de  termes  et 
de  métaphores. 

La  langue  a-t-elle  perdu  ou  gagné  à  se  servir  de  ces  mots  et  de 
ces  métaphores  techniques?  Ces  termes  ne  risquaient-ils  pas  d'intro- 
duire plus  d'abstraction  encore  dans  une  langue  déjà  trop  pourvue  de 
mots  abstraits  et  généraux?  Le  reproche  semble  d'autant  mieux  fondé 
que  les  philosophes  furent  les  vrais  créateurs  et  propagateurs  de  ces 
expressions.  S'il  est  vrai  que  la  langue  du  dix-huitième  siècle  s'égare 
et  se  perd  parfois  dans  le  vague  des  abstractions,  il  faut  remarquer 
pourtant  que  les  plus  grands  écrivains  se  sont  appliqués  à  lui  donner 
plus  d'exactitude  et  de  précision  :  ils  veulent  apporter  dans  i'expo- 
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sition  et  la  discussion  des  théories  morales  et  politiques  la  même 
rigueur  que  dans  une  démonstration  scientifique  :  si  quelque  séche- 
resse et  une  raideur  pédantesque  s'y  mêlent,  ce  défaut  tient  autant  à  la 
nature  des  sujets  traités  qu'à  l'usage  de  ces  expressions  techniques. 
L'exactitude  que  ces  écrivains  apportaient  dans  l'étude  de  la  vérité 
morale,  ils  l'ont  apportée  dans  l'interprétation  de  la  réalité  matérielle. 
C'est  surtout  par  l'application  qu'ils  ont  faite  des  vocabulaires  tech- 
niques aux  descriptions  pittoresques  qu'on  peut  apprécier  l'utilité  et 
la  valeur  de  cet  enrichissement  de  la  langue  usuelle  et  littéraire. 


CHAPITRE  X 

EMPRUNTS   AUX   LANGUES   ÉTRANGÈRES 


Même  avant  Vaugelas,  les  grammairiens  s'étaient  opposés  à 
l'entrée  des  mots  étrangers  dans  la  langue.  Au  seizième  siècle,  le 
langage  a  italianisé  »  des  courtisans  avait  soulevé  les  protestations 
des  savants  et  des  lettrés.  Sans  doute,  les  grammairiens  du  dix-sep- 
tième siècle  n'eurent  pas  l'occasion  de  se  prononcer  avec  autant 
d'éclat  contre  les  mots  étrangers;  mais  l'idée  qu'ils  se  font  de  la 
pureté  de  la  langue  implique  la  condamnation  des  expressions,  des 
tours  et  des  constructions  qui  n'appartiennent  pas  au  langage  usuel. 
A  peine  tolèrent-ils  que  la  langue  s'enrichisse  de  son  propre  fonds  ;  ce 
n'est  pas  pour  lui  permettre  de  s'enrichir  du  bien  d'autrui. 

Depuis  le  commencement  de  son  histoire,  la  langue  française 
n'avait  pas  cessé  pourtant  d'emprunter  selon  ses  besoins.  A  quelle 
langue  de  l'Europe  n'est-elle  pas  redevable  d'une  partie  de  son  voca- 
bulaire? Au  dix-huitième  siècle,  la  France  entretient  avec  les  peuples 
voisins  des  relations  très  actives  :  non  seulement,  on  commence  à 
voyager,  mais  aussi  on  étudie  les  mœurs  des  étrangers,  leurs  insti- 
tutions, leur  langue  et  leur  littérature  mêmes.  Cette  curiosité  pour 
les  choses  étrangères  a-t-elle  nui  ou  profité  au  développement  de  la 
langue?  Dans  quelle  mesure  la  doctrine  du  protectionnisme  a-t-elle  été 
remplacée  par  le  régime  du  laissez-passer  ? 

Ce  que  la  langue  avait  emprunté  le  plus  souvent,  c'étaient  des 
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noms  d'objets,  des  termes  militaires,  par  exemple,  des  termes  d'art  ou 
de  jeu  :  on  adoptait  le  mot  en  adoptant  la  chose.  Jamais  les  gram- 
mairiens n'ont  protesté  vivement  contre  des  importations  aus^i  légi- 
times. Au  dix-huitième  siècle,  l'apport  de  ces  mots  concrets  est  très 
considérable,  et  leur  provenance  très  variée.  J.-J.  Rousseau  emprunte 
à  l'Italie  arpegio,  cavagnol,  desinvoltura,  giunca,  opère  biiffe, 
palazzo,  pastorelle,  redoutte,  5orô<?/^z,  5/?roy0O52Vz;  les  mots  espagnols 
se  rencontrent  sous  la  plume  de  Beaumarchais,  ou  dans  le  livr^  d'un 
voyageur  comme  De  Langle  :  azote ^  corazoïi,  esparbille,  es'jiielas, 
fandango^  garbure,  gaytano^  godille  (=  rabat),  maestranza,  préside, 
rubrica,  sitios,  sorbet,  tauroyeur  (==  toréador),  titidado,  tonadille, 
toradilla.  La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  pas  entrés  dans  la  Imgue; 
le  plus  souvent,  l'écrivain  n'emprunte  ces  noms  étrangers  que  pour 
désigner  des  choses  étrangères  qui  n'ont  pas  d'équivalent  dans  les 
usages  français. 

L'apport  des  mots  anglais  est  de  beaucoup  le  plus  considérable  :  au 
dix-huitième  siècle,  l'Angleterre  est  à  la  mode  :  on  étudie  ses  insti- 
tutions parlementaires,  on  adopte  ses  manières  de  vivre,  le  whist  et 
les  jockeys.  Les  mots  anglais  abondent  dans  les  Annales  de  Linguet  et 
dans  la  Constitution  de  Delolme  :  benevolence,  coalition,  compétition, 
constable,  coroner,  corporation,  counsellor,  cutter,  despect,  di^order, 
exertion,  forgery,  garret,  gentleman,  impeachmen,  indictment,  mes- 
sage, parlour,  partner,  patient,  pit,  pouding,  poud,  precinct,  report, 
restreinte,  sessioii,  shérif,  smogler,  spleen,  toast,  verdict,  vote,  iva- 
rant,  waux  hall,  whist,  writ.  Il  est  évident  que  tous  les  regards  se 
tournent  alors  du  côté  de  l'Angleterre. 

Avec  l'Angleterre,  ce  sont  les  régions  les  plus  lointaines  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  les  Indes,  l'Amérique,  l'empire  des  Incas,  la  Loui- 
siane, l'Eldorado  qui  séduisent  l'imagination  et  la  curiosité.  La  langue 
témoigne  de  cette  influence,  tout  autant  que  la  littérature.  Les  écono- 
mistes et  les  encyclopédistes  étudient  le  commerce,  les  productions 
et  les  peuples  des  colonies  étrangères  :  de  là,  dans  leurs  ouvrages 
techniques,  beaucoup  de  noms  de  plantes,  d'arbres,  d'animaux  étran- 
gers, de  mesures,  de  poids,  d'outils,  beaucoup  de  termes  apparte- 
nant à  la  civihsation  et  à  la  vie  de  ces  peuplades  éloignées.  Qu'on 
ovLSveV  Histoire  philosophique  et  politique  de  Raynal  :  les  mots  amé- 
ricains, péruviens,  caraïbes,  hindous,  s'y  mêlent  d'une  façon  parfois 
étrange  aux  mots  du  français  courant  ou  du  langage  scientifique.  Ce' 
sont,  par  exemple  : 

Acoma,  IV,  8,  arbre  des  Antilles  ;  alcavala,  III,  83,  impôt  sur  les 


—  209  — 

marchandises  (espagnol)  ;  ammonan,  I,  205,  mesure  de  la  Malaisie  ; 
aréquier^  II,  145,  arbre  de  l'Inde;  œ-rak,  I,  240,  eau-de-vie;  basta^ 
II,  34,  toile  de  l'Inde  ;  bétille^  I,  381,  id.;  caamini^  111,259,  arbre  du 
Paraguay  ;  caacmjs,  III,  259,  herbe  du  Paraguay  ;  c«c/2«^2^,  1, 189,  fève 
de  la  Malaisie  ;  calumhac^  II,  52,  fragment  de  bois  d'aigle  (mot  ca- 
raïbe) ;  carbet^  IV,  23,  cabane  des  indigènes  des  Antilles;  chaya^  II, 
155,  racine  de  l'Inde;  criss^  W,  lô,  poignard  malais;  cruciade^  III, 
83,  imposition  établie  parles  Espagnols  aux  Antilles;  enchéris,  III, 
385,  arbre  du  Brésil;  cubo^  I,  175,  titre  d'empereur  du  Japon  ;  damar, 

II,  24,  arbre  des  Indes;  donttis^  11, 34,  toile  écrue  des  Indes;  fanègite, 

III,  230,  mesure  espagnole  ;  gémidard,  II,  90,  fonctionnaire  des  Indes; 
ginsang^  II,  255,  arbuste  de  la  Chine,  etc.,  etc. 

La  nécessité  même  de  son  sujet  obligeait  ici  l'écrivain  à  nommer 
tous  ces  objets.  Mais  c'est  à  un  goût  d'artiste  que  cède  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie  quand  il  accumule  les  noms  des  plantes  exotiques  : 
attier,  ajoupa^  agathis^  bananier,  calebassier,  latanier,  palmiste^ 
tatamaque,  veloutièr,  et  de  même  tout  ce  qui  caractérise  le  pays  oii  se 
déroule  son  roman.  Ces  noms  ont  une  sonorité  qui  caresse  son  oreille, 
comme  les  choses  qu'ils  désignent  ont  des  formes  et  des  couleurs 
qui  charment  son  regard.  Il  y  a  plus  :  ces  noms,  parfois  étranges, 
ajoutent  à  la  vérité  du  récit  et  de  la  description.  En  effet.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  s'est  plu  à  révéler  la  splendeur  de  la  nature  tropicale  : 
or,  il  y  a  des  mots  qui,  tout  en  désignant  les  choses  de  cette  nature, 
ont  par  eux-mêmes  une  valeur  pittoresque,  Bernardin  de  Saint-Pierre 
Ta  compris  ;  il  leur  a  assuré  tous  les  privilèges  de  la  langue  littéraire 
qui,  jusqu'alors,  leur  étaient  refusés.  Tel  est  le  résultat  considérable 
de  l'effort  fait  par  la  science  et  par  l'art  à  la  fois  pour  connaître  et 
faire  connaître  les  choses  étrangères. 

Si  maintenant  Ton  considère  non  plus  la  provenance  de  ces  mots, 
mais  leur  forme,  on  verra  que,  sans  distinguer  les  termes  abstraits 
et  les  termes  concrets,  ces  mots  sont  tantôt  transportés  dans  leur 
forme  originelle,  tantôt  légèrement  francisés.  Le  marquis  de  Langle 
traduit  toréador  par  tauroijem\  et  Jean-Jacques  emploie  le  mot 
italien  desinvoltura.  L'usage  s'est  prononcé  depuis;  toréador  a  passé 
dans  la  langue,  le  peuple  s'est  approprié  désinvolture.  Comme  les 
écrivains,  l'usage  a  souvent  hésité  :  tantôt  il  donne  aux  mots  une 
couleur  française,  tantôt  il  leur  laisse  leur  marque  d'origine;  le 
plus  souvent,  les  mots  abstraits  deviennent  de  vrais  mots  français, 
mais  les  mots  concrets  ne  conservent  pas  tous  leur  aspect  primitif. 
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A  côté  de  ces  termes  que  récrivain  employait  légitimement  pour 
donner  de  la  précision  à  sa  pensée  et  pour  désigner  des  choses  qui 
n'avaient  pas  de  nom  en  français,  il  faut  faire  une  place  aux  m(  ts  bar- 
bares,   à  peine  déguisés,  que  les  traducteurs  entassent  dan-  leurs 
œuvres.  Chose  grave!  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  mots  abstraits, 
substantifs,  adjectifs  ou  verbes,  qui  font  double  emploi  avec  dt  s  mots 
de  la  langue,  quelquefois  même  des  tours  de  phrase  qui  sojit  con- 
traires au  génie  de  la  langue;  ni  étrangers,  ni  français,  ce^  mots 
prennent  une  forme  bâtarde,  d'aspect  équivoque  et  de  signitication 
obscure.  Ils  sont  une  menace  pour  la  pureté  bien  entendue  de  la  lan- 
gue, c'est-à-dire  pour  sa  clarté.  De  là,  dans  les  traductions,  tant  de 
germanismes  et  d'anglicismes.   «  Quelque  habile  que  soit  un  traduc- 
teur, dit  Féraud,  il  ne  se  tient  pas  toujours  en  garde  contre  la  sourde 
influence  de  la  langue  étrangère,  dans  laquelle  est  écrit  l'ouvrage  qu'il 
traduit;  et,  sans  trop  s'en  apercevoir,  il  en  fait  passer  les  tours  et  les 
expressions  dans  la  copie  qu'il  en  fait  »  [Préface  du  Dictionnaire, 
p.  xn).  Quelques  traducteurs  s'en  aperçoivent  pourtant  ;  Delohne  em- 
ploie les  mots  bizarrement  francisés  derespectueux,  eiititré^  judiciel 
(:=  judiciaire), //ce^i^ewr,  et  Prévost  dans  la  traduction  à^V Histoire 
des  Stiiarts  :  parceller,  être  honteux  de  faire  quelque  chose  (:=  avoir 
honte).  Certains  même  prennent  leur  parti  de  ces  barbarismes;  Lin- 
guet  [Aim.j  IV,  132)  les  regarde  comme  «  une  petite  défectuosité  ».  Et 
quand  il  cite  des  extraits  d'une  langue  étrangère,  jamais  il  n'en  cor- 
rige les  fautes  «  de  peur  d'altérer  le  sens  » . 

Les  mêmes  incorrections  se  trouvent  dans  les  ouvrages  français 
écrits  par  des  étrangers  et,  en  particulier,  dans  les  journaux,  comme 
cette  gazette  de  Bruxelles  dont  «  c'est  le  destin  d'être  toujours  écrite 
par  des  gens  qui  parlent  notre  langue  comme  on  la  parle  à  Vienne.  » 
(Chevrier,  p.  113.)  Les  Français  qui  résident  à  l'étranger  ont  désappris 
leur  langue  ;  les  ouvrages  de  Formey  sont  pleins  de  germanismes, 
selon  Féraud.  Germanismes  ou  non,  les  phrases  y  sont  construites 
d'une  façon  barbare.  Que  dire  aussi  à'explicabilité,  indiscernabilité^ 
permutatoire,  super ficialité?  Si  ces  mots  sont  conformes  à  l'analogie, 
il  faut  bien  reconnaître  que  le  français  ne  se  prête  pas  aussi  facilement 
que  l'allemand  à  ces  dérivations  spontanées.  Mais  plutôt,  ces  mote 
n'appartiennent  à  aucune  langue  ;  d'origine  et  de  composition  latines 
il  a  suffi  d'en  changer  simplement  la  syllabe  finale  pour  leur  donne] 
une  apparence  moins  barbare. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  l'apport  des  mots  étrangers  dan 
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la  langue  française  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  nous  faut  main- 
tenant rechercher  quelle  a  été  l'inlluence  de  l'étude  des  langues  étran- 
gères sur  le  développement  général  de  la  langue  usuelle  et  de  la 
langue  littéraire.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  communica- 
tions intellectuelles  se  multiplient  entre  la  France  et  les  pays  voi- 
sins (1)  :  non  seulement  on  traduit  les  romanciers,  les  poètes  et  les 
philosophes  anglais  et  allemands,  mais  des  journaux  se  créent  dans 
le  but  spécial  de  satisfaire  au  plus  vite  la  curiosité  dévorante  qui 
tourne  les  esprits  vers  les  productions  étrangères  ;  dictionnaires  et 
grammaires  se  succèdent,  on  étudie  la  langue  et  la  prosodie  des 
Allemands  et  des  jonglais  tout  autant  que  leur  philosophie.  «  Nous 
avons  adopté  dans  ce  commerce  étranger,  disait  Thomas  (IV,  261), 
tout  ce  qui  avait  plus  de  rapports  avec  nous-mêmes  et  qui  était  le 
plus  approprié  à  nos  besoins  ou  à  nos  fantaisies,  qui  sont  elles-mêmes 
des  besoins.  » 

Notre  langue  avait  des  besoins  ;  rien  n'était  plus  propre  à  les  faire 
connaître  que  l'étude  et  la  comparaison  des  langues  étrangères.  En 
1765,  le  chevalier  de  Jaucourt  étudie  dans  V Encyclopédie  (art.  langues) 
les  mérites  de  la  langue  française;  il  la  juge  supérieure  à  toutes  les 
autres,  même  aux  langues  anciennes,  par  ses  qualités  logiques,  la 
clarté,  l'ordre,  la  justesse  :  mais,  en  revanche,  elle  n'a  ni  leur  har- 
monie ni  leur  abondance.  Pour  nous  en  tenir  à  ce  dernier  point,  ce 
qui  fait  en  particulier  la  pauvreté  du  français,  c'est  l'insuffisance  des 
mots  composés  et  des  diminutifs  : 

((  Le  français  manque  de  mots  composés,  et,  par  conséquent,  de 
l'énergie  qu'ils  procurent  ;  car  une  langue  tire  beaucoup  de  force  de 
la  composition  des  mots.  On  exprime  en  grec,  en  latin,  en  anglais, 
par  un  seul  terme,  ce  qu'on  ne  saurait  rendre  en  français  que  par  une 
périphrase.  Il  y  a,  pareillement,  aussi  peu  de  diminutifs  dans  notre 
langue  que  de  composés  ;  et  même  la  plupart  de  ceux  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui,  comme  cassette^  tablette,  n'ont  plus  la  significa- 
tion d'un  diminutif  de  caisse  et  de  table  ;  car  ils  ne  signifient  point 
une  petite  caisse  ou  une  petite  table...  »  En  somme,  la  langue  manque 
d'énergie  faute  de  mots  composés,  et  de  grâce  faute  de  diminutifs. 

Pour  ce  qui  est  des  diminutifs,  de  Jaucourt  expliquait  avec  finesse 
l'impuissance  de  la  langue  à  en  créer,  ou  tout  au  moins  à  leur  garder 
la  valeur  de  diminutifs.  Dès  qu'un  mot  de  cette  nature  a  été  adopté, 
il  perd  très  vite,  en  effet,  le  sens  exact  de  sa  terminaison,  et  en  vient 

(1)  Texte,  J.-J.  Rousseau  et  les  Origines  du  cosmopolitisme  littéraire^  p.  311-337. 


212  — 

ou  bien  à  exprimer,  saris  aucune  nuance,  la  même  chose  que  le  mot 
primitif,  ou  encore,  comme  cassette  et  tablette^  à  désigner  des  choses 
d'une  nature  différente  :  le  rapport  étymologique  du  mot  primitif  et 
du  diminutif  s'est  effacé.  Aussi,  la  tentative  de  ceux  qui  ont  voulu, 
enrichir  la  langue  de  diminutifs  a  presque  toujours  échoué  ;  [uand, 
dans  sa  Néologie,  Mercier  a  voulu  créer  des  «  augmentatifs  et  des 
diminutifs  »,  l'usage  les  a  refusés. 

Au  contraire,  la  langue  possédait  déjà  beaucoup  de  mots  com- 
posés ;  il  semblait  facile  de  lui  faire  adopter  tous  ceux  qu'elle  pou- 
vait envier  aux  langues  anciennes  ou  modernes.  Peut-être  plus  d'un 
traducteur  avait-il  cette  arrière-pensée,  quand  il  transcrivait  L  s  mots 
composés  qu'il  trouvait  dans  le  texte  original;  de  là  les  mots  incon- 
qiiérable^  inexorable^  ingénéreux,  irréconciliabilité  que  Le  Tourneur 
risqua  dans  sa  traduction  de  Clarisse  Earlowe  et  que  Mercier,  qui  ne 
laissait  rien  perdre,  recueillit  dans  sa  Néologie.  Mais  si  l'on  veut  com- 
prendre tout  le  parti  que  les  néologues  prétendirent  tirer  de  l'étude 
des  langues  étrangères,  il   faut  ouvrir  le  Vocabulaire  de  nouveaux 
privatifs  français  publié  par  Pougens   en   1793.  Ces  privatifs  sont, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  «  i?nités  des  langues  latine,  italienne^ 
espagnole,  portugaise,  allemande  et  anglaise  » .  Pourquoi  le  français 
qui  possède  «rfmîW  n'aurait-il  pas  inadmiré,  puisque  l'allemand  dit 
unbewundert  et  l'anglais  unadmired?  Affabilité  existe  ;  qui  pourrait 
condamner  inaffabilité ,  puisqu'on  trouve  en  latin  incomitas,  en  ïi^- 
\\Qninaffabilita,  en  allemand  unfreunlichkeit,  en  anglais  unkindness? 
L'auteur  propose  ainsi  la  création  de  douze  cents  privatifs  environ, 
qui,  tous,  ont  des  équivalents  dans  plusieurs  langues  étrangères;  c'est 
à  la  langue  anglaise  qu'il  en  a  le  plus  emprunté  :  «  Les  Anglais  ont 
tous  nos  privatifs  et  près  de  treize  cents  plus  que  nous  »  [Préf.  YII). 
On  ne  veut  pas  que  le  français,  à  tant  de  titres  supérieur  aux  autres 
langues,  leur  soit  inférieur  en  quelque  chose. 

Sans  doute,  selon  Pougens,  ces  privatifs  rendront  de  grands  ser- 
vices au  savant,  à  l'orateur,  au  poète  :  «  1"  en  affranchissant  la  langue 
de  ces  formules  négatives,  de  ces  manières  de  parler  dures  et  lan- 
guissantes, telles  que  son  manque  de,  son  défaut  de,  son  peu  de...  ; 
2*' en  ajoutant  à  la  clarté  du  style...  ;  3°  en  multipliant  ses  nuances  fugi- 
tives, si  précieuses  à  l'écrivain  qui  sait  peindre».  Mais  ce  qui  nous 
importe,  ce  sont  moins  les  raisons  qu'il  invoque  pour  justifier  sod 
entreprise  que  la  méthode  qu'il  suit  pour  l'exécuter.  Il  a  cherché  «  dans 
les  langues  étrangères...  une  série  d'expressions  propres  à  être  natu- 
raUsées  en  français  ».  Incorporer  dans  la  langue  des  mots  étrangers, 
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jamais  pareil  projet  n'aurait  été  conçu  par  les  grammairiens  du  dix- 
septième  siècle  ;  ils  étaient  trop  jaloux  de  conserver  à  la  langue  son 
originalité  et  son  indépendance.  Mais,  au  dix-huitième  siècle,  il  y  a 
des  néologues  qui  se  croient  autorisés  à  commander  à  Tusage  :  ils  ne 
doutent  pas  que  les  mots  employés  dans  les  autres  langues  ne  puis- 
sent être  heureusement  adoptés  par  le  français.  C'est  qu'en  vérité  les 
grammairiens  qui  étudient  les  principes  d'une  «  grammaire  géné- 
rale »,  fondement  rationnel  de  toutes  les  langues,  semblent  parfois 
aussi  travailler  sur  un  plan  rationnel  et  idéal  à  la  construction  d'un 
vocabulaire  général,  sinon  universel;  il  serait  capable  d'exprimer 
toutes  les  nuances  de  la  pensée,  et  les  matériaux  fournis  par  les 
langues  les  plus  cultivées  aideraient  à  l'édifier. 

L'ouvrage  de  Pougens  est  surtout  intéressant  par  l'application  par- 
ticulière qu'il  y  fait  des  principes  et  de  la  méthode  des  néologues  con- 
temporains. Aussi  son  Vocabulaire  obtint  un  vif  succès,  même  parmi 
les  défenseurs  du  goût  et  de  la  tradition  classiques  ;  La  Harpe  lui  con- 
sacra deux  articles  dans  le  Mercure  français  (1794^  n°'  3  et  4)  ;  tout 
en  critiquant  le  trop  grand  nombre  de  mots  proposés  et  les  principes 
de  ce  Vocabulaire  qu'il  ne  jugeait  pas  ((raisonné»,  il  en  reconnut 
l'utilité,  y  fit  lui-même  un  choix  de  termes  qui  lui  semblaient  heureux 
et  nécessaires,  et  dont  il  expliqua  la  formation  rationnelle.  C'est  ainsi 
qu'il  patronna  les  mots  désaffamer^  inabondance^  inabordé,  inabs- 
tinence,  inacheté ^  inamusant ^  inassorti,  inassoupi,  inattente,  inconsis- 
tance, inhabileté,  instable^  introuvé,  irréconcilié^  irréparé,  irres- 
pecté, irr évoqué.  En  effet,  il  devait  constater  dans  son  Cours  de  lit- 
térature [V"  part.,  \,  ch.  m)  et  peut-être  avait-il  déjà  enseigné  ((que 
nous  n'avons  point  de  mots  combinés  et  pas  assez  de  composés  ». 

Des  composés  de  cette  nature  étaient-ils  les  seuls  que  le  français 
pouvait  envier  aux  autres  langues?  CeuxquePougens  proposait  étaient 
abstraits.  Mais  ces  composés  pittoresques,  dont  les  langues  anciennes 
et  la  langue  anglaise  abondent^  pouvait-on  les  transporter  ou  les 
imiter  en  français  ?  Grâce  à  ces  composés,  les  écrivains  grecs  pou- 
vaient, dit  La  Harpe,  «  combiner  plusieurs  mots  dans  un  seul,  et  ren- 
fermer plusieurs  images  et  plusieurs  pensées  dans  une  seule  expres- 
sion »  [Lycée,  I,  p.  124),  peindre,  par  exemple,  d'un  seul  mot  un 
casque  qui  jette  des  raijons  de  lumière  de  tous  les  côtés.  De  son  côté, 
A.  Chénier  notait  que  dans  la  langue  grecque  ((  beaucoup  d'épithètes 
sont  des  tableaux  tout  entiers  (1)»  ;  de  telles  épithètes  manquent  en 

(1)  Revue  de  Paris,  15  octobre  1899,  p.  .693. 
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français.  Ronsard  avait  essayé  de  remédier  à  cette  insuffisance  de  ^ 
langue;  il  avait  juxtaposé  tantôt  deux  adjectifs  (fier-humble),  tantôt 
un  verbe  et  un  substantif  (chasse-peine),  ou  rapproché  avec  inversion 
deux  mots  qui  se  déterminent  (chèvrepied).  Ce  dernier  procélé  étaiti 
contraire  au  génie  de  la  langue,  mais  les  deux  autres  étaieiit  légi- 
times ;  ils  n'obtinrent  pourtant  pas  un  succès  durable  ;  le  goût  pros-^'^ 
crivitce  que  l'usage  ne  condamnait  pas.  Chénierne  songe  pas  à  renou-^ 
vêler  la  tentative  de  Ronsard  :  suivant  sa  doctrine,  il  faut  savcir  faire 
une  heureuse  violence  à  la  langue  «  pour  qu'elle  s'attache  après  une 
langue  étrangère,  et  lui  ravisse  quelque  tournure  forte  et  originale  qui^ 
l'effarouche  d'abord,  mais  que  l'habitude  lui  fera  bientôt  aimer  (1).  «f 
En  fait,  il  s'est  montré  plus  hardi  dans  son  style  que  dans  sa  langue  ;' 
on  trouve  dans  ses  œuvres  le  composé  inente^idii  qu'il  avait  peut-être 
formé  d'après  le  latin  ou  le  grec,  et  que  Pougens  proposa  et  créa  d'a- 
près l'anglais  unheard.  Le  français  ne  réussit  donc  à  prendre  au  grec 
et  à  l'anglais  que  quelques  mots  composés  :  il  ne  pouvait  leur  em- 
prunter la  variété  ni  la  richesse  de  leurs  dérivations. 

Il  y  avait  au  moins,  dans  les  œuvres  qu'on  traduisait,  des  emplois 
figurés  et  métaphoriques  qu'il  était  possible  de  transporter  en  fran- 
çais. L'imitation  ou  la  traduction  des  œuvres  étrangères  ne  peut-elle 
pas  aider  l'écrivain  à  découvrir  et  à  exploiter  les  richesses  du  lan- 
gage figuré  ? 

Dans  la  préface  que  Delille  a  mise  en  tête  de  sa  traduction  des  Géor- 
giqueSy  on  retrouve  les  exhortations,  sinon  l'accent,  que  jadis  du  Dellay 
faisait  entendre  dans  la  Défense  et  illustration  ;  l'écrivain  a  pour 
devoir  d'enrichir  la  langue  ;  non  seulement  il  rajeunit  les  mots  an- 
ciens et  naturalise  les  nouveaux,  mais  encore  «  il  transporte  les  ri- 
chesses d'une  langue  dans  une  autre,  rapproche  leur  distance,  les 
force,  pour  ainsi  dire,  à  sympathiser  ».  Les  traductions  sont  un  des 
meilleurs  moyens  d'enrichir  la  langue.  «  Insensiblement,  dit  Delille, 
elles  transportent  dans  la  langue  une  foule  de  tours,  d'images,  d'ex- 
pressions, qui  paroissoient  éloignées  de  son  génie,  mais  qui,  s'en 
rapprochant  par  le  secours  de  l'analogie,  quelquefois  s'annonçant 
comme  le  seul  mot,  la  seule  expression,  la  seule  image  propre,  sont 
soufîerts  d'abord,  et  bientôt  adoptés...  Ecrire  un  ouvrage  original 
dans  sa  langue,  c'est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  consommer  ses 
propres  richesses;   traduire,  c'est  importer  en  quelque  façon  dan« 


(1)  Revue  de  Paris,  i5  octobre  1899,  p.  683. 
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sa  langue,  par  un  commerce  heureux,  les  trésors  des  langues  étran- 
gères. »  Voilà  un  programme  tracé  avec  vigueur  et  décision.  Mais 
Delille  s'est  contenté  d'appliquer  dans  sa  traduction  les  formules  ou 
les  procédés  de  la  langue  poétique  courante  ;  ses  efforts  ont  seuls  pu 
le  tromper  sur  la  hardiesse  et  sur  l'originalité  de  son  œuvre.  Dans  la 
traduction  des  Géorgiqiies  on  retrouve  les  mêmes  artifices  de  froide  et 
banale  rhétorique,  les  mêmes  tropes,  synecdoques,  métonymies  que 
dans  ses  autres  poèmes  :  les  métaphores  elles-mêmes  sont  com- 
munes; le  nombre  en  est  restreint  et  la  couleur  effacée.  Voici,  pour 
les  verbes  et  les  adjectifs,  les  emplois  figurés  dont  M.  Kremer  (1) 
a  dressé  le  tableau  :  assiéger,  charger^  contagieux,  cultiver^  éclore, 
éclipsé^  embrasser^  enfanter,  épineux^  éteindre  [^'),  féconder,  fécond, 
fertile^  flétrir ^  fleurir^  glacer,  jeter,  marier,  naître^  nourrir^  pro- 
duire^ recueillir,  refroidir^  regorger,  rejaillir^  semer,  voler.  La 
somptuosité  de  la  phrase  et  l'harmonie  du  vers  dissimulent  mal  la 
banalité  et  la  pauvreté  de  cette  langue.  Il  est  vrai  aussi  que  Débile 
pratique  couramment  une  figure  de  style  qui  touche  de  près  à  la  mé- 
taphore :  c'est  la  «  personnification  »  des  choses  et  des  êtres  abstraits. 
L'expression  de  Virgile  :  «  virescunt  gramina  est  ainsi  rendue  : 

Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature 

et,  pour  traduire  «  exercetque  frequens  telhirem  »  (I,  99),  Delille 
écrit  : 

Gourmander  sans  relâche  un  terrain  paresseux. 

Il  a  ainsi  personnifié  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices,  toutes  les 
choses  de  la  nature  et  tous  les  sentiments  de  l'homme.  Delille  ne  créait 
pas,  à  proprement  parler,  de  métaphores;  par  un  simple  artifice  de 
style,  il  faisait  des  anciennes  une  application  forcée. 

La  plupart  des  traducteurs  de  l'époque  veulent  montrer  seulement 
leur  habileté  à  vaincre  ou  plutôt  même  à  tourner  les  difficultés; 
la  traduction  est  devenue  un  exercice  de  style.  Et  comment  des 
traducteurs  qui  n'ont  cure  de  l'exactitude,  se  soucieraient-ils  de 
transporter  en  français  des  expressions  curieuses  et  des  métaphores 
originales? 


(1)  Richard  Kremer,  Sprachliche  untersuchungen  ûber  Jacques  Montanier-Delille, 
Bonn,  1896,  Georgi,  —  Ce  travail  contient  le  catalogue  de  toutes  les  figures  de  mois  et  de 
pensées  employées  par  Delille;  il  nous  a  été  utile.  Mais  l'auteur  exagère  la  valeur  de  ce  poète  : 
la  traduction  des  Géorgiques  a'est  pas  supérieure  à  roriginall 
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A  propos  de  la  traduction  que  Le  Tourneur  avait  faite  des  Nuits  ! 
d'Young,  un  critique  sans  préjugés  qui  était  en  même  temps  un  réfor-  | 
mateur  de  la  langue,  S.  Mercier,  déclarait  qu'il  goûtait  «  ces  i  nages  i 
fortes  et  vives,  dont  la  hardiesse  répond  au  sujet  qu'il  embrasse  >>.  ' 
{L'an  2440,  I,  335.)  Mais  de  quoi  parle-t-il?  Des  allégories,  des  com-  •! 
paraisons  qui  abondent  dans  les  Nuits,  ou  des  métaphores?  Des  iigures 
de  pensées  ou  des  figures  de  mots  ?  Ouvrons  l'ouvrage  de  Le  Tourneur. 
Dans  la  Préface,  le  traducteur  avoue  sans  détour  qu'il  a  déplacé  cer- 
tains passages  et  ajouté  mainte  épithète  pour  «  embellir  »  Toriginal. 
A-t-il  conservé  les  expressions  et  les  métaphores?  «  Quand  notre 
langue  résistoit  à  l'expression  angloise,  dit-il,  j'ai  traduit  l'idée,  et 
quand  l'idée  conservoit  encore  un  air  trop  étranger  aux  nôtres,  j'ai 
traduit  le  sentiment.  »  Mercier  s'est,  malgré  tout,  obstiné  à  chercher 
dans  les  Nuits  des  nouveautés  de  langue  pour  les  enregistrer  dans  sa 
Néologie;  il  y  a  relevé  une  seule  expression  :  «  La  terre  désenchantée 
a  perdu  son  éclat.  »  (Trad.  des  Nuits,  t.  I,  p.  13.) 

«  On  a  beaucoup  exalté  une  version  de  ÏEssai  sur  l'homme  de 
Pope  par  M.  Fontanes,  dit  Linguet.  On  y  a  remarqué  des  vers  heu- 
reux, de  la  précision,  quelques  images...  »  {Atm.,  XV,  461.)  Linguet 
aime  les  images  hardies  ;  on  peut  s'en  rapporter  à  lui.  D'autre  part, 
Fontanes  est  un  homme  de  goût  et  un  traducteur  scrupuleux  ;  il  a 
voulu  rendre  exactement  l'ouvrage  du  poète  anglais  :  «  L'allon- 
ger, dit-il,  c'était  le  défigurer  entièrement.  »  Lui  aussi,  pourtant, 
s'est  parfois  laissé  déconcerter  par  les  hardiesses  de  la  langue  an- 
glaise :  t 

((  Je  me  suis  permis,  dit  Fontanes  (p.  87,  7îote),  de  substituer  à 
l'image  que  renferment  ces  deux  vers  anglais  : 

And  hence  one  master  passion  in  the  breast 
Like  Aaron's  serpent  swallows  up  the  rest, 

cette  autre  image  : 

Et  souvent  dans  nos  cœurs  que  sa  loi  détermine, 
Sur  les  autres,  en  reine,  une  seule  domine. 

J'ai  cru  que  la  passion  dominante,  comparée  au  serpent  d'Aaron, 
offroit  plus  de  bizarrerie  que  de  grâce  et  de  justesse.  » 

«  Plus  bas,  j'ai  encore  changé  un  de  ces  vers  de  Pope  :  % 

Reason  itself  but  gives  it  edge  and  pow'r 

As  heaven's  blest  beam  turns  vinegar  more  sovv"r. 
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Ce  qui  veut  dire  :  La  raison  augmente  la  vivacité  de  la  passion  domi- 
nante^ comme  les  rayons  bienfaisants  du  soleil  augmentent  F  acide 
du  vinaigre.  J'ai  traduit  cette  comparaison  par  celle-ci  : 

Tel  aux  feux  du  soleil  se  mûrit  le  poison.  » 

Il  n'est  vraiment  que  de  savoir  s'y  prendre  :  quand  on  rencontre 
une  image  originale  —  métaphore  ou  comparaison,  —  on  l'évite 
comme  trop  compromettante,  et  l'exactitude  ne  consiste  plus  alors  qu'à 
la  remplacer. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  chose  facile  de  transporter  les  métaphores 
d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  sont,  en  effet,  les  métaphores  qui 
contribuent  le  plus  à  donner  à  une  langue  son  originalité  et  sa  phy- 
sionomie. Il  est  possible  de  les  emprunter  quand  la  langue  se  forme, 
et  les  auteurs  du  seizième  siècle  ne  s'en  faisaient  pas  faute  :  le  jour 
où  l'on  aura  relevé  les  métaphores  du  français  et  étudié  leur  histoire, 
comme  on  a  étudié  celle  des  mots,  on  verra  qu'elles  sont  dues  à  une 
importation  étrangère,  en  particulier  au  latin,  beaucoup  plus  souvent 
qu'à  une  création  véritable  ;  les  écrivains  empruntaient  et  dévelop- 
paient par  analogie  les  métaphores  qu'ils  trouvaient  en  latin  ;  elles 
venaient  s'ajouter  au  fonds  très  riche  des  métaphores  que  le  peuple 
avait  librement  créées.  Au  dix-septième  siècle,  la  langue  littéraire  fut 
soumise  à  un  travail  minutieux  des  grammairiens  et  des  écrivains  : 
son  développement  n'en  fut  pas  arrêté,  mais  ses  traits  et  son  caractère 
furent  fixés.  La  langue  était  adulte  :  elle  pouvait  pousser  des  rejetons 
et  créer  par  la  force  de  sa  propre  sève  ;  il  était  tard  pour  opérer  des 
greffes  :  en  particulier,  les  métaphores  que  possédaient  les  langues 
étrangères  ne  pouvaient  s'y  transporter  sans  paraître  barbares.  Delille 
dut  comprendre  qu'on  n'emprunte  pas  aussi  facilement  les  métaphores 
que  les  mots,  et  que,  la  période  des  créations  métaphoriques  se  ralen- 
tissant, le  véritable  talent  de  l'écrivain  est  plutôt  de  choisir  et  de  ma- 
nier les  métaphores  usuelles  que  d'en  créer. 

A  défaut  de  tout  autre  enseignement,  les  traducteurs  apprirent  de 
leurs  modèles  à  user  de  la  langue  avec  moins  de  timidité  et  de  scru- 
pules. Qu'il  s'agisse  du  mot  technique  ou  du  mot  populaire,  Delille  ne 
croit  pas  devoir  le  rejeter,  quand  c'est  le  mot  propre  ;  il  ne  fait  une 
concession  aux  préjugés  régnants  que  lorsqu'il  faut  relever  la  bassesse 
d'un  mot  par  la  noblesse  du  tour.  «  La  traduction  des  Géorgiques, 
dit-il,  était  plus  propre  qu'aucune  autre,  si  elle  eût  été  entreprise  par 
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un  grand  poète,  à  donner  à  notre  langue  des  richesses  inconnues. . .  Les    } 
opérations  champêtres,  les  détails  de  la  nature  physique,  voilà  ce  qu'il    t 
fallait  la  forcer  à  exprimer  noblement;  et  c'eût  été  une  véritable  con-    ■ 
quête  sur  sa  fausse  délicatesse  et  son  dédain  superbe  pour  tout  c^  que 
nos  préjugés  ont  osé  avilir.  ■»  Il  avait  dit  que  les  poèmes  didactiques 
sont  seuls  capables  de  rendre  à  la  langue  cette  richesse  et  cette  force 
que  l'imitation  des  poètes  dramatiques  lui  a  enlevées;  les  travaux 
des  arts  ou  les  beautés  de  la  nature,   «c'est  pour  notre  langue  un 
monde  nouveau,  dont  elle  peut  rapporter  des  richesses  sans  nombre.  » 
En  effet,  Delille  ne  craint  pas  de  nommer  les  objets  rustiques  ;  quand 
il  explique  les  principes  à  suivre  dans  «  le  choix  des  coursiers  j),  il 
donne  des  détails  précis  : 

Des  gris  et  des  bais-bruns  on  estime  le  cœur; 
Le  blanc,  l'alezan-clair  languissent  sans  vigueur. 

(Gh.  m.) 

S'agit-il  d'animaux  moins  nobles?  il  les  nomme  : 

Là,  l'immonde  crapaud  dans  un  coin  s'assoupit,  | 

Dans  son  trou  tortueux  la  taupe  se  tapit...  ; 

Le  charançon  dévore  un  vaste  amas  de  grains; 
Et  le  mulot  remplit  ses  greniers  souterrains. 

(Gh.  I".) 

Il  est  vrai  que  Delille  ne  montre  pas  toujours  la  même  complaisance 
pour  le  mot  propre  ;  Virgile  parle  de  la  teigne  «  di?nim  tineœ  geinis  »  ; 
mais  «  comme  le  mot  teigne ^  dit  Delille  dans  une  note,  n'a  point  de  no- 
blesse dans  notre  langue,  je  me  suis  servi  du  mot  générique  de  che- 
nille.  ))  L'âne  est-il  donc  plus  noble?  Il  l'a  nommé  : 

...  Et  rapportant  chez  soi  les  tributs  de  la  ville, 

Presse  les  pas  tardifs  de  son  âne  indocile.  % 

Enfin ,  si  péri  phrase  parut  jamais  légitime ,  ce  fut  pour  désignero  l'ani- 
mal qui  s'engraisse  de  glands  «  ;  pourtant  le  poète  a  su  s'en  passer. 

Et  le  porc  sous  l'ormeau  broya  le  fruit  du  chêne. 

(Gh.  IL) 

Peut-on  rien  demander  de  plus  à  un  poète  ?  i 

Dans  sa  traduction  de  V Essai  sur  r homme ^  Fontanes  montre  plus 
de  décision  encore;  et,  à  cet  égard,  les  notes  qui  accompagnent  son 
poème  sont  fort  curieuses.  Par  exemple,  à  propos  des  expressions  le 
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malmoral^  le  mal  'physique^  Fontanes  déclare  que  les  longues  péri- 
phrases sont  «  moins  heureuses  que  le  mot  propre  »  (p.  138). 

En  conséquence,  il  ne  regrettera  ni  les  termes,  ni  les  comparai- 
sons scientifiques.  Il  ne  se  fait  point  scrupule  de  garder  les  mots  ^at- 
traction,  connexion^  gradation,  qu'il  trouve  dans  le  texte  original. 
((  Nos  bons  écrivains,  ajoute-t-il  (p.  64),  rejetteroient  ces  mêmes  mots 
d  une  prose  élégante.  Je  ne  partage  pourtant  pas  Favis  extrême  de 
ceux  qui  excluent  du  langage  poétique  tous  les  termes  que  la  Philo- 
sophie et  les  découvertes  modernes  y  ont  nécessairement  introduits. 
Quand  ces  termes  sont  placés  habilement,  ils  peuvent  enrichir  le  style, 
loin  de  le  dénaturer.  »  Une  comparaison  technique  serencontre-t-elle? 
On  y  sent,  dit-il,  a  toute  l'originalité  du  génie  anglais  ».  Mais  «  si  on 
ne  traduit  pas  ces  sortes  de  traits  avec  exactitude,  le  poète  étranger 
perd  sa  physionomie  »  (p.  90). 

De  même,  Fontanes  nomme  les  choses  familières  ;  pourquoi  aurait-il 
recours  à  une  circonlocution  pour  désigner  le  chien  (p.  66)?  «  On  a 
loué  Yoltaire  d'avoir  peint  le  chien,  dans  la  Henriade,  par  une  péri- 
phrase assez  vague  qui  pourrait  convenir  au  cheval  ;  je  ne  vois  pas 
le  motif  de  cet  éloge.  Racine  a  placé  le  mot  chien  dans  Athalie  de  la 
manière  la  plus  noble  et  l'a  répété  trois  fois.  La  véritable  création  est 
de  faire  entrer  dans  le  langage  poétique  des  termes  familiers  qu'une 
fausse  délicatesse  veut  en  exclure,  sans  blesser,  comme  de  raison, 
l'harmonie  et  l'élégance  »  (p.  66).  Ce  sont  les  mêmes  arguments,  la 
même  doctrine  et  presque  les  mêmes  expressions  que  chez  Delille. 
Fontanes  ne  perd  pas  une  seule  occasion  d'expliquer  la  beauté  des 
choses  familières.  Pope  avait  comparé  les  diverses  affections  qui 
remuent  le  cœur  de  l'homme  aux  ondulations  de  plus  en  plus  larges 
que  produit  un  caillou  jeté  dans  Teau.  «  Cette  comparaison  ne  paraîtra 
peut-être  pas  assez  noble  à  quelques  juges  difficiles.  Les  comparai- 
sons des  anciens  sont  tirées  de  même  des  objets  les  plus  simples  et 
les  plus  vulgaires,  et  ne  sont  pas  toujours  aussi  justes  et  aussi  ingé- 
nieuses »  (p.  146).  Les  libertés  que  l'écrivain  s'interdirait  peut-être 
dans  une  œuvre  originale,  le  même  écrivain  les  prend  pour  traduire 
une  œuvre  étrangère  :  les  (^  règles  »  n'ont  donc  plus  rien  d'absolu,  et 
peu  à  peu  apparaît  ce  qu'elles  ont  d'illégitime  et  d'étroit. 

L'influence  des  langues  étrangères  sur  le  développement  de  notre 
langue  au  dix-huitième  siècle  a  été  très  réduite  dans  le  détail  ;  mais  il 
y  avait  un  intérêt  général  à  l'étudier,  au  moins  pour  contrôler  les 
observations  présentées  dans  les  chapitres  précédents.  Les  langues 
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étrangères  ont  fourni  à  la  nôtre  beaucoup  de  termes  d'un  usage  spé- 
cial, quelques-uns  d'un  usage  courant;  si  les  néologues  ont  voulu 
emprunter  à  l'anglais  des  modèles  pour  former  des  termes  nouv  'aux, 
ils  n'y  ont  réussi  que  dans  la  mesure  seulement  oiices  mots  étra  igers 
ressemblaient  aux  mots  latins;  ils  n'ont  pas  emprunté  de  métap  lores 
aux  langues  modernes;  toutefois,  l'étude  des  auteurs  qu'ils  tr idui- 
saient  a  conduit  quelques  écrivains  à  réfléchir  sur  la  timidité  des  prin- 
cipes et  du  goût  régnants,  et  à  user  plus  largement  de  la  langue 
commune;  dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  devient  évident  que 
l'influence  croissante  des  écrivains  étrangers,  en  particuliej*  des 
plus  modernes,  contribuera  un  jour  à  l'émancipation  de  la  langue 
littéraire. 


CONCLUSION 


Il  nous  reste  à  résumer  les  transformations  accomplies  au  dix-hui- 
tième siècle  dans  la  langue  et  dans  le  style,  à  les  apprécier  dans  leurs 
principes,  et  dans  leurs  résultats. 

I.  —  A  la  fantaisie  des  écrivains  antérieurs,  à  la  mobilité  de  la 
langue  du  seizième  siècle,  Yaugelas  et  les  puristes  avaient  compris  la 
nécessité  de  substituer  l'ordre  et  l'unité,  en  imposant  une  discipline. 
De  là  leurs  efforts  pour  créer  une  syntaxe  et  un  vocabulaire,  conformes 
à  la  fois  à  «  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour  »  et 
«  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du  temps». 
Pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe,  les  classiques  du  dix-septième  siècle 
arrivèrent  très  vite  à  la  fixer  d'une  manière  à  peu  près  définitive  et  à 
la  régulariser  ;  ceux  de  l'âge  suivant  ne  modifièrent  en  rien  les  riîsul- 
tats  acquis,  si  ce  n'est  pour  les  compléter.  Les  efforts  des  grammai- 
riens et  des  écrivains  furent  sur  ce  point  aussi  décisifs  que  les  puristes 
les  plus  intransigeants  pouvaient  le  souhaiter.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
du  vocabulaire.  L'unifier,  c'était  consacrer  les  mots  et  les  expressions 
de  l'emploi  le  plus  commun  et  le  plus  général  :  pour  constituer  ce  voca- 
bulaire, non  seulement  on  interdisait  la  création  des  termes  nouveaux. 


mais  encore,  à  force  de  proscriptions,  on  en  venait  à  contester  la  légi- 
timité des  expressions  les  plus  heureuses. 

Les  puristes  du  dix-huitième  siècle  renchérirent  sur  les  exigences 
et  les  prétentions  de  leurs  devanciers  :  non  contents  de  passer  au  crible 
tous  les  mots  du  vocabulaire  le  plus  usuel,  ils  voulaient  imposer  la 
langue  des  grands  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  tels  que  Racine  et  Fénelon,  à  l'imitation  de  leurs  contempo- 
rains. Unifier  le  vocabulaire  et  en  régulariser  le  développement  ne  suf- 
fisait plus  ;  on  voulait  le  fixer. 

Comment  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  n'auraient-ils  pas 
protesté?  Le  vocabulaire  est  plus  mobile  que  la  syntaxe  :  chaque  géné- 
ration le  remanie  et  l'enrichit.  Sans  doute,  il  importait  qu'un  fonds 
durable  et  permanent  de  mots  et  d'expressions  fût  constitué,  et  tel 
avait  été  l'œuvre  louable  et  durable  du  dix-septième  siècle.  Mais  pré- 
tendre immobiliser  la  langue  littéraire  et  la  langue  usuelle,  c'était 
oublier  que,  si  la  syntaxe  admet  une  fixité  parce  qu'elle  est  comme  la 
logique  de  la  pensée,  les  mots  sont  la  pensée  même  et  que  le  vocabu- 
laire suit  et  subit  les  variations  des  sentiments  et  des  idées. 

Beaucoup  d'écrivains  et  de  grammairiens  sentirent  ce  qu'il  y  avait 
d'arbitraire  dans  les  préceptes  de  Yaugelas  relatifs  au  vocabulaire. 
Sa  doctrine  reposait  sur  deux  points  principaux  :  sur  une  définition 
trop  étroite  de  l'usage  et  sur  le  principe  de  la  souveraineté  de  l'usage 
ainsi  défini.  Cette  définition  leur  parut  arbitraire,  arbitraire  aussi  la 
prétention  d'exiger  des  écrivains  une  soumission  absolue  à  l'usage. 
Ils  ont  protesté  en  réclamant  plus  de  liberté,  les  uns  au  nom  des 
droits  de  l'art,  les  autres,  les  plus  nombreux,  au  nom  des  droits  de 
la  pensée. 

Déclarer,  en  effet,  que  l'écrivain  doit  se  servir  des  mots  en  usage 
à  la  cour  et  employés  par  les  meilleurs  écrivains,  sans  qu'il  soit  per- 
mis de  créer  et  d'innover,  c'est  limiter  les  efforts  de  l'art  et  les  re- 
cherches de  la  pensée. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  il  est  réservé  à  une  élite  de  goûter  les 
œuvres  littéraires,  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  restreindre  le 
domaine  de  la  littérature  dans  les  limites  de  sa  vie  matérielle  et 
morale.  De  même,  la  langue  ne  saurait  être  exclusivement  composée 
des  mots  et  des  expressions  que  l'aristocratie  emploie.  De  telles  reven- 
dications devaient  être  reprises  plus  tard  par  l'école  romantique  :  il 
importe  de  remarquer  qu'elle  eut  au  dix-huitième  siècle  de  timides 
précurseurs. 

C'est  surtout  pour  assurer  la  liberté  de  la  pensée,  que  les  nova- 
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teurs  proclamèrent  la  liberté  de  la  langue.  Les  écrivains  du  dix -hui- 
tième siècle  refusèrent  de  se  conformer  à  l'usage  de  la  cour,  comme 
le  demandait  Vaugelas,  ou  à  l'usage  des  grands  écrivains  du  siècle 
précédent,  comme  le  recommandaient  les  puristes,  leurs  coi  tem- 
porains.  A  l'autorité  fragile  de  l'usage  ainsi  conçu,  ils  prétendirent 
opposer  une  autorité  plus  haute  et  moins  discutable,  celle  de  la  raison  : 
ils  voulurent  assurer  à  la  langue  son  développement  rationni  l,  et 
s'assurer  à  eux-mêmes  la  liberté.  D'ailleurs,  ils  restreignaient  cette 
liberté  en  la  soumettant  à  des  conditions.  Cette  doctrine  visait  à  con- 
cilier les  droits  et  les  devoirs  de  l'écrivain;  c'était  son  mérite.  Mais 
elle  attribuait  à  tort  une  valeur  quasi-absolue  et  métaphysiques  aux 
principes  rationnels  sur  lesquels  la  liberté  de  l'écrivain  s'appuyait  ; 
elle  ne  tenait  pas  assez  compte  de  l'autorité  de  l'usage.  Si  l'écrivain  a 
le  droit  d'innover,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  appartient  à  l'u- 
sage de  consacrer  ses  innovations.  Pour  établir  l'autorité  de  l'usage, 
Vaugelas  avait  méconnu  les  droits  de  l'écrivain  ;  pour  reconquérir  et 
sauvegarder  la  liberté  de  l'écrivain,  les  novateurs  du  dix-huitième 
siècle  niaient  l'autorité  de  l'usage.  Ces  deux  doctrines  sont  incom- 
plètes :  elles  ne  tiennent  pas  suffisamment  compte  du  caractère  et  du 
développement  de  la  langue.  Pour  concilier  la  liberté  de  l'écrivain  et 
l'autorité  de  l'usage,  il  suffît  de  donner  de  l'usage  une  définition  plus 
large  que  celle  de  Vaugelas,  plus  exacte  aussi  et  plus  conforme  à  la 
réalité. 

Dans  sa  définition  de  l'usage,  Vaugelas  fait  une  part  à  la  langue 
parlée,  une  autre  à  la  langue  écrite,  mais  ce  n'est  pas  sans  de  graves 
restrictions.  Il  n'approuve  comme  langue  parlée  que  le  langage  de  la 
cour,  il  veut  que  la  langue  écrite  soit  conforme  à  ce  langage.  C'est 
méconnaître,  d'une  part,  la  nature  et  les  caractères  de  l'usage,  dautre 
part,  l'influence  directrice  de  la  littérature  sur  le  développement  de 
l'usage. 

Pour  définir  l'usage  d'un  mot  ou  d'une  expression,  il  importe  de 
tenir  compte  de  l'étendue  et  de  la  durée  de  son  emploi.  Certains  termes 
sont  usités  dans  un  cercle  restreint,  ils  n'en  sortent  pas  ;  qu'ils  appar- 
tiennent au  vocabulaire  de  la  plus  haute  société  ou  de  la  plus  basse, 
peu  importe  ;  ce  sont  des  mots  d'argot  ou  de  jargon  ;  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  fassent  partie  de  la  langue  usuelle.  Il  en  est  d'autres  qui 
naissent  spontanément  ;  à  la  faveur  de  circonstances  exceptionnelles, 
ils  ont  de  la  vogue  et  semblent  faire  concurrence  aux  termes  les  mieux 
établis  ;  mais  à  peine  nés  ils  ont  péri.  Ces  mots  éphémères  ont  passé 
trop  vite  pour  qu'on  puisse  les  inscrire  dans  un  dictionnaire  de  l'u- 
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sage.  L'usage  comporte  donc  deux  caractères  :  il  est  collectif  et  gra- 
duel. En  effet,  pour  connaître  le  véritable  usage  de  la  langue,  il  faut 
consulter  les  classes  moyennes  de  la  société  ;  ce  n'est  ni  la  populace 
ni  l'aristocratie  qui  le  constitue,  c'est  le  peuple,  c'est-à-dire  l'ensemble 
de  ceux  qui  pensent  et  qui  travaillent,  qui  par  leur  nombre  et  par 
l'importance  de  leurs  occupations  font  la  nation  elle-même  :  loin  de 
s'isoler^  ils  se  rapprochent  et  se  mêlent  à  cause  des  nécessités  de  la 
vie  et  de  la  variété  même  de  leurs  labeurs.  Ils  échansent  leurs  ser- 
vices,  ils  échangent  aussi  leurs  idées,  et  c'est  ainsi  que  s'élabore  la  for- 
mation de  la  langue  nationale.  Cette  élaboration  se  fait  lentement, 
avec  des  hésitations  et  après  des  essais  ;  caries  termes  n'entrent  dans 
l'usage  et  n'en  sortent  que  progressivement.  Il  n'y  a  pas  accord,  à 
proprement  parler,  pour  les  admettre  ou  les  rejeter,  il  y  a  pourtant  un 
consentement  tacite  qui  vient  du  sentiment  généralement  éprouvé 
d'un  besoin. 

L'usage  ainsi  défini  ne  comporte  rien  de  rigide  ni  de  fixe  ;  on  ne 
saurait  lui  assigner  de  barrières  précises  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l'espace  ;  il  faut  seulement  qu'un  mot  ait  un  emploi  général  et  qu'il 
dure,  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  fait  ou  qu'il  a  fait  partie  de 
(d'usage».  Car  l'usage  est  mobile,  et  même  (d'usage»  n'existe  que 
si  l'on  entend  par  là  la  langue  elle-même  dans  toute  l'étendue  de  ses 
incessantes  transformations  ;  chaque  époque  se  crée  sa  langue  suivant 
ses  besoins  matériels  et  moraux. 

Or,  la  littérature,  qui  contribue  à  donner  de  la  stabilité  à  la  langue, 
a-t-elle  pour  unique  devoir  de  retarder  ces  variations,  qu'elle  ne  peut 
arrêter  ?  Est-il  légitime  de  condamner  l'écrivain  à  obéir  servilement 
à  l'usage  qu'il  contribue  à  établir  ?  Il  est  l'interprète  des  sentiments  et 
des  idées  de  son  époque  ;  il  est  donc  le  principal  artisan  des  transfor- 
mations et  du  renouveUement  incessant  de  la  langue.  Il  y  a  plus  : 
sa  connaissance  même  de  la  langue  lui  confère  des  droits  particuliers. 
De  même  que  l'opinion  dans  le  domaine  politique  et  le  goût  dans  le 
domaine  littéraire  doivent  se  former  et  s'établir  par  l'influence  des 
hommes  les  plus  autorisés,  de  même,  en  matière  de  langue,  il  est  bon 
que  l'usage  s'établisse  non  au  hasard  et  d'une  manière  aveugle,  mais 
par  le  conseil  et  la  direction  des  écrivains;  il  appartient,  sans  doute, 
au  peuple  de  se  prononcer,  mais  souvent  les  écrivains  comprennent 
mieux  les  besoins  de  la  langue  ;  pour  y  remédier,  ils  ont  le  goût  qui  les 
guide,  et  sinon  la  ((  raison  »,  du  moins  l'intelligence  du  génie  de  la 
langue.  Quand  on  étudie  l'usage  d'une  époque,  on  admet  avec  raison 
que  les  écrivains  ont  eu  une  grande  part  dans  sa  formation  :  ce  serait 
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une  singulière  contradiction  de  contester  en  droit  la  légitimité  d'une 
influence  qu'on  reconnaît  en  fait. 

II.  —  Quels  furent  les  résultats  durables  du  renouvellement  de  la 
langue? 

Par  ses  qualités  de  clarté,  de  justesse  et  de  précision,  la  langue 
du  dix-septième  siècle  satisfaisait  à  la  fois  le  goût  et  la  pensée; 
ennemi  du  paradoxe  et  de  la  banalité  dans  les  idées,  l'écrivain  d'  cette 
époque  évitait  dans  son  style  la  pompe  et  la  trivialité.  De  même  (|u'une 
force  disciplinée  se  déploie  d'un  mouvement  calme  mais  direct  et  sûr, 
de  même  la  phrase  s'avançait  d'un  mouvement  régulier  ;  le  clioix  et 
aussi  l'assemblage  des  mots  y  rendait  plus  manifeste  la  rectitude  du 
raisonnement,  la  liaison  harmonieuse  des  idées  et  des  sentiments  ; 
il  y  avait  concordance  ou,  pour  mieux  dire,  convenance  parfaite  entre 
le  fond  et  la  forme.  En  particulier,  on  retrouve  dans  l'emploi  du  voca- 
bulaire cette  unité  d'impression  qui  semble  la  caractéristique  même 
des  œuvres  classiques  :  on  avait  égard  à  la  distinction  des  genres.  La 
langue  des  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle  est,  en  effet,  homo- 
gène ;  on  s'applique  à  lui  donner  Télégance  et  la  noblesse. 

L'imitation  maladroite  et  servile  des  modèles  changea  vite  ces 
qualités  en  défauts  :  la  prose  académique  prit  quelque  chose  d'ajprêté, 
de  factice  et  de  conventionnel  ;  on  prétendit  faire  servir  cette  prose  de 
gala  même  dans  les  occasions  les  plus  ordinaires.  Les  puristes  avaient 
fini  par  concevoir  la  langue  comme  une  chose  extérieure  à  la  ptînsée, 
et  indépendante  du  sujet  traité  et  de  l'écrivain  lui-même.  Dès  lors,  le 
vocabulaire  se  restreignant  sans  cesse,  l'abus  des  mêmes  mots,  des 
mêmes  expressions  et  des  mêmes  tours  de  style  engendra  la  mono- 
tonie. Les  novateurs  du  dix-huitième  siècle  essayèrent  de  rendre  à  la 
langue  la  richesse  et  la  variété. 

Beaucoup  cherchèrent  leurs  modèles,  non  plus  dans  la  littérature 
du  dix-septième  siècle,  mais  dans  celle  du  seizième  ;  ils  voulurent  une 
langue  aussi  abondante  que  celle  de  Montaigne  et  d'Amyot,  et  s  efTor- 
cèrent  de  réaUser  le  vœu  jadis  formé  par  La  Bruyère  et  Fénelon.  Ils 
restituèrent  à  la  langue  beaucoup  de  mots  qui  semblaient  perdus  à 
tout  jamais  ;  ils  en  créèrent  un  plus  grand  nombre  encore  ;  en  rati- 
fiant leurs  audaces,  l'usage  les  a  légitimées.  En  même  temps,  de  larges 
emprunts  sont  faits  à  la  langue  du  peuple  ;  le  vocabulaire  du  savant 
et  de  l'artiste  fournit  un  apport  considérable  ;  le  mélange  des  styles 
favorise  le  mélange  des  mots,  et  la  langue  littéraire,  comme  la  litté- 
rature elle-même,  étend  son  domaine.  Remaniée  et  renouvelce  par 
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l'esprit  qui  domine  à  cette  époque,  elle  gagne  en  étendue  et  en  «  apti- 
tude encyclopédique  (1)  »  ce  qu'elle  perd  en  sobre  élégance  et  en 
sévère  beauté. 

Sa  richesse  la  sauvera  au  moins  de  cette  solennité  monotone  où 
elle  se  guindait  et  s'immobilisait  :  elle  commence  à  prendre  de  la 
variété.  Délicatement  maniée  pour  l'expression  des  vérités  morales, 
elle  devient  encore  capable  de  peindre  avec  exactitude  la  réalité  pit- 
toresque ;  sans  perdre  sa  transparence,  elle  se  colore  et  s'illumine  de 
tous  les  reflets  du  monde  matériel.  Il  y  a  plus  :  la  physionomie  de 
l'écrivain,  qui  disparaissait  dans  l'uniformité  d'une  langue  et  d'un 
style  conventionnels,  se  laisse  maintenant  apercevoir  dans  la  marque 
originale  et  personnelle  qu'il  donne  à  son  style  et  qui  se  retrouve 
dans  la  langue  même.  Plus  de  liberté,  de  franchise  et  de  variété,  tels 
sont,  en  effet,  les  caractères  de  notre  langue  moderne. 

En  s'éloignant  de  l'idéal  classique,  la  langue  s'acheminait-elle 
vers  la  décadence?  Assurément  la  langue  du  dix-huitième  siècle  est 
souvent  gâtée  par  l'abus  de  l'abstraction,  par  l'affectation  et  l'em- 
phase ;  mais,  il  n'en  faut  pas  douter,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en 
elle  lui  vient  de  la  manie  philosophique  et,  tout  autant,  d'une  imi- 
tation servile  et  maladroite  de  Racine  et  de  Fénelon. 

La  décadence  suppose  la  persistance  d'un  même  idéal  ;  or,  au  dix- 
huitième  siècle,  les  transformations  de  la  langue  ne  s'accompKssent 
que  parce  qu'une  transformation  s'opère  dans  l'art  et  dans  l'idéal  de 
l'écrivain.  A  propos  des  emprunts  faits  par  la  langue  moderne  aux 
vocabulaires  techniques,  Sainte-Beuve  constatait,  dans  une  page  fort 
curieuse,  que  le  culte  de  la  forme  tendait  à  disparaître  ;  il  reconnais- 
sait qu'aujourd'hui  l'écrivain  doit  avant  tout  s'appliquer  à  parler  avec 
exactitude  et  précision  ;  celui  qui  «  croirait  devoir  arrondir  et  émousser 
les  termes,  disait-il,  serait  ridicule  et  arriéré  de  deux  siècles.  »  On 
peut  étendre  cette  observation  à  toutes  les  conquêtes  faites  par  la 
langue  au  dix-huitième  siècle  ;  ridicule  serait,  en  effet,  l'écrivain  qui 
se  ferait  scrupule  d'employer  un  mot  nouveau,  ou  le  terme  populaire 
qui  lui  convient.  «  Malgré  ces  heureux  ravitaillements,  ajoutait  Sainte- 
Beuve,  il  est  bien  clair  qu'auprès  de  la  plupart,  en  cette  société  mo- 
derne, l'école  du  style  soit  académique,  soit  non  académique,  perd 
en  crédit,  en  importance,  qu'on  l'apprécie  moins  et  qu'on  s'en  passe.  » 
Cette  transformation  importante  que  le  critique  signale  dans  la  langue 
du  dix-neuvième  siècle  s'annonçait  et  se  préparait  dès  le  siècle  précé- 

(1)  Cette  expression  est  de  Villemain,  Préface  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  1835,  p.  30. 
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dent.  A  l'époque  classique  on  donnait  autant  de  soins  à  l'expression 
qu'à  la  pensée,  à  la  forme  qu'au  fond,  ou  plutôt  on  ne  séparait  point 
les  deux  choses.  Aujourd'hui,  les  écrivains  pourraient  se  di\  iser  en 
deux  catégories  distinctes  :  les  penseurs  et  les  stylistes  ;  les  un^  visent 
à  l'exactitude  des  idées  et  dédaignent  la  forme  dont  les  autres  ont,  au 
contraire,  le  culte  exclusif. 

Car  l'art  du  style  n'a  pas  complètement  péri  ;  il  est  seulement  vrai 
de  dire  que  son  domaine  s'est  rétréci  :  on  ne  pouvait  autrefois  ;  border 
l'histoire,  la  philosophie,  n'importe  quel  genre  littéraire  à  moins  de 
connaître  toutes  les  ressources  de  la  langue  et  de  savoir  maniti*  habi- 
lement la  plume  ;  on  n'était  un  bon  historien  qu'à  la  condition  d'«être 
un  bon  écrivain  :  s'il  y  a  encore  de  grands  écrivains  dans  tous  les 
genres,  ce  n'est  pas,  du  moins,  qu'ils  visent  au  «  style  »  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  le  styliste  ou  le  virtuose  de  la  forme  qu'on  apprécie  en  eux  : 
leur  mérite  d'écrivain  ne  vient  que  par  surcroît.  Les  genres  (ù  cette 
science  et  cet  art  du  style  sont  non  plus  accessoires  mais  essentiels, 
existent  pourtant  :  c'est  la  poésie,  et,  dans  la  prose,  tout  ce  qui  relève 
du  genre  descriptif.  Or,  ces  genres  n'ont  atteint  à  leur  perfection  que 
grâce  aux  conquêtes  que  la  langue  du  dix-huitième  siècle  a  faites,  et 
que  des  écrivains  comme  V.  Hugo  et  Flaubert  ont  sanctionnées.  Ce 
qu'ils  réclament,  eux  aussi,  c'est  qu'il  leur  soit  permis  de  rajeunir  et 
d'enrichir  le  vocabulaire,  de  mettre  à  profit  toutes  les  ressources  de 
la  langue  générale  et  des  vocabulaires  spéciaux  ;  l'usage  de  ces  libertés 
ne  pouvait  que  profiter  au  développement  de  l'art  :  son  domaine  s'était 
rétréci,  avons-nous  dit,  mais  ses  ressources  avaient  augmenté. 

En  résumé,  si  les  néologues  et  les  novateurs  ont  parfois  renié  en 
principe  l'œuvre  du  dix-septième  siècle,  ils  ne  l'ont  pas  détruite  ea 
fait.  Ce  qu'il  y  avait  de  solide  a  duré,  seul  s'est  désagrégé  et  a  péri 
ce  qu'il  y  avait  de  fragile  et  d'artificiel.  Les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ont  eu  l'honneur  de  créer  une  langue  nationale  et  d'établir  une 
tradition  :  mais  il  fallait  lui  donner  des  fondements  plus  larges  et 
plus  solides  ;  il  fallait  abolir  les  étroites  conventions,  rendre  à  la 
langue  la  liberté  ;  c'est  en  ce  sens  que  les  novateurs  du  dix-huitième 
siècle  ont  accompU  une  œuvre  utile  et  féconde  :  si  l'on  songe,  en 
effet,  que  le  mouvement  romantique  eut  pour  précurseurs  les  grands 
prosateurs  du  dix-huitième  siècle,  il  faut  reconnaître  que  le  mouve- 
ment néologique  de  cette  période  et  le  renouvellement  de  la  prose  ont 
préparé  le  renouvellement  de  la  poésie.  Ce  qui  achève  de  montrer 
le  mérite  de  ces  novateurs  et  la  légitimité  de  leurs  tentatives,  c'est 
qu'ils  n'eurent  recours  ni  aux  programmes  ni  aux  manifestes  et  qu'ils 
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ne  se  concertèrent  point  pour  réaliser  des  réformes;  la  langue  sembla 
reprendre  spontanément  ce  que  les  puristes  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle  lui  avaient  fait  perdre  artificiellement.  Ils  n'avaient 
fondé  une  tradition  qu'en  reniant  et  en  sacrifiant  les  droits  de  l'é- 
crivain ;  au  dix-huitième  siècle,  la  tradition  élargie  et  consolidée  peut 
ainsi  se  concilier  avec  la  liberté  de  l'écrivain.  Cette  liberté,  pour  em- 
prunter une  image  familière  aux  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  n'est 
pas  plus  incompatible  avec  la  stabilité  de  la  langue  que  le  mouvement 
avec  les  lois  de  l'équilibre. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LEXIQUE    MÉTHODIQUE 


Beaucoup  de  mots  cités  dans  l'exposé  général  n'ont  pas  été  relevés  ici,  parce 
qu'ils  se  trouvent  déjà  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  et  dans  le  Dictionnaire  général 
de  Hatzfeld.  L'objet  de  ce  lexique  est  de  compléter  et,  quand  il  y  a  lieu,  de  corriger 
les  indications  contenues  dans  ces  deux  ouvrages,  mais  non  de  donner  un  diction- 
naire complet  de  la  langue  du  xvni*  siècle. 

Sont  en  italique  les  mots  cités  qui  sont  imprimés  ainsi  dans  le  texte  original. 

Sont  précédés  d'un  astérisque  les  termes  du  Lexique  qui  n'ont  pas  été  adoptés 
ou  ne  sont  plus  admis  par  l'usage. 


CHAPITRE  1- 

MOTS   NOUVEAUX 


I.    —   inojRMATIOIsr    POPULAIRE 
A.  —  Dériiatloii  impropre. 

1»  SUBSTANTIFS 

a)  Substantifs  formés  d'adjectifs. 

'Agréable.  On  appelait  ainsi,  au  xvjii"  siècle,  celui  qui  se  montrait  empressé 

auprès  d'une  femme.  F.  —  J.-J.  R.  (L.) 
*AiMABLE.  Merc.  (F.)  :  les  aimables  de  la  cour;  —  B.  de  Séville^  I,  1. 
'Analogue,  synonyme.  Merc.  (F.). 
'Avantageux,  petit-maître.  Merc.  (F.)  :  L'art  dramatique  est  en  proie  à  une  foule 

d'avantageux. 
*Brut.  Merc,  Tabl.,  IV,  34  :  ce  métal  dans  tout  son  brut. 
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Cosmopolite.  J.-J.  R.,  Em.,  I  :  un  de  ces  cosmopolites  qui  vont  chercher  au 
loin  dans  leurs  livres  des  devoirs  qu'ils  dédaignent  de  remplir  autour  d'eux. 

*Définitif.  Merc,  Tabl.,  IX,  150  :  le  définitif  du  compte. 

*Délicieux.  Dorât,  Coup  d'œil^  I,  51  :  Madame  est-elle  une  délicieuse? 

Echappatoire.  Beaum.,  IV,  347  :  c'est  par  de  semblables  échappatoire  que  cet 
avocat  entend  trahir  la  vérité. 

Essentiel.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  299  :  qui  ne  perd  jamais  l'essentiel  d(  vue.  — 

Ac.  1740. 
"Expérimental.  Pluche  (F.)  :  rexpérimental  et  l'historique. 
*Frivole.  F. 

"Fugitive,  poésie  fugitive,  pièce  de  vers  courte  et  frivole. 
Gigantesque.  Beaum.,  I,  3Go  :  le  gigantesque  des  idées. 
Gris.  J.-J.  R.,  Co?j/.,  I,  3  :  le  gris  des  rues. 
Hideux.  Merc,  TabL,  XI,  186  :  le  hideux  du  cœur  humain. 

Honorifique.  Necker,  Compte  rendu,  44  :  l'éclat  et  l'honorifique  *le  leurs 
charges. 

Impraticable.  D'Argenson,  Cons.^  12  :  l'impraticable  de  ces  expédients. 

Incompatible.  Linguet,  XII,  118  :  tous  les  incompatibles  réunis. 

^Intermède,  intermédiaire.  Linguet  (F.).  —  D'Holb.,  Syst.,  I,  109  :  les  organes 

par  l'intermède  desquels  le  cerveau  est  modifié. 
Journalier  (un).  —  1777.  Ling.,  I,  94  :  àes  journaliers  isolés,  n'ayanî  plus  de 

maîtres.  —  Beaum.,  I,  417  :  un  journalier  de  pamphlets.  —  Necker,  Législ.y 

I,    169   :  supposons  que   ce  journalier   paie  un  sol  par   jour   au  trésor 

public. 

Louche.  Merc,   TabL,  VI,  216  :  l'obscurité,  le  louche  de  ses  viles  iiiées.  — 

Helv.,  Il,  299  :  le  louche,  l'énigmatique  de  l'expression. 
"Mixte.  J.-J.  R.  (L.). 

"Nuisible.  Diderot,  III,  283  :  Vous  me  demandez  l'impossible,  le  nuisible  peut- 
être. 

Numéraire.  Féraud  constate  que  l'on  fait  un  grand  usage  de  ce  mot  depuis  quel- 
que temps  dans  les  écrits  politiques.  Il  cite  Linguet  :  un  numéraire  abon- 
dant. 

Physique,  constitution  physique.  Dorât,  IV,  79  :  son  caractère  a  l'air  d'être 
aussi  faible  que  son  physique  est  fragile. 

Singulier.  Helv.,  II,  46  :  après  avoir  épuisé  les  combinaisons  du  beau,  y  sub- 
stituer le  singulier. 

Systématique,  homme  à  système.  Royou  (F.)  :  nos  vains  systématiques. 

Vague.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  32  :  le  vague  des  idées.  ■ 

Verbal,  procès-verbal.  J.-J.  R.,  Conf.^  VII. 

Volatile.  Merc,  TabL,  IV,  48  :  que  la  matière  subtilisée  réponde  au  volatile 
de  ces  idées... 

*Zélé.  Diderot,  I,  53  :  les  zélés  de  toute  religion. 

b)  Substantifs  formés  d'infinitifs. 

"Accroire.  Restif,  Pays.,  II,  502  :  De  tous  les  accroires  qu'on  nous  a  faits. 
Feuiller,  terme  de  peinture  (F.). 
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Lainer,  aspect  laineux  d'une  étoffe.  Diderot  (L.). 

'Marcher.  J.-J.  R.,  iV.  Hèl.,  IV,  H  :  nous  avions  sous  nos  pieds  un  marcher 

doux.  —  B.  de  St-P.,  Et.,  1,70  :  A  son  marcher  elle  parut  une  déesse. 
Paraître.  J.-J.  R.,  Dial.f  3  :  Tous  mettent  leur  être  dans  le  paraître. 
'Parfaire,  exécution.   Necker,  Lp(jisL,  II,    160  ;  les   questions  abstraites  qui 

doivent  ainsi  réunir  le  iienscr  et  le  'parfaire. 
Raisonner.  Voltaire  (L.).    . 

Trotter.  Diderot,  V,  437  :  qui  prend  son  petit  trotter  pour  de  la  grâce. 
'Voir  (bien).  Merc.  (F.)  :  Turenne  découvre  son  génie,  sa  science  et  le  bien 

voir. 
Vouloir.  Mirab.,  Essaie   175  :  Un  insolent  prend  aisément  le  ton,    le  vouloir 

absolu.  —  Voltaire  jugeait  cet  infinitif  hors  d'usage  (L.). 


c)  Substantifs  formés  de  participes  présents. 

*  Accédant,  adhérent.  Mirab.,  Ami,  III,  552  :  ce  traité  aura  nombre  daccé- 

dans. 
'Ambiant.  Leibniz  (F.). 
'Bienveillant.    Beauin.,   IV,   332   :   parmi    vos    bienveillans.    —    J.-J.   R., 

Lett.  (L.). 
Brillant.  Dorât,  Coup  d'œil^  I,  56  :  le  brillant  des  actions. 
Commettant.  J.-J.  R.,  Orig.,  2  (L.).  —  Ac.  1762. 
Débutant.  Merc,  Tabl.,  XI,  151  :  il  s'agit  d'un  débutant.  —  Ac.  1798. 
Disant.  J.-J.  R.,  Prom.,  3  :  lessophismes  des  mieux disans. 
Disputant.  D'Holb.,  Syst.,  I,  184  :  les  disputans  se  haïssent. 
Dissonant,  1745.  Diderot,  I,  32  :  le  dissonant  et  l'harmonieux. 
Emigrant.  Mme  du  DelFant,  Lett.  (L.  SuppL).  Féraud  le  donne  comme  reçu  par 

l'usage,  avec  un  exemple  de  Linguet. 
Enseignant.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  manie  enseignante  et  pédantesque. 
Entrant.  Linguet  (F.)  :  les  entrans  et  les  sortans. 
Exécutant.  Ann.  litt.  (F.)  :  ils  deviendront  les  exécutans  les  plus  intéressans. 

—  J.-J.  R.,  Bict.  de  mus.  (D.  G.).  —  Ac.  1835. 
Existant.  J.-J.  R.,  Contr.  soc,  III,  12  :  De  l'existant  au  possible  la  conséquence 

me  paraît  bonne. 

Extravagant.  D'Argens.,  Cons.,  11  ;  les  auteurs  retombent  dans  l'extra- 
vagant. 

Flétrissant,  injurieux.  Dorât,  V,  18  :  ces  llétrissantes  exceptions.  —  Ac.  1835. 

Gérant.  Linguet  (P.).  —  Ac.  1835. 

Glissant.  Beaum.,  IV,  156  :  Votre  adversaire  est  d'un  glissant,  d'un  insi- 
nuant. 

Luisant.  J.-J.  R.,  Prom.,  4  :  Leur  luisant  flattait  ma  vue. 

Opposant.  Linguet,  II,  530  :  soudoyer  des  opposans  factices. 

Réclamant,  1775.  Journ.  hist.,  I,  274  :  ramener  les  réclamans. 

'Rejetant.  Linguet,  IX,  41  :  Cent  cinq  adhérens  ont  été  repoussés  par  cent  cinq 
rejetans. 
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Souscrivant.  Linguet,  X,  286  :  au  profit  des  souscrivans.  '1 

Stimulant.  Linguet  (F.)  :  ce  qui  nous  paraîtrait  un  très  petit  stimulant.  't 

d)  Substantifs  formés  de  participes  passés. 

*Abusé.  La  Rue  (F.). 

Aperçu,  4  760.  Mirab.,  Théor.,  379  :  on  peut  seulement  pour  un  apercw la  'épartir 
sur...  —  Plusieurs  exemples  de  ce  mot  «nouveau  »  ont  été  reçue  Uis  par 
Féraud.  —  Ac.  1798. 

*Blamé.  Beaum.,  VI,  307  :  je  reste  le  blâmé  de  ce  vilain  parlement. 

^Confronté.  Beaura.,  III,  341  :  je  n'étais  qu'un  très  modeste  confronté. 

Décousu.  Dorât,  Coiip  d'œil,  I,  31  :  un  je  ne  sais  quel  décousu  qui  nuit  à  l'in- 
térêt; ibid.,  IV,  127. 

DÉCROTTÉ.  Merc,  Tabl.,  VI,  5  :  avec  des  décrottés  de  cette  espèce. 

"Encaissé,  confesseur.  Diderot,  ï,  199  :  la  confiance  qu'on  a  pour  les  encaissés. 

*Ennuyé.  Helv.,  I,  113  :  un  ennuyé  se  venge  d'un  ennuyeux. 

*EsTiMÉ.  Helv.,  II,  103  :  l'idée  de  l'estimé  a  précédé  l'idée  de  l'estimable. 

Lissé.  J.-J.  R.  et  B.  de  St-P.  (L.). 

Orangé.  Raynal,  III,  406  :  l'orangé  de  l'hyacinthe. 

"Passionné.  Rapin  (F.). 

Percé,  1766.  Nouv.  Recueil,  II,  202  :  les  percés  mystérieux  De  pompeux  et 
sombres  portiques.  —  B.  de  St-P.  (D.  G.). 

"Persuadé.  Volt.,  DiciL,  27  (L.). 

Pommelé.  Diderot  (L.)  :  le  pommelé  du  ciel. 

Prononcé.  Merc,  Tabl.,  XII,  180  :  s'il  était  témoin  du  prononcé  que  se  permet- 
tent tant  d'hommes.  Beaum.,  V,  419  :  le  prononcé  de  la  convention. 

Ridé.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  84  :  le  ridé  des  figues  mûres. 

"Supposé.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  55  :  discerner  le  vrai  d'avec  le  supposé. 

"Terminé,  fini  de  l'exécution.  Gaylus  (L.  SuppL). 

2»    ADJECTIFS 

à)  Adjectifs  formés  de  substantifs. 

Admirateur.  Beffroi  deReigny,  Petites  maisons,  129  :  des  yeux  admirateurs. 

Calculateur.  Merc,  TabL,  VII,  235  :  le  chef  calculateur. 

"Campagnard.  Helv.,  II,  209  :  talents  campagnards. 

Citoyen.  D'Holb.,  D.,  III,  ch.  xxvii  :  sous  un  Roi  citoyen. 

Conciliateur.  Linguet  et  Marmontel  (L.). 

Délateur,  Faublas,  III,  29  :  jour  délateur. 

Disputeur.  J.-J.  R.  (F.)  :  Tesprit  disputeur. 

"Echappatoire.  Linguet  (F.)  :  la  ruse  échappatoire  de  l'intervention. 

Enthousiaste.  Féraud  signale  comme  un  emploi  nouveau  l'emploi  adjei^tif  et  la 

construction  avec  un  régime  ;  il  cite  J.-J.  R.  :  ce  peuple  enthousiaste  de  sa 

liberté. 
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Façonnier.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  l'éducation  façonnière  des  riches. 

^Fleuriste.  Marm.  (F.)  :  un  jardin  fleuriste. 

^Formulaire.  Aiin.  litt.  (F.)  :  ces  trois  lignes  formulaires. 

Grenadier.  J.-J.  R.,  N.  Hôl.  (L.)  :  ton  grenadier.  — Hennebert,  I,  12  :  une 

bouche  grenadière. 
*Improbateur.  Grosier  (F.)  :  murmure  improbateur. 
'Justicier.  Linguet,  IV,  223  :  leur  cruauté  était  jusHcière,  s'il  est  permis  de  le 

dire. 
Machine.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  244  :  nous  sommes  tellement  machines. 
Orservateur.  Helv.,  II,  46  :  un  œil  observateur.  —  Laclos,  IV,  9  :  regards  obser- 
vateurs. 
Parasite,  1786.  Saussure,  II,  381  :  ces  corps  étrangers  ou  parasites,  comme 

LinnsBus  les  appelle. 
Parlementaire.  Linguet,  VIII,   140  :  les  salles  parlementaires;  —  II,   251  : 

réclamations  parlementaires. 
Penseur.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII  :  l'esprit  métaphysique  et  penseur. 
Persifleur,  Faublas,  V,  236  :  les  airs  persifleurs. 
Persécuteur,  Faublas,  III,  12  :  préjugés  persécuteurs.  Merc,   Tabl.,   X,   212  : 

l'esprit  persécuteur. 
"Préambule.  Paulian  (F.)  :  notions  préambules  à  la  physique. 
Raisonneur.  J.-J.  R.  (F.)  :  notre  siècle  raisonneur. 

RÉGÉNÉRATEUR.  Merc,  Tabl.,  IX,  94  :  qui  frapperait  les  coups  régénérateurs. 
"Rhétorique.  De  Langle,  Voy.,  II,  79  :  le  pathos  et  le  fracas  rhétorique. 
Ricaneur.  J.-J.  R.,DîaZ.,  2  :  un  chuchotement  ricaneur. 
Roturier.  J.-J.  R.,£m.,  IV  :  j'aurai  le  cœur  encore  un  peu  roturier  ;  — Dial.,  3  : 

les  droits  roturiers  de  la  nature. 
Transgresseur.  J.-J,  R.  (L.). 
Usurier.  J.-J.  R.,  Ew.,  II  :  libéralité  usurière  ;  —  Dial.,  2  :  les  gains  usuriers. 

—  Linguet,  I,  52  :  ce  raffinement  usurier. 


6)  Adjectifs  formés  de  participes  présents. 

Féraud  (s.  v^  déprimant,  dissipant,  etc.),  remarque  que,  à  son  époque,  on  a 
forgé  beaucoup  d'adjectifs  verbaux.  Le  très  grand  nombre  de  participes  pré- 
sents employés  adjectivement  est  un  des  principaux  caractères  de  la  langue 
du  xviii°  siècle.  On  ne  relève  ici  que  les  emplois  les  plus  intéressants. 

Accélérant.  Linguet  (F.)  :  lenteur  accélérante. 

Aimant.  Féraud  dit  qu'on  a  rajeuni  ce  mot  depuis  peu,  il  cite  Boulogne  et  Genlis. 
—  C'est  J.-J.  R.  qui  a  mis  ce  mot  à  la  mode  ;  Nouv.  Hél.,  IV,  17  :  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes,  cette  âme  aimante  se  peint  toujours. 
Id.,  Conf.,  I,  1.  3  :  j'ai  l'âme  aimante.  —  Genlis,  Th.  d'éd.^  IV,  120  : 
rien  n'attache  comme  une  âme  aimante.  —  Faublas,  V,  273  :  vous  m'avez 
donné  le  cœur  le  plus  aimant.  —  Mot  signalé  et  approuvé  par  Domergue, 
Journal,  I,  188,  et  IV,  811. 

Alarmant.  Journ.  PoL,  Reyre  (F.).  Féraud  dit  qu'il  est  bien  établi. 

Ambulant.  J.-J.  R,,  Con^.^  1,3:  jouir  de  cette  ambulante  félicité. 
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Avilissant.  Volt.  (D.  G.).  —  Linguet  (F.)  :  la  dépendance  avilissante  des  petits, 
—  précaution  avilissante.  —  Féraad  regrette  que  les  dictionnaires  rio  met- 
tent pas  ce  mot  «  si  beau,  si  sonore,  si  utile  ».  —  Ac.  1798. 

*Braillant.  Merc,  Tabl.,  VII,  307  :  la  musique  braillante  de  Lulli. 

*Gabalant.  Linguet,  III,  15  :  la  secte  cabalante  de  l'Encyclopédisme. 

Calculant.  Se  trouve  dans  M"^"  de  Sévigné  (L.)  d'une  manière  isolée  :  '  e  mot 
est  très  employé  au  xviii*^  siècle.  Dorât,  V,  29  :  la  tête  calculante  d'  votre 
oncle.  — Merc,  Tabl.,  VI,  157  :  la  famille  calculante. 

Calomniant.  Linguet,  VI,  374  :  et  autres  calomnians  philosophes. 

Circulant,  1761.  Dict.  du  citoyen,  XIV  :  une  multitude  de  papiers  circulans.  — 
Raynal  et  Necker  (F.).  —  Ac.  1835. 

Communicant.  Paulian  (F.)  :  deux  tubes  communiquans. 

*CoNDOLi£ANT.  Mcrc,  Tabl.^lX,  239  :  les  visiteurs  condoléans. 

Contrastant,  1781.  Linguet,  X,  55  :  les  exemples  les  plus  contrastans  avec  la 
dépravation.  —  (F,).  —  Ac.  1878. 

*Co-usuRPANT.  Linguet,  IX,  424  :  les  puissances  co-usurpantes. 

Croissant.  J.-J.  R.,  trad.  de  Tacite  (F.)  :  la  sédition  croissante;  —  et  Conf., 
VIII  :  la  fermentation  croissante.  —  Ac.  1798. 

Déchirant.  J.-J.  R.,  Préf.  des  Discours  :  idées  tristes  et  déchirantes  ;  —  Dial.,  2  : 
lui  rendre  si  cruelle  et  si  déchirante  la  fréquentation  des  hommes.  —  Ann. 
litt.  (F.)  ;  Féraud  approuve  ce  mot.  —  Ac.  1835. 

Déclinant.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  réputations  naissantes  ou  déclinantes;  — 
Conf.,  XI  :  la  constitution  déclinante. 

Décourageant.  J.-J.  R.,  Prom.,  3  :  les  doutes  décourageans.  —  Linguet,  Ce- 
rutti,  Merc.  (F.).  —  Ac.  1835. 

Délirant,  1775.  Mirab.,  Essai,  47  :  les  préjugés  délirans  de  l'humanité. 

Dénigrant.  Merc,  Tabl.,  IV,  77;  hauteur  dénigrante;  A7in.  litt.  (F.)  :  le  génie 
dénigrant  de  l'observateur.  —  Dorât,  V,  363,  l'emploie  substantivement  : 
le  peuple  des  dénigrans.  —  Ac.  1878. 

Déprimant.  Linguet  (F.)  :  la  manie  déprimante  de  la  légèreté  française. 

*Déprisant.  Linguet,  II,  395  :  son  humeur  déprisante. 

*Désassortissant.  Formey  I,  6  (note). 

Déshonorant.  Féraud  le  préfère  kdéshonorable.  —  Ac.  1835. 

Disputant.  Voltaire  (D.  G.)  et  Merc.  {mol.).  —  Mercier,  Tabl.,  VIII,  216  : 
Athènes  fut  subtile  et  disputante. 

Dissipant.  F. 

Distrayant.  Féraud  constate  que  ce  mot  usité  généralement  dans  la  conver- 
sation commence  à  s'imprimer. 

Dogmatisant.  Linguet,  XI,  439  :  ce  misérable  rôle  de  dogmatisans. 

Ecrasant,  1771.  Garnier  (F.)  :  somme  écrasante.  —  Ac.  1878. 

'Ecrivant.  Linguet,  III,  15  :  la  secte  écrivante. 

Effarouchant.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  321  :  des  idées  effarouchantes. 

Encourageant.  Linguet  (F.)  :  institution  encourageante  pour  l'industrie.  — 
Faublas,  III,  14  :  des  nouvelles  encourageantes.  —  Ac.  1835.  Desfon- 
taines, Dict.  néol.,  l'avait  critiqué  dans  La  Motte. 

Envahissant.  Hist.  d'Angl.  (F.)  :  un  voisin  si  envahissant.  —  Ac.  1878. 

Enveloppant.  J,-J.  R..,  Lctt.  sur  la  Bot.  (F.)  :  partie  enveloppante  et  colorée. 
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Environnant.   Garnier  (F.)  :  les  rues  environnantes;  approuvé  par  Féraud.   — 

Ac.  1878. 
'Equiponohmam,  essentiel.  J.-J.  R.,  Lctt.  de  la  Montagne,  VIII  :  article  équipon- 

déranl  ù  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires.  —  Recueilli  par  F. 
*EvAN0uissANT.  Didcpot,  I,  179  :  le  rapport  évanouissant  du  point... 
Evaporant.  B.  de  St-P.,  Es.,  II,  38  :  une  chaleur  évaporante. 
*ExERÇANT.  Linguet,  III,  loO  :  les  ministres  exerçans. 
Exterminant.  Raynal,  V,  220  :  cette  race  exterminante. 
*Géométrisant.  Linguet,  IV,  302  :  Toratcur  géométrisant. 
Glaçant  (Qg.).  J.-J.  R.,  Conf.,  X  :  un  accueil  si  froid,  si  glaçant.  —  Ac.  1798. 
Grossissant,  1763.  Targe,  Hist.  d'Angl.  :  une  dette  grossissante.  —  Ac.  1878. 
'Immortalisant.  Merc,  Tabl.,  IV,  10  :  la  page  immortalisante. 
Implorant.  Prévôt  (Merc,  Néol.)  :  des  cris  implorans. 
*Impressionnant.   Restif  (Mercier,  Néol.)  :  Fart  de  Facteur  rend  la  laideur  du 

vice  plus  impressionnante. 
Imprévoyant.  Necker  (F.)  :  classe  d'hommes  imprévoyante. 
*1njuriant,  Mar.  de  Fig.,  Préf.  ;  avocat  injuriant. 
Inquiétant.  Moreau   (F.)   :    situation   inquiétante.    —   Prévôt   (F.)   :  voisinage 

inquiétant.  — Ac.  1798. 
Maîtrisant.  Prévôt  (F.)  :  une  impérieuse  et  maîtrisante  politique. 
Méritant  (F.).  —  Ac.  183o. 

Meurtrissant.  J.-J.R.,  Em.,  Il  :  le  toucher  dur  et  meurtrissant  du  violoncelle. 
*Minéralisant.  Restif,    Pays.,  II,  272  :  des  êtres  vivans,  végétans,  et  mlnéra- 
lisans,  si  l'on  peut  employer  cette  dernière  expression  qui  rend  la  chose  que 
je  veux  dire. 
Moralisant,  1781.  Linguet,  XI,  292  :  cette  bavarderie  toujours  moralisante. 
*MoRFONDANT.  Lluguot,  1,  477  :  pluies  morfondantes. 
*Opérant.  Pluche  (F.)  :  la  main  des  alchimistes  n'est  pas  plus  opérante... 
Organisant.  B.  de  St-P.  (L.). 

Outrecuidant.  Voltaire,  d'Alembert  (L.).  —  Ac.  1798. 
*Paturant.  Helv.,  II,  155  :  carnassier  ou  pâturant. 
Phrtclitant.  Linguet,  XII,  75  :  situation  périclitante. 
Persécutant.  J,-J.  R.,  Em.,  V  :  une  religion  persécutante. 
*Philosophant.  Linguet,  XII,  50  :  constellations  littéraires  et  philosophantes. 
*Politiouant.  Ibid.,  X,  349  :  tourbillons  politiquans. 
Pondérant.  Réclamé  par  Marm.,  Usage.  —  J.-J.  R.  (L.)   l'emploie  dans  une 

lettre  au  sens  de  important. 
"Pourrissant.  Pluche  (F.)  :  humidité  pourrissante. 
Provocant,  1782.  —  Laclos,  IV,  3  :  défense  provocante.  —  Restif  (F.)  :  parure 

provocante.  —  Ac.  1878. 
'Rapportant.  Mirab.,  Ami,  II,    184   :  la  branche  de  commerce  la  plus   rap- 
portante. 

Rassurant.  Portails  (F.)  :  précautions  rassurantes.  —  Ac.  1835. 
Réfléchissant.  Riccoboni,  Lett.  de  Catesby,  12  :  je  suis  bien  réfléchissante. 
Régalant.  Piron,  La  Chaussée  (F.).  —  Ac.  1835. 
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"Remarquant,  important.  Merc,  Tabl.,  IX,  116  :  des  révolutions  remar- 
quantes. 

Repoussant.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  accueil  repoussant;  —  £m.,  IV  :  passions 
repoussantes;  —  Fauhlas,  I,  135  :  manières  repoussantes. —  Ac.  IT'iS. 

Révoltant.  Dorât,  V,  138  :  l'injustice  est  révoltante.  —  Ac.  1798.  — Est  dans  F. 

Rongeant.  J.-J.  R.  (D.  G.).  —  Linguet  (F.)  :  rongeantes  fonctions. 

Sentant.  D'Holb.,  Syst.^  I,  275  (note)  :  ceux  qui  croient  à  Texistence  de-  âmes 
sentantes,  pensantes,  souffrantes. 

Stimulant.  J.-J.  R.,  DiaZ,,  1  :  stimulantes  apostrophes. 

Suffocant.  J.-J.  R.,  Prom.,  8  :  suffocantes  palpitations. 

^Thésaurisant.  Mirab.,  Théorie,  191  :  l'humeur  thésaurisante. 

Tranquillisant.  Linguet  (F.)  :  des  arrangemens  tranquillisans  pour  le  public. 
—  Ac.  1835. 

*Verboyant,  bavard.  Linguet,  VIII,  223  :  la  canaille  verboyante. 

*Versiculant.  Linguet,  XV,  36  :  jeunes  et  vieux  prosocUans  et  versiculans. 

Versifiant.  Merc,  TabL,  X,  117  :  nation  chantante  et  versifiante. 

c)  Adjectifs  formés  de  participes  passés. 

Aventuré,   qui  aime   les   aventures.  Mur.    de  Fig.,  I,  4  :  la  femme  la  plus 

aventurée. 
Brillante.  Ann.  litt.  (F.).  Féraud  dit  que  ce  mot  a  bien  pris. 
Découragé.  Dorât,  Coup  (Vœil,  I,  27  :  l'art  dramatique,  de  tous  les  arts  le  plus 

découragé. 
Ennuyé,  qui  s'ennuie.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  183  :  L'homme  est  un  être  ennuyé. 
Effarouché.  J.-J.  R.,  Conf.,  VII  :  mon  imagination  effarouchée. 
*Etouffé,  étouffant.  Raynal,  III,  222   :  la  nuit  n'est  pas  moins  étouffée  que 

le  jour. 
Gazé,  1769.  LaDixmérie,  Deux  Ages,  270  :  Vergier,  imitateur  de  La  Fontaine, 

est  moins  gazé. 
Glacé.  J.-J.  R.,Conf.,  VIII  :  la  pièce  était  glacée  à  la  représentation. 
Peiné,  pénible.  1769.  La  Dixmérie,  Deux  Ages,  199  :  narration  peinée. 
*Pensé.  Helv.,  II,  275   :  substituer,  si  je  peux  m'exprime?  ainsi,  le  sentiment 

pensé  au  sentiment  senti. 
Réglementé,  1768.  Mirab.,  Avis,  167  :  trafic  réglementé. 
Senti.  Voltaire  (F.)  :  une  des  choses  plus  senties  que  connues.  —  De  Fontenai 

(F.)  :  l'estime  sentie  que  j'ai  pour  ses  talents.  —  C'est  une  expression  à 

la  mode  (F.). 

B.  —  Dérivation  propre. 

1»  SUBSTANTIFS  ^ 

—  Suff.  ade. 

Arlequinade.  Voltaire  (D.  G.).  —  Linguet,  XII,  404.  Les  Arlequinades  dirigées 

contre  M.  Burke. 
Bambochade.  Ac.  1762.  —  Mercier,  Tabl.,  V,  323  :  tel  fera  une  bambochade,       ■ 
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*Bkrtrandade,  forfanterie  de  Bertrand.  Bcaum.,  Mém.,  I,  358. 

Gai'ucinade.  J.-J.  R.  (D.  G.).  —  Linguet,  Xï,  IGG  :  on  le  traitera  de  sermon 
philosophique,  de  capucinade.  —  Ac.  1798. 

"CiiispiNADE,  pièce  bouffonne.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  63  :  celui-là  enjolive  sa  cris- 
pinade. 

*Grafinade.  Mercier,  Tabl.,  VII,  139  :  elle  s'appelle  la  grafinade.  C'est  une 
compagnie  de  marchands  qui  n'enchérissent  point  les  uns  sur  les  autres 
dans  les  ventes  ;  mais,  quand  ils  voient  un  particulier  qui  a  envie  d'un  objet, 
ils  en  haussent  le  prix. 

*MouTONADE.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  92  :  ...  n'entendaient  rien  à  la  bonhomie 
rurale  et  à  la  fadeur  des  moutonades. 

*Rabutinade,  libelle  méprisable.  Diderot,  III,  347  :  la  rapsodie  de  quelque  cour- 
tisan, une  rabutinade. 

*ScAR0NADE.  Merc,  TabL,  V,  246  :  Don  Japhet  d'Arménie  et  autres  sca- 
ronades. 

—  Suff.  âge. 

Aciérage,  1753.  Did.,  II,  37   :  fourneau  d'aciérage. 

Amarinage,  1782.  Linguet,  XII,  497  :  les  risques  de  l'amarinage.  —  Ac.  1835. 

*Badaudage.  (F.) 

Baladinage.  Voltaire  (D.  G.).  -—  Linguet,  XIII,  437  :  ce  baladinage  a  naturalisé 
cette  troupe  d'importans.  —  Merc,  Néol. 

Balayage,  1783.  Merc,  Tabl,  VI,  109  :  le  balayage  des  rues. 

Bavardage,  1746.  La  Morlière,  Angola,  215  :  à  l'abri  de  tous  les  bavardages.  — 
Ac  1798. 

Bichonnage,  apprêt  de  la  chevelure.  Merc,  Tabl.yl,  58  :  des  papillottes  et  des 
bichonnagcs. 

Cafardage.  J.-J.  R.,  Dial.y  3  :  sans  épicuréisme  et  sans  cafardage. 

Cailletage.  J.-J.  R.  (D.  G.).  Linguet,  1781,  XI,  148  :  ce  cailletage  de  ruelles. 
—  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  48  :  au  cailletage  meurtrier  des  sociétés.  —  Merc, 
Néol.,  etV.  N.  mss.  —  Admis.  Ac.  1835. 

*Chuchotage,  1782.  Genlis,  Ad.,  IV,  54  :  il  y  a  eu  un  chuchotage  d'une  demi- 
heure  entre  elles... 

*Dégingandage.  Dorât,  V,  14  :  son  dégingandage  odieux,  son  importance  bur- 
lesque. 

Dévergondage.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  les  causes  du  dévergondage  dans  l'art 
dramatique. 

*Ergastulage,  1782.  Linguet,  XIII,  425  :  malheureux  réduits  à  l'ergastulage. 

*FaçoNxNage,  1784.  Restif,  Pays.,  î,  65  :  trop  de  façonnage  déplaisait  à  Edmée. 

*Famillage,  sentiments  de  famille  outrés  jusqu'à  l'enfantillage.  Restif,  Pays., 
Il,  340  :  mes  petites  idées,  que  tu  nommes  des  famillages. 

*Gabellage,  1779.  Ling.,  VI,  131  :  le  gabellage  des  sels. 

Grattage,  1786.  Ling.,  XV,  68  :  ses  grattages,  ses  ratures,  ses  surcharges.  — 
Merc,  Néol. 

GuiLLocHAGE,  1782.  Mcrc,  Tabl.,  II,  162  :  la  ciselure  et  le  guillochage. 

Papillonnage,  1779.  Chassaignon,  IV,  396  ;  un  papillonnage  académique.  — 
Desmahis,  CEuvr.,  17  :  d'un  esprit  trop  volage  Arrêter  le  papillonnage. 
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Paulage,  1788.  F.  :  Linguet,  et  Ann.  litt.  —  Ac.  1798. 

*Pl4Nturage,  17o6.Mirab.,  Am/,  I,  56  :  l'entretien  des  bestiaux  qu'on  a  )pelait 

autrefois  planturage. 
^PoiiNTiLLAGE,  Sentiments  pointilleux.  Beaum.,  IV,  223  :  à  quel  misérabk  poin- 

tillage  attachez-vous  votre  prétendue  conviction? 
*Regimbage.  Beaum.,  IV,  255  :  duquel  regimbage  le  lecteur  va  recev.  ir  des 

preuves. 
*Sacerdotage,  influence  morale  des  prêtres.  Piis  (Merc,  Néol.). 
Sarclage,  1776.  Raynal,  IV,  7  :  la  nécessité  des  sarclages. 
*Savetage,  ouvrage  mal  fait,  1779.  Ling.,  V,  255  :  ses  ouvrages  se  sont  iédtiits 

au  savetage  à  la  Marmontel. 
*SiFFLAGE,  1788.  Merc,  Tabl.^  XI,  2  :  aux  sifflages  de  la  dérision. 
*ToiSAGE,  1788.  Ling.,  VIII,  54  :  le  toisage  des  terrains. 
*TuRLUPiNAGE,  1779.  Ling.,  VI,  275  :  le  turlupinage  le  plus  bas. 
Vagabondage,  1783.  Ling.,  XIV,  239  :  interrogé  sur  son  vagabondage. 

—  Sufif.  aille. 

Cochonnaille,  charcuterie  de  porc,  1788.  Merc,  Ta6/.,  IX,  276  :  la  cochon- 
naille apprêtée  sous  mille  formes. 

*FnÉR0NAiLLE.  Volt.,  Lett.  (L.  SuppL), 

*HuAiLLE,  1777.  Ling.,  I,  306  :  toute  la  huaille  philosophique.  —  F. 

^Monacaille,  1784.  Restif..  Pays.,  II,  276  ;  notre  monacaille  avec  ses  vœux  pré- 
somptueux. 

*Philosophaille.  Ling.  (F.),  III,  355  :  toute  la  philosopbaille  du  jour. 

Prêtraille,  1780.  Ling.,  IX^  319  :  il  ne  s'agit  point  là  de  prêtraille  (P.).  — 
Ac  1798.  —  Le  mot  avait  paru  au  xv!*^  siècle  (D.  G.). 

*Retrouvaille.  Merc,  NéoL,  cite  une  phrase  de  son  Tableau  de  Paris. 

—  Suff.  aison. 

» 

*Déterminaison,  1781.  Saussure,  Voy.,  III,  399  :  les  déterminaisons  que  nous 
avons  trouvées. 

—  Suff.  ance. 

*Adjudance.  Beaum.,  VI,  360  :  douce  protection  et  franche  adjudance. 
*Attenance.   Mirab.,  Prisojis,  187   :   une  attenance   quelconque  à   l'une  des 

parties. 
*ExPECTANCE,  expectative.  Formey  (F.). 
Insignifiance,  1787.  Proposé  par  Tournon,  Prom,  de  C/.,  233,  par  Merc,  Néol. 

—  B.  de  St-P.  (L.).  —  Ac.  1798. 
Insistance.  Linguet  (Merc,  Néol.).  — Ac  1835.  — Delboulle  le  signale  en  1626 

[Revue  crit.,  1899,  p.  12). 
Insouciance,  1783.  Merc,  Ta6Z.,  V,  186  :  si  l'insouciance  te  saisissait.  —  Ibid., 

VII,  278  ;  XI,  22,  etc.  —  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  366  :   la  bonne  humeur  et 

l'insouciance  de  cet  homme.  —  Sabatier,  Grosier  (F.).  — Domergue,  fourn.^ 

I,  188,  signale  ce  mot  comme  nouveau  et  l'approuve.  —  Ce  mot  avait  très 

bien  pris.  —  Ac.  1798. 
Malfaisancr,  1769.  Diderot,  II,  176  ;  il  faut  le  transformer  [ce  mot  de  vertu] 
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en  celui  de  bienfaisance,  et  son  opposé  en  celui  de  malfaisance.  —  Dorât, 
Coup  cVœil,  I,  254  :  cet  instinct  de  malfaisance.. —  Ac.  1798. 

Obligeance.  Marmontel,  Delilie  (L.).  —  Merc,  Nêol. 

*SÉMiLLANCE,  1784.  Restif,  Fays.,  II,  18  :  la  sémillance  d'un  marquis. 

—  Suif.  ment. 

Affouagement,  1776.  Turgot,  II,  328  :  l'affouagement  de  la  saline. 
Amagasinemeint,  1736.  Mirab.,  Ami,  III,  75  :  les  amagasinements  les  plus  con- 
sidérables. 

Annulement.  Beaum.,  IV,  121  :  l'arrêt  d'annulement. 

Arpentement,  1761.  Turgot,  I,  488  :  un  arpentement  effectif  de  l'étendue  du 
terrain. 

*ASSABLEMENT,    1787  (F.). 

Convolement,  1773.  Restif,  Mén.  Par.  :  en  cas  de  convolement  à  d'autres  noces. 
*Débattement.  Merc,  Tabl.,  1,  72  :  ses  débattements,  ses  abois. 
Décintrement,  1775.  Journ.  hist.,  III,  253   :  la  cérémonie  du  décintrement.  — 

Ac.  1798. 

*Décoxcertement.  Mot  tombé  en  désuétude  à  la  fin  du  xvm°  siècle,  et  vainement 

recommandé  par  Féraud  ;  il  reste  peu  employé. 
'Démêlement.  Employé  au  xvii®  siècle,  ce  mot  était  à  peu  près  inusité  à  la  fin  du 

xviii^  siècle  ;  il  serait  utile,  dit  Féraud,  que  l'usage  Fadoptât. 
*Dépavement,  1788.  Merc,  Tabl,  XI,  106  :  ce  dépavement  continuel. 
*Désemestremeîst,  1775.  Jouni.  hist.,  II,  177   :   l'édit  du  roi  portant  désemes- 

trement  de  la  cour  des  Monnaies. 
*Déterminement.  Journ.  pol.  de  Genève  (F.). 
*Effrénement.  Proposé  par  F. 

Emmagasinemex\t,  1770.  Turgot,  I,  249  ;  —  Linguet,  VI,  134  :  l'emmagasi- 
nement  du  sel. 

Enchâssement.  Diderot  (L.  Suppl.). 

Enfouissement.  Mot  refait  à  la  fin  du  xviii°  siècle  (F.).  —  Ac.  1833. 

Engrangement,  1762.  Turgot,!,  523. 

Entrainement.  Gréé  au  commencement  du  siècle,  ce  mot  n'était  pas  encore  d'un 
usage  courant  à  la  fin  ;  car  Tournon  le  propose  [Prom.  de  Clar.,  247)  :  un 
entraînement  imprévu.  —  Ac.  1798. 

Faussement,  1777.  Ling.,  III,  156  :  ce  faussement  de  foi. 

*Imitement,  1770.  Restif,  Idées  sing.,  II,  181  :  j'envisagerai  l'Actricisme  sous 
deux  faces  ;  la  première  présentera  les  objets  d'imitation  que  je  pourrais 
nommer  Imitemens;  la  seconde,  les  Modêlemens  ou  manières  d'imiter. 

*MoDÈLEMENT,  S.  v°  imitement.  —  Recueilli  par  Merc,  Mol. 

*Piaillement.  Merc,  Tahl.,  II,  156  :  un  piaillement  qui  assourdit. 

"PniouETTEMENT,  1770.  Liug.,  VII,  140  :  suite  de  pirouettements  ridicules. 

Prélèvement.  Turgot,  I,  421  :  prélèvement  laissant  un  produit  net  très  hon- 
nête. 

PROTÉGEMENT.  Bcaum.,  IV,  294  :  qui  poussaient  la  bonne  foi  du  protégement. 

*Puisement.  Beaum.,  VII,  27  :  un  puisement  exempt  du  danger  qui  les  menace 
à  la  rivière.  —  Cotgrave  (L.). 
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*Rairement.  Pezay,  Soirées  Helvétiennes  (Paris,  1770),  p.  178,  note  :  («  On  sait 
bien  que  ce  mot  n'est  psis  françois...  Pourquoi  le  verbe  Kaire,  employé  pour 
exprimer  les  cris  du  Cerf,  ne  fournirait-il  pas  de  même  un  substantif?  » 

Ravagement.  Anon.  (F.). 

*Ressassement,  1777.  Ling.,  III,  95  :  ressassemens  politiques  dont  tou;  l'objet 
est  de  placer  à  droite  ce  qui  était  à  gaucbe. 

*Ressautement,  1761.  Tissot  (F.)  :  des  ressautements  qui  les  réveillent. 

*Tarifement.  Turgot,  I,  560. 

—  Suif,  esse, 

*Vaguesse.  Restif,  Id.  sing.,  II,  47  :  le  pathétique,  la  dégradation,  la  oaguesse 
et  le  coloris. 

—  Suff.  et,  ette. 

*IsLET,  groupe  de  maisons.  Raynal,  VI,  119  :  ses  rues  forment  soixante-cinq 

islets. 
*Traductionnette.   Merc,   Tabl.,   XI,   130  :  une  jolie  femme  fait  une  traduc- 

tionnette. 

—  Suff.  eur  (substantifs  abstraits). 

*Blêmeur,   1773.  Restif,   Mén.  Par.,  I"  Part.,  p.  11  :  la  provocante  blèmeur 

d'un  teint. 
Lourdeur,  1769.  Delille,  Géoi^g.^  1.  IV,  note  38  :  le  frelon  serait  fort  dangereux 

pour  les  abeilles  sans  sa  lourdeur.  Fontenai  et  Royou  (F.).  —  Ac.  1798. 
*RuDEUR.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  malgré  sa  rudeur,  je  le  pleure. 

—  Suff.  eur  (noms  de  personnes). 

"Abreuyeur,  1783.  Merc,  Tabl.,  V,  313  :  cet  abreuveur  de  populace  altérée. 
*Admonesteur.  Merc,  An  2440,  I,  217  :  des  admonesteurs  qui  portent  le  flam- 
beau delà  raison. 
*Amollisseur,  1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  50. 
Analyseur.  Ann.  litt.  (F.). 
*Annuleur.  Beaum.,  IV,  57  :  l'avocat  annuleur. 

*APPROVlSmNNEUR  (F.). 

Argumenteur.  Merc,    Tabl.j  III,    55..  Ce  mot  se  trouve    déjà    dans  Fonte- 

nelle  (L.). 
"Arietteuse,  chanteuse  de  musique  légère.  Merc,  Tabl.,  XI,  145. 
*AssAssiNEUR.  D'Argenson  (L.  SuppL).  —  Merc,   Tabl.,  III,  165,  constate  que 

ce  mot  est  du  langage  des  colporteurs  ;  il  frappe  plus  vivement,   dit-il,  les 

organes  du  peuple  que  le  mot  assassm,  et  le  peuple  dit  et  dira  toujours  assas- 

sineur  :  cela  lui  semble  plus  énergique. 
*AvANCEUR.  Merc,  Tabl.,  V,  269  :  les  usuriers,  les  avanceurs. 
*AviLissEUR.  Louvet  (L.  SuppL).  —  Merc,  Néol.  :, 

*Ayitau,leur,  1782.  Ling.,  XIII,  505. 
*Baptiseur.  Merc,  Tabh,  VII,  56. 

*Bluteur.  Did.,  III,  222  :  des  moulins  à  sophismes  et  des  bluteurs  de  mots. 
Boxeur,  1788.  Merc,  Tabl,  XI,  162. 
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*Capituleur,  1775.  Joum.  hîst.^  II,  268  :  le  vœu  des  capituleurs. 

*Gapteur.  Ling.,  X,  259  ;  XII,  501. 

*Cai'tureur.  Ling.,  VI,  124  :  lecaptureur  le  plus  célèbre. 

*Choqueur,  qui  donne  un  choc.  Linguet,  VII,  453. 

Claqueur,  1787.  «  Mot  inventé  depuis  peu  »  (F.).  —  Ac.  1835. 

*CoRyoYEUR,  celui  qui  fait  la  corvée.  Mirab.,  Ami,  1, 185  :  la  dévastation  exé- 
cutée par  les  corvoyeurs.  —  Turgot,  II,  288. 

*CouPLETEUR,  chansonnier  (F.). 

Coureur,  qui  monte  des  chevaux  de  course,  1780.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  114. 

Décoleur,  1752.  Trévoux  (D.  G.).  —  Raynal,  VI,  226  :  ils  livrent  la  morue  à 
un  mousse  pour  la  porter  au  décoleur. 

*Démontreur.  Volt.  (L.  Suppl.). 

Dénigreur,  1783.  Ling.,  XV,  267  :  couvrir  d'insultes  les  dénigreurs. 

*Déraisonneur,  1777.  Ling.,  II,  56. 

*Dialogueur.  Merc,  TabL,  VII,  283  :  les  voitures  séparent  les  dialogueurs. 

*Doctrineur,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  355  :  prendre  avec  toi  le  ton  de  maître  et 
faire  le  doctrineur. 

*Ebruiteur,  brusque.  Restif,  Pays.^  II,  68  :  moi  qui  suis  un  peu  ébruiteuse,  mais 
qui  porte  le  cœur  sur  la  main. 

Ecrivailleur.  Ac.  1718,  supprimé  en  1740.  —  1779,  Ghassaignon,  III,  150  : 
la  foule  de  ces  écrivailleurs  ;  —  Merc,  TabL,  VI,  137.  —  Admis  Ac.  1878. 

Elagueur,  1756.  Mirab.,  Ami,  I,  150.  —  Ac.  1798. 

*Embastilleur.  Merc,  TabL^  X,  331  :  le  Roi  terrible  de  la  Bastille,  qu'on  sur- 
nommait Tembastilleur. 

Emporteûr,  1783.  Merc,  TabL,  V,  244. 

Endoctrineur,  1782.  Merc,  TabL,  IX,  353.  —  Royou  (F.). 

*Enfermeur,  1778.  Ling.,  IV,  325,  cité  par  Féraud  et  Mercier,  Néol. 

*Engaveur,  1788.  Merc,  Tabl,  XII,  58. 

*Espionneur,  1775.  Joum.  hist.,  II,  93  :  hypocrite,  espionneur. 

*Estampilleur.  Merc,  Tabl.,  VII,  245  (=  celui  qui  marque  l'estampille  dans  les 
prisons). 

*Eternueur.  Diderot,  VI,  372  :  que  nous  disions  à  l'éternueur  Dieu  vous  bénisse. 
*ExTRAYEUR,  faiseuF  d'extraits,  1779.  Linguet,  VI,  274:  Textrayeur  copie  tout 
cela.  —  Restif  (Merc,  NéoL). 

*Fredonneur,  1788.  Merc,  Tabl,  XII,  299  :  l'incommode  race  des  fredon- 
neurs. 

*Fringueneur.  Beaum.,  I,  382  :  fringueneur  de  guitare. 

Grossoyeur,  1780.  Ling.,  IX,  20  ;  l'art  du  grossoyeur  est  de  remplir  le  plus  de 

papier  possible. 
GuiLLOcHEUR,  1788.  Merc,  Tabl,,  X,  101  :  un  gfmVZoc/iewr  ne  fera  pendant  trente 

ans  que  tirer  des  lignes  sur  une  boîte  ou  une  montre  d'or;  —   Ibid., 

XI,  227. 

*Informeur.  Beaum.,  VII,  120,  Lett. 

Jârgonneur.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  152  :  nos  petits  jargonneurs. 
*Jugeur.  Vieux  mot  qui  reparaît  au  xviii''  siècle  avec  un  sens  péjoratif.  Merc, 

16 
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Tabl.y  II,  68  :  le  métier  àe  jugew'  est  le  plus  aisé  de  tous.  —  Ling..  II,  30  : 
l'intégrité  des  jugeurs. 
Magnétiseur,  1786.  FauftZas,  III,  88  :  nos  voisins  les  magnétiseurs.  —  A'.  1835. 

Beaum.,IV,  529. 
*Manipuleur.  Beaum.,  Barb.  de  Sév.,  II,  13. 
*Objecteur.  Beaum.  (L.  Suppl.), 
"Offreur.   Turgot,   I,    169    :   le  prix  baisse   en   raison  de  la  multit  ide   des 

offreurs. 
*Pacotilleur.  Ling.,  XIV,  141  :  le  métier  de  pacotilleur. 
*Paperasseur,  1779.  Ling.,  VI,  81  :  l'indiscrétion  des  paperasseurs.  —  Ibid.y 

XII,  308.  —  Merc,  TabL,  II,  83. 
Penseur.  Dorât,  V,  4  :  la  manie  que  nous  avons  d'être  des  penseurs.  —  Féraud 
fait  remarquer  que  ce  mot  était  avant  la  seconde  moitié  du  siècle  ]^eu  usité 
et  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  mot  nouveau.  —  Le  mot  se  rencontre 
au  xiii°  siècle  ;  il  n'est  admis  que  dans  Ac.  1798. 
Phraseur,  1788.  Mallet  du  Pan  (F.).  —  Ac.  1878. 
Planteur,   propriétaire    d'une    plantation,  1788.   Linguet  (F.)  :  vos  planteurs 

ruinés. 
*PoLiTiQUEUR.  Ling.,  XIII,  415  :  la  politique  et  les  politiqueurs. 
*P0URSUIVEUR,  1788  (F.). 
^Projeteur.  J.-J.  R.  (F.). 
*Raccourcisseur.  Ling.,  III,  224  :  il  a  exercé  son  talent  raccourcisseiir  sur  le 

chef-d'œuvre.  — Mot  recueilli  par  (F.). 
*Rapeur.  Merc,  Tabl.,  V,  313  :  râpeur  de  tabac. 
*Rayeur,  1779.  Ling.,  VI,  159  :  la  sévérité  des  lois  contre  les  rayeurs. 
*Recousseur,  partisan  du  droit  de  recousse,  1779.  Ling.,  VI,  122  :  le  jilus  fort 

argument  des  recousseurs. 
*Rengorgeur.  Merc,  Tabl.,  VIIÏ,  88  :  les  deux  muscles  rengorgeurs  do  sa  tête 

capable. 
Reproducteur.  Bonnet  (L.).  Mercier  le  propose  dans  sa  Néologie.  —  Ac  1835. 
*RÉTABLissEUR.  Beaum.,  VI,  306  :  rétablisseurs  des  libertés. 
*ScHLAGUEUR.  Liug.,  VII,  524  :  sa  canne  de  chelagueur  [sic). 
*SouFFLETEUR,  1781,  Liug.,  X,  522  :  le  souffleteur  et  le  souffleté. 
"^SouLiGNEUR.  Merc,  Tabl.^  III,  36  :  les  souligneurs  gagnent  tout  le  terrain  que 
pierd  l'écrivain  audacieux. 

*SUPPLÉMENTEUR   (F.). 

Thésauriseur.  Linguet  (F.).  —  Ac.  1798. 

*TouRMENTEUR.  Merc,  Tabl.^  IX,  320  :  recourir  à  ces  tourmenteurs  de  f  )nds.  — 

Merc,  iVéoL, cite  Prévost  :  songes  tourmenteurs. 
"Tresseur.  Merc,  Tabl.,  VI,  117. 
*Trouveur.  Merc,  Tabl.,  IX,  205  ;  le  trouveur  a  un  coup  d'oeil  particulier. 

—  Suff.  erie. 

*Balourderie.  Ling.,  V,  481  :  un  paillasse  qui  soulage  un  peu  par  ses  balour- 

deries  l'esprit  de  l'assemblée.  —  (F.) 
Bégueulerie,  1783.  Merc,  ra6/.,VII,  93  :  la  bégueulerie  claustrale.  — Ac.  1798. 
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*CicÉROx\ERiE,  éloquence  imitée  de  Cicéron.  Diderot  (L.  SuppL). 

CoRREGiDORERiE,  1783.  Ling.,  XV,  223  :  provinces  ou  corregidoreries. 

*Dégourderie,  1773.  Restif,  Mén.  par.,  V^  Part.,  66  :  au  plus  haut  degré  d'é- 
légance et  de  dégourderie. 

EcRivAiLLERiE.  Mcrc. ,  Tiibl.,  X,  21  :  l'écrivaillerie  journalière  des  bureaux. 

*Epiloguerie,  1786.  Merc,  Aji  2240,  II,  228  :  qui  se  vengent  par  l'épiloguerie 
de  la  mauvaise  humeur  qui  les  ronge. 

*Farauderie,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  79  :  la  farauderie  villageoise. 

*Ferraillerie,  menus  objets  en  métal,  1777.  Ling.,  I,  259  :  ferrailleries 
brillantes  dont  les  boutiques  sont  remplies. 

"FiERPETTEiiiE,  coquettcne.  Restif,  Pa^s.,  I,  45  :  que  te  font  toutes  ses  fierpet- 
teries  ? 

Gilerie.  Beaum.,  IV,  213  :  la  gilcrie,  la  sottise... 

*Hargnerie.  J.-J.  R.  (Merc,  Néol.)  :  les  petites  hargneries d'auteurs. 

*JuGERiE,  1788.  Ling.,  La  France ,  51  :  de  la  législation  qui  crée  les  lois,  et  de 

la  jugerie  qui  les  fait  exécuter. 
*MouTONNERiE,  simpHcitô.  Turgot,  II,  778  :  de  là  cette  moutonnerie  qu'onappelle 

si  volontiers  bon  sens. 
*Parlerie.  Ling.,  XIII,  411  :  \a.parlerle  patriotique. 
*Pépinerie.  Ling.,  XII,  77  :  les  pépineries  de  ses  gens  de  mer;  XIII,  17  :  lapépl- 

nerie  de  notre  industrie  et  de  notre  population. 
*Philosopherie,  1780.  Ling.,  IX,  270  :  cette  philosopherie  commençait  à  n'être 

plus  si  fort  à  la  mode.  —  Fontenai  (F.). 

*Poissardérie,  ouvrage  poissard,  1769.  La  Dixmérie,  Deux  Ages,  200  :  unepois- 
sarderie  grecque  ou  latine. 

*PuRGERiE.  Beaum.,  I,  457. 

Rabacherie.  J.-J.  R.  (Merc,  Mol.)  :  vous  n'aurez  point  lu  ces  rabacheries. 

*Rebachehie.  Ling.,  XIII,  149  :  vaine  rebacherie  de  tyrannie,  de  liberté. 

*Renfermerie.  Merc,  Tahl.,  III,  177  :  dépôts  ou  renfermeries. 

*Rimaillerie.  Ling.,  XII,  210.  Merc,  Tahl.,  IV,  8. 

*RoBiNERiE,  corporation  des  avocats,  1780.  Ling.,  IX,  317. 

Rouerie,  1789.  Faublas,  IV,  198  :  ces  basses  noirceurs  qu'ils  ont  appelées  des 
roueries.  —  Ac  1835. 

Sauvagerie,  vers  1739.  Loisirs  d'un  ministre  ou  Mémoires  du  marquis  d'Ar- 
genson  (éd.  Barrière),  p.  258  :  la  sauvagerie  de  M.  de  Gharolais.  —  Genlis, 
Ad.,  IV,  83  (F.)  :  de  la  sauvagerie,  de  l'impolitesse,  de  la  grossièreté.  Merc, 
ISéol.  —  V.  N.  mss.  —  Admis  Ac.  1835. 

Sécherie,  1783.  Ling.,  XIV,  269  :  ils  font  d'une  sécherie  une  clef  des  établis- 
sements français. 

*TouRNAiLLERiE,  hésitatious,  1780.  Ling.,  IX,  435  :  l'histoire  de  la  fabrique  de 

cette  paix  et  de  toute  la  tournaillerie  de  Munster. 
*Vétillerie.  Ling.,  VIII,  459  :  immole  le  genre  humain  à  une  vétillerie.  —  Est 

dans  Oudin  (L.). 

~  Suff.  ie. 

*Balbutie,  1751.  Did.,  I,  371  ;  ces  négligences  que  j'appellerais  volontiers  des 
restes  de  la  balbutie  des  premiers  âges. 
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Satrapie.  D'Argenson,  Consicl.^  258.  I 

SouBABiE.  Raynal,  I,  430.  | 

—  Suif.  is.  '       ) 
*Bourjs.  Saussure,  IV,  J  84  :  le  roc  manque  et  on  ne  voit  que  des  boulis. 
*Ghamailus.  Voltaire  (L.).  ? 

—  Suff.  ier. 

*Analectier,  faiseur  d'analectes  ou  morceaux  choisis.  Linguet,  I,  4o  !  :  texte 

que  les  analectiers  feront  bien  de  méditer. 
*Bagatellier,  frivole.   Restif,   Fays.^  II,   52   :  la  ville  ne  vous  a  pas  rendue 

hagatellière . 

*Banquière.  D'Argenson  (L.  Suppl.)  :  république  commerçante  et  banqiiière. 
*Barquier,  cité  par  Linguet,  IX,  1 28  :  tous  les  barquiers  des  environs. 
*Brochurier,  1778.  Linguet,  IV,  296,  et  X,  503  :  vous  voyez  un  Etat  se  remplir 

de  brochuriers. 
*Cachottier,  qui  vit  dans  un  cachot.  Merc,  Tabl.,  IX,  368. 
*Galembourdier,  qui  fait  des  calembours.  Merc,  TabL,  III,  38. 
*Cause-finalier.  Volt.  (L.  Suppl.), 
"Chandelier,  marchand  de  chandelles.  Merc,  Tabl.,  XI,  91  :  le  serrurier  et  le 

chandelier. 
"Charognier.  Restif  (L.  Suppl.)  :  charognier  comme  le  loup. 
*Chaussurier,  marchand  de  chaussures.  Piis  (Merc,  NéoL). 
*CoupLETiER.  La  Harpe,  Lycée,  XI,  500. 
*EcRiTURiER.  Merc,  Tabl.,  X,  322  :  chétifs  écrituriers. —  Ghevrier,  51  :  l'espoir 

d'une  place  rend  tous  ces  garçons  écrituriers  vigilants. 
Ecrivassier.  Ghevrier,  55  :  l'effronté  écrivassier. 

*Eglisier,  dévot.  Beaum.,  VI,  306  :  les  églisiers  vont  partout  rageant  et  criant. 
*Egoutière,  ce  qui  sert  à  enlever  l'eau  d'une  barque.  Restif,  Pays.,  II,  436  : 

la  rejetant  (l'eau)  de  temps  à  l'autre  avec  Végoutïère.., 
"Elogier.  Merc,   Tabl,  VI,   46  :  indigné  de  voir  TElogier  (il  s'agit  de  d'A- 

lembert). 
*Epétier.  Merc,  Tabl.,  VI,  220  :  un  épétie?'  est  un  colonel. 
*FoRFANTiER.  Beaumarchais  (L.  Suppl.). 

*Grand'  chamrrier,  membre  du  Parlement  Maupeou,  Jouni.  hist.,  III,  78. 
*Layettier.  Journ.  hist.,  III,  316. 
*LiYRiER.  J.-J.  R.,  Bial.,  2  :  j'ai  fait  des  livres,  mais  je  ne  suis  pas  un  livrier. 

—  Merc,  NéoL 

Routinier.  J.-J.  R.  (D.  G.).  —  Anon.  (F.).  —  Ac  1798. 

*SouRciER,  qui  découvre  les  sources.  F. 

*Taffetatier.  J.-J.  R.,  Co7?/.,  IV  :  ces  ouvriers  en  soie  qu'on  appelle  à  Lyon  des 

taffetatiers. 
*VivRiER,  employé  des  vivres.  J.-J.  R.,  Conf.,  II  :  des  financiers,  des  vivriers. 

—  Merc,  An  2440,  III,  187  :  les  vivriers  et  les  infirmiers  forment  un 
régiment. 

*VoiLiÈRE.  Ling.,  V,  224  :  une  frégate,  la  meilleure  voilière  de  l'Amérique. 


—  245  - 

—  Siiff.  in, 

*B.v.vARDiN.  Beaum.,  IV,  202  :  rire  du  bavardin. 
'Concubin.  Merc,  Tabl.,  XII,  170  ;  des  abbés  sont  concubins. 
*RossiN,  mauvais  cheval.  Mercier,  Tabl.^  IX,  340. 

*SouRciN.  Merc,  TabL,  XII,  287  :  c'est  un  sowcin^  dit-on  encore  pour  exprimer 
une  source  terreuse,  c'est-à-dire  roturière. 

—  SufF.  oir. 

Battoir.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  (L.). 
*Epanchoir.  Marmontel  (L.  Suppl.). 

*Vendangeoir,  1780.  Ling.,  VIII,  113  :  maison  accompagnée  d'une  ferme  ou 
d'un  vendangeoir . 

—  Suff.  on. 

*EcouTiLLON.  Raynal,  VI,  226  :  tomber  par  un  écoutillon  dans  l'entrepont.  — 
Est  dans  Rabelais  (D.  G.). 

*MiGNARDON,  1773.  Restif,  Mén,  Par.,  IP  Part.,  81  :  la  plupart  se  rendent  enfan- 
tines mignardones. 

'Panneton,  corbeille.  Mirab.,  Avis^  70  :  pannetons  d'osier. 

'Projeton,  rejeton,  1778,  Linguet,  IV  :  projetons  des  familles  étrangères. 

'SiNGLON,  coup  de  fouets.  Beaum.,  III,  235. 

—  Suff.  té, 

'Citoyenneté.  Beaum.  (Wey,  Rem.). 

'Mèmeté.  Voltaire  (Merc,  Néol.)  :  le  mot  scientifique  identité  ne  signifie  que 
même  chose.  Il  pourrait  être  rendu  en  français  par  mêmeté.  —  Voltaire 
empruntait  sans  doute  ce  mot  au  Blet,  néol,  de  Desfontaines,  qui  l'avait 
recueilli  dans  les  Mèm.  de  Trévoux,  avril  172o. 

'Neuveté.  Restif  (Merc,  Néol,), 

'Respectueuseté.  Restif  (Merc,  Néol.), 

'SoMBRETÉ.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  la  sombreté  des  forêts. 

—  Suff.  ure. 

'Enrouure,  1761.  Tissot  (F.).  —  Existe  au  xvi®  siècle  (L.). 
'PiQUETURE,  1784.  B.  deSt-P.,  Et.,  II,  68  :  des  piquetures  blanches. 
'RoussissuRE.  Beaum.,  IV,  280  :  du  feu  dont  il  porte  la  roussissure. 
Scissure.  Ce  mot  du  xvi^  siècle  entre  dans  l'usage  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Journ. 

pol.  de  Genève  (F.).  —  Ac  183o. 
Toiture,  1788.  Journ.  de  Paris  (F.).  —  V.  N.  mss.  —  Ac  1835.  —  Toutefois 

Pougens  {Arch.  fr.)  en  relève  un  emploi  du  xv°  siècle. 

2°  ADJECTIFS 

—  Suff.  ahle. 

'Amicable.  Laclos,  III,  37  :  la  façon  amicable  dont  nous  nous  sommes  quittés, 

—  Amical  était  de  création  récente. 
Amusable.  Semble  entrer  dans  l'usage  à  la  fin  du  xviii°  siècle.  —  Duclos  relève 

ce  mot  dans  M'"'^  de  Maintenon  et  le  propage  (D.  G.)  ;  Voltaire,  Dial.  (L.).  — 
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Beaum.,  I,  362  :  homme  amusable  et  lecteur  indulgent.  —  Merc,  ^éol.  —■ 

Ac.  183o. 
*Appriyoisable.  Restif,  Merc,  Néol.  f 

*Gajolable.  J.-J.  R.,  Conf.,  V  (Merc,  Néol.),  " 

*GoMBiNABLE.  Anon.  (F.). 

CoNciLiABLE.  Raynal  (F.)  :  les  principes  les  moins  conciliables.  ~  Ac  1  >3o. 
"Consommable.  Turgot,  I,  214  ;  productions  consommables. 
*GoRROMPABLE.  Boaum.,  III,  312  :  dons  cotrompablcs . 
*GouRONNABLE.  Linguet  (F.). 

*DÉviABLE.  Merc  (F.)  :  le  plus  déviable  des  rayons  est  le  jaune. 
"Discernable.  Leibniz  (F.)  :  deux  gouttes  d'eau  regardées  par  le  mien  scope  se 

trouveront  discernables.  —  Féraud  recommande  ce  mot. 
"Evacuable.  Formey,  I,  171  :  matières  évacuables. 
*Evaporable.  B.  de  St-P.,  Ilarm.  (L.). 
"Fauchable.  Beaum.,  IV,  57. 
*Formable.  Beaum.,  II,  26  :  arracher  de  ces  êtres  non  formés  des  enfants  encore 

moins  formables.  —  Bossuet  avait  déjà  employé  ce  mot  (L.). 
*Jugeable.  Mirab.  (Merc,  Mol.^  cf.  L.).  —  V.  N.  mss. 
Justifl\ble.  Mot  du  xni°  siècle  (D.  G.),  qui  entre  dans  l'usage  à  la  fin  du  xviii^. 

—  F.  —  Ac  1798. 
"Liquidable,  1773.  Journ.  hist.,  III,  366  :  les  exilés  et  liquidables. 
*Mésestimable,  1786.  Faublas,  I,  109  :  des  femmes  mésestimables. 
^Modifiable.  Formey,  I,   468  :  il  faut  que  leur  divinité  soit  modifiable.  — 

Gotgrave  (L.). 
*Nombrable.  D'Alembert  (L.),  Linguet,  IX,  106  (F.)  :  nombrables  déc<»uvertes. 
"Partageable.  Féraud  cite  Moreau  et  le  Mercure,  et  déclare  que  ce  mot  «  paraît 

manquer  à  la  langue  ». 

Présentable,  1786.  Faublas,  I,  228  :  ce  papier  n'est  pas  présentable.  —  Linguet 
(F.).  —  Ac  1798. 

Présumable,  1781.  Ling.,  XI,  41  :  les  conjectures  les  plus  présumables.  -^ 
Anon.  (F.).  —  Ac.  1835.  ^ 

"Recherchable.  J.-J.  R.,  Lettre  (L.).  Linguet,  XI,  215  (F.)  :  il  reste  recher- 
chable  (justiciable)  des  malversations  envers  la  couronne.  —  F. 

"Récoltable.  F. 

"SOUFFRABLE.  J.-J.  R.,  Coilf.  (L.),  cf.   D.  G. 

Trouvable.  J.-J.  R.  (Merc,  Néol.,  cf.  L.).  —  Signalé  par  F. 

—  Suff.  al.  i 
"Secrétaiuial.  Ling.,  III,  119  :  la  rancune  secrétairiale  (il  s'agit  de  d'Aiembert). 

—  Suff.  é. 

"Artisé.  Merc,  Tabl.,  III,  179  :  perruque  artisée. 
"Bémolé,  1781.  Monbach,  17  :  son  diésé  ou  bémolé. 
BocARDÉ,  1783.  Ling.,  XIV,  283  :  le  lavage  des  mines  bocardées. 
Gaillouté,  1776.  Turgot,  II,  256  :  chemin  bien  caillouté. 
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Caréné,  1784.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  285  ;  les  formes  triangulaires  et  celles  de 

rein  ou  carénées. 
Carminé.  Ibid.,  II,  89  :  couleur  carminée. 
Chiffonné.  J.-J.  R.,  Conf.,  V  (D.   G.).  — -  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  288   :  petit 

minois  chiffonné. 
*CiNQUANTUPLÉ.  Liug.,  VI,  269  :  brochure  cinquantuplée. 
*CoMMERCÉ.  Turgot,  I,  89  :  choses  commercées. 
Costumé.  Merc.  (F.).  —  Ac.  1798. 

*Croquignolé.  Pocs.  sat.,  I,  103  :  mystifié,  battu,  croquignolé. 
*CuissARDÉ.  Chamfort  (L.  Suppl.). 
*DiAMANTÉ,  couvert  de  diamants,  1788.  Merc,  Tabl.,  IX,  331   :  un  homme 

diamanté. 
"Diapré.  F. 
Documenté,  1769.  La  Dixmérie,  Deux  Ages,  372  :  un  lecteur  veut  être  séduit 

plutôt  que  documenté. 
'Elégante,  1766.  JSouv.  Recueil,  I,  123  :  un  conseiller  brillant,  élégante. 
*Embrillanté.  Mot  proposé  par  Tournon,  Prom.  de  Clarisse,  p.  235. 

*Epoqué.  Mercier,  TabL,  XII,  287  :  la  manie  des  nobles  a  créé  ce  terme.  Est-il 

époque,  se  demandent-ils? 
Equartssé.  Reslif,  Pays.,  II,  193  :  cheval  équarissé. 
*Eruditionné,  1747.  Rivière  Dufresny,  Parallèle  d'Homère  et  de  Rabelais,  p.  242. 

'EspRiTÉ,  1773.  Restif,  MéJi.  par.  Envoi  :  les  esprités  ne  sont  propres  qu'à  cer- 
taines choses  distinguées.  Mercier  a  recueilli  le  mot  dans  sa  Néologie.  — 

Voir  toutefois  Littré. 
*EssENcÉ.  Pluche  (F.)  :  ces  esprits  qui  sont  essences  ou  aromatiques  dans  bien 

des  fleurs. 
*ExpREssÉ.  Restif,  Id.  singul.,  II,  118  :  multitude  agissante_,  curieuse,  expressée. 
*Facé,  1777.  Ling.,  III,  374  :  hommes  bien  faces,  bien  jambes. 
Grippé,  1782.  Merc,  TabL,  IV,  93  ;  le  rieur  est  grippé  lui-même,  et  descend 

au  tombeau.  —  Ac  1878. 
*lott.  Etre  bien  idée  de  quelqu'un  était  une  expression  du  jargon  à  la  mode. 
Jambe.  Ac  1762.  —  Linguet,  s.  v°  face.  Merc,  Mol. 
*JoNCÉ.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  fluette,  joncée,  pâle. 
*Lacuné.  Anon.  (F.)  :  éditions  lacunées. 
*Manégé,   1786.  Faublas,  I,  67  :  vous  si    novice  avant-hier!  aujourd'hui  si 

manège.  —  Terme  à  la  mode  à  la  fin  du  xviii°  siècle. 
*Nasalé,  1781.  Monbach,  Peint,  des  idées,  40  :  voyelle  nasalée. 
*Nectaré.  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  61  (L.). 
*Neigé,  1786.  Saussure,  Voy.,  IV,  283  :  cime  neigée  du  Mont-Vélan  ;   I,  207  : 

cimes  neigées  des  Alpes.   —  Pauw,  Rech.  sur  les  Grecs,  II,  118  :  monts 

neiges  de  la  Diacrie. 
*Ombré,  où  il  y  a  de  l'ombrage.  Diderot,   III,  533  :  lieu  ombré  et  sablé.  — 

Bonnet  (L.). 
"Philosophie.  Tabl.  phil.  de  l'esprit  de  M.  de  Voltaire,  p.  284  :  dans  ses  Mélanges 

philosophiques,  dans  son  Dictionnaire  philosophique  ;  car  tout  chez  lui  est 

philosophie. 


—  248  —  I 

*SuBSTANTiÉ.  Formey,  I,  34o  :  Phénomène  substantiel  comme  parlait  Leilinitz.      | 

*Talionné,  frappé  de  la  peine  du  talion.  Restif,  Pays.^  I,  414  :  M™^  Parangoni 

serait  déjà  taiionnée.  f 

Usagé,  1789.  Faublas,  IV,  314  :  usagées,  spirituelles.  | 

—  Suff.  eux.  I 

*AvERTiNEUx,  attaqué  de  l'avertin.  Trévoux,  F. 

'Brumeux,  1791.  Volney,  Ruines,  p.  22  (édit.  Didot)  (Merc,  Néol.)  :  esp  ice  bru- 
meux. 

Caverneux.  Mot  du  xvi°  siècle  qui  semble  se  répandre  à  la  fin  du  xvii!°  siècle. 
Beaum.,  Il,  378  :  un  homme  caverneux  (=  manque  de  loyauté).  La  Harpe, 
XI,  556,  blâme  ce  mot.  Merc,  Néol.,  le  propose.  B.  de  St-P.  (L.). 

*DissENTiEux.  Mirab.,  DroiYs,  181  :  l'ennemi  le  plus  dlssentieux  et  le  jlus  nui- 
sible aux  hommes. 

GuENiLLEux,  1776.  Did.,  II,  512  :  ces  guenilleux  avantages-là.  —  Merc,  Néol. 

*Herbaoeux,  1791.  Volney,  Ruiîics  (Merc,  iVcoL,  cf.  D.  G.).  —  Est  dans  Colgrave. 

Lamelleux,  1786.  Saussure,  IV,  185  :  couches  tantôt  fibreuses^,  tantôt  lamel- 
leuses. 

*LoisiREux.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  l'occupation  loisireuse. 

Luxueux,  1787.  Fréron  (F.)  :  Iqs  Athéniens  étaient  aussi  luxueux  (passez-moi  ce 
terme)...  ;  —  un  peuple  peu  luxueux,  —  Féraud  souhaitait  que  le  mot  fît 
fortune.  —  Ac.  1878. 

Malencontreux,  1769.  Restif,  ïd.  sing.,  I,  323  :  le  malencontreux  qui  était  venu 
chercher  le  plaisir. 

Onduleux,  1779.  Roucher,  Mois,  II  :  Et  qui  dans  tous  ses  flots  mollement  ondu- 
leux...;  Imbert  (P.);  B.  de  St. -P.,  Et.,  147  :  le  renflement  onduleux  des 
narines.  —  Ac.  1835. 

Parcimonieux,  1788.  Ann.  litt.  (F.)  :  une  brièveté  parcimonieuse.  —  V.  N.  mss, 
—  Ac.  1835. 

"Précautionneux.  (F.) 

*Séveux.  Legendre  (F.)  :  vaisseaux  séveux  (=  oii  la  sève  monte  et  descend). 

*Spatheux,  1780.  Saussure,  I,  265  :  une  pâte  calcaire  spatheuse. 

*Spectaculeux.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  fêtes  spectaculeuses. 

Tempéramenteux.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  la  femme  la  plus  tempéramenleuse  du 
canton. 

*Tempèteux.  Restif,  Pays.,  II,  62  :  mer  tempêteuse. 

3°  VERBES 

—  Suff.  er. 

"Activer.  Mercier,  Néol.  :  ce  mot  est  presque  naturalisé  par  un  emploi  très  fré- 
quent.—  V.  N.  mss.  Admis  par  Ac  1798,  supprimé  1835.  —  Est  très 
employé  aujourd'hui,  bien  que  l'Académie  ne  l'ait  pas  rétabli  dans  son  dic- 
tionnaire. 

Agrémenter.  Restif  (Merc,  Néol.). 

*Amourer.  Tournon,  3ourn.  de  la  L.  fi\,  III,  306  :  On  est  forcé  de  dire  :  il  aime 
son  ami,  comme  il  aime  sa  maîtresse.  D'amour  ne  pourrait-on  pas  dans 
le  style  négligé  se  servir  à.'amourer?  Est-il  moins  doux  ({\i  amouracher? 
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*Artificier,  s'intriguer.  Tournon,  ibid. 

BÉNÉFiciEK,  1771.  Trév.  (D.  G.).  ~  F.  —  Merc,  Néol. 

*BouRREAUDER,  1761.  Tlssot  (F.)  :  il  lui  en  coulera  moins  pour  être  bien  soigné 

que  pour  être  bourreaudé. 
*Breluser.  Reigny,  Petites  Mais.,  p.  1 71  :  A  force  de  dogmatiser,  je  pourrais  bien 

me  breluser. 
Brillanter,  1782.  Merc,    Tabl.^  III,  102  :  Ton  brillante  tous  les  objets.  — 

Ac.  1835. 
Cadastrer.  Turgot,  I,  405  :  cadastrer  la  dîme. 
*Gédiller,  1786.  Wailly  (L.  SuppL). 

*Cendrer,  1784.  Piis,  Recueil,  234  :  cendrer  votre  beau  front. 
*Cérémonier.  Sauvigny,  Hist.  am,  (Merc,  Néol.)  :  le  marieur  cérémonia.  — 

V.  N.  mss. 
*Chatner,  attacher.  F. 
*Chantiller.  F. 
Classer,  1771.  Trévoux  (D.  G.).  Féraud  :  ce  mot  est  nouveau  ;  il  est  à  la  mode, 

il  est  utile  ;  on  peut  en  bien  augurer.  —  Linguet  (F.)  :  classer  les  hommes. 

—  Marmontel  (F.)  :  les  idées  se  classent.  —  Ac.  1798. 

*Clérasser,  être  petit  clerc.  Restif,  Pays.,  I,  489. 

Collecter.  Linguet  (F.)  ;  ordonnances  en  vertu  desquelles  ces  espèces  se  col- 
lectent. —  Ac.  1798. 
CoMPAssioNNER,  avoir  compassion  de  (F.). 
Concorder.  Volt.  (Merc,  Néol.)  :  quand  il  faudra  concorder  les  deux  généalogies. 

—  Ling.,  VII,  397  :  les  faire  concorder.  —  Ac  1798. 
Confectionner.  Anon.  (Merc,  Néol.). 

*CoNFiDENTER.  Mirab.  (L.  SuppL). 

'Convulsionner,  1783.  Merc,  Tabl,  VI,  32  :  grimacer  et  convulsionner  sur  son 
tombeau. 

*Cupider.  Beaum.,  IV,  66  :  un  homme  a  désiré,  soupiré,  cupide  une  grande 
fortune. 

*Décadencer.  Mirab.,  Ami,  II,  377  :  depuis  la  paix  de  Nimègue,  elle  n'a  fait  que 
décadencer. 

*Délicier  (se).  Proposé  par  Tournon,  Prom.  de  Clar.,  249. 

Editer,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  175  (note)  :  la  Bible  de  mon  père  éditée  par  des 
catholiques.  —  Recommandé  par  Boissonade  (L.)  et  Mercier  (Néol.),  ce  mot 
n'a  été  admis  par  l'Académie  qu'en  1878. 

*Emeuter.  Dorvigni,  Journal  de  Paris,  1779,  p.  995. 

*Enfantiller.  Restif,  Mén.  par.,  P«  P.,  72  :  l'on  y  radote,  mais  l'on  n'y  enfan- 
tine pas  à  soixante  ans. 

*Epitrailler.  La  Harpe,  Œuvres  (éd.  1778),  IV,  344  :  il  va  épîtraillant  sur  tous 
les  sujets. 

Evoluer,  1787.  Féraud  :  ce  mot  est  un  néologisme  sur  lequel  il  faut  attendre  la 

décision  de  l'usage.  —  Ac.  1878. 
*Extorsionner.  Ling.,  X,  404. 
*Fanger.  Restif,  Pays.,  I,  14  :  n'avait  ni  corrompu  ni  fange  en  eux  Timage  de 

Dieu.  —  Merc.  {Néol.). 
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*  Fonctionner.  Bien  que  datant  de  la  première  moitié  du  xvii^  siècle,  ce  mot  pa- 
raissait encore  nouveau  et  mal  fait  à  Féraud  qui  ne  croyait  pas  à  soi   succès. 
—  Ac.  1835. 
*Ganteler.  Merc,  Tabl.,  VI,  28  :  les  soldats  ont  gantelé  deux  ou  trois  mutins.  ■ 
*GoBE-MoucHER.  Didorol,  VI,  23  :  Le  troisième  chirurgien  aurait  gobe- mouché 
jusqu'à  ce  que 

*HoMMAssER.  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  360  :  les  hommes  s'efféminent  et  les  femmes 
s'hommassent. 

*HoNNESTER.   Rostif  (Morc. ,  ISéoL)  :  honnester  la  profession  de  comédien. 

Impressionner,  1768.  Garaccioli,  Dict.  cnt.,\,  317  :  Terme  nouveau  et  dont  se 
servent  fréquemment  les  petits-maîtres,  en  disant  que  telle  fille  ou  telle 
femme  les  a  beaucoup  impressionnés.  —  Restif,  Id.  sing.,  Il,  8o  :  k  peuple, 
sur  lequel  tout  ce  qu'il  voit  au  Théâtre  impressionne  beaucoup.  — Ac.  1878. 

*Incarnater,  1773.  Restif,  3féw.  par.,  P°  P.,  127  :  une  rougeur  incarnate  les  lis 
de  la  jeune  beauté. 

*Influencer.  Delolme (Merc,  iVco^.),  Const.  d'Aiigl.  :  voulant  influencer  le  débat. 

—  V.  N.  771SS.  —  Ac.  1798. 

*Insidier.  Tournon,  Jowr/z.  de  la  L.  fr.,  Ill,  306  :  D'insidieux  ne  peut-on  faire 

insidier.  Il  insidiait  avec  art,  dirait-on. 
*Manéger,  faire  aller  et  venir  un  cheval.  ISouv.  Recueil.,  II,  223. 
*Massoler,  assommer  un  criminel  avec  une  massue.  De  Langle,  Voy.,  I,  58  :  on 

massole  pour  les  grands  attentats. 
*Mayencer.  Ling.,  VI,  497  :  celui  qui  mayence  un  jambon. 
Mercier.  Ling.,  I,  313  :  le  Roi  mercie  ses  sujets  (traduction  d'une  formule 

anglaise). 

"Mignardiser.  Restif,  Pays.,  I,  425  :  agrément  qui  mignardise  la  beauté. 
*MiLiciER.  Ling.,  VII,  423  :  être  classés,  pressés,  miliciés. 

MoDERNER,  1758.  Trév.  (D.  G.).  —  Sabatier  (F.).  Féraud  aime  ce  mot.  — 
Ac.  1798.  —  Moderniser  tend  à  le  remplacer. 

*MoNOTONER.  Beaum.,  I,  402  :  le  musicien  monotone  ses  mouvements. 

*MusiQUER.  Diderot,  V,  466  :  il  n'y  a  pas  six  vers  de  suite  qu'on  puisse  m asiquer. 

—  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII  (Merc,  Mol.). 

Naufrager.  La  Rue  (Desfontaines,  Bict.  néol.).  —  Recommandé  par  Féraud.  — 
Ac.  admet  en  1762  naufrage,  et  en  1835  naufrager. 

*NuAGER.  Restif,  îd.  sing.,  II,  40  :  un  front  nuage.  —  Id.  (Merc,  Néol.)  :  ces 
pièces  ne  satirisent  point  la  vertu,  mais  elles  en  nuagent  l'éclat. 

*Onctuer,  1786.  Tournon,  Journ.  delaL.  fr.,  III,  306  :  L'on  se  sert  d'onctueux; 
ne  pourrais-je  pas  dire  il  onctuait  sesiphrases? 

*OsTENTER.  Ihid, 

*Pestiférer.  Volt.,  Lett.  (L.),  Mercier,  Tahl.,  VII,  1 86  :  pestiférer  la  ville  entière. 

*PiÉTONNER,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  190  :  l'infanterie  ne  piétonne  que  jiour 

—  Merc,  Tahl.,  V,  39. 

*PiLLAssER.  Saint-Foix  (éd.  Duchesne,  1778),  V,  470  :  ce  qu'ils  ont  pillasse  dans 
les  Auteurs. 

*Prématurer,  1775.  Journ.  hist.,  I,  259  :  satire  où  l'on  prémature  sa  fin. 

*Prépondérer.  Tournon,  Journ.  de  la  L.fr.,  III,  306. 
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Récolter.  Admis  Ac.  1762.  Voltaire  le  blâme  (L.),  mais  Roubaud,  Syn.  fr.,  le 

défend  :  «  Un  mot  si  clair,  si  bon,  si  utile,  si  usité!  » 
Sanctionner,  1788.  Necker  (P.)  :  règlement  sanctionné  par  le  roi.  —  Journ.  de 

Gen.  (F.).  Féraud  trouve  ce  néologisme  heureux.  — Ac.  1798.  —  Merc, 

Néol.  — V.  N.  mss. 
*SciENCER.  Tournon,  Journ.  de  la  L.  fr.,  III,  306  :  sciencer  pourrait  se  prendre 

en  mauvaise  part. 
*Sentimenter.  Anon.  (F.)  :  cet  acteur  sentiments  tout  ce  qu'il  dit. 
*Sentineller,  1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  183  :  curieux  de  sentineller  l'avenir. 
*Séréniser.  Coyer  (F.)  :  qui  chasse  les  nuages  et  sérénise  le  ciel, 
*Sérieuser.  Ann.  litt.  (F.)  :  sérieuser  le  caractère  national.  —  Reslif  (Merc, 

mol.). 

Singer,  1788.  Ami.  litt.  (F.)  :  Singer  l'élégance  de  nos  petits-maîtres.  —  Restif 

(Merc,  JSéol.].  —  Ac  1798. 
"Substanter,  1781.  Ling.,  X,  32  :  les  dix  sous  dont  la  largesse  du  créancier 

substante  son  captif.  —  Beaum.,  VII,  64. 
*ïoRTioNNEn.  Beaum.,  IV,  187  :  commenter,  tortionner  une  réponse. 
*Trésoriser,  1784.  Restif,  Pays..,  I,  210  :  j'ai  trésorisé  par  ce  moyen. 
*VicTiMER,   1788.  Ce  mot  appartient  au  jargon  des  petits-maîtres  et  des  théo- 

logues  précieux  (F.). 

*Versionner.  Merc,  Tahl.^  XI,  128  :  les  élèves  versionnent. 

—  Suff.  ir. 

DouciR,  1755.  Encycl.  (D.  G.).  —  Merc,  Tabl.,  IX,  313  :  les  doucir  (les glaces). 

—  Ac  1835. 
*VioLiR.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  violir  et  bleuir  de  rage. 

40  ADVERBES 

—  Suif.  ment. 

*Algébraiquement,  1754.  Formey,  I,  393. 

^Algébriquement,  1782.  Ling.,  XIII,  213.  —  Ce  mot  s'emploie,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  admis  par  l'Académie. 

*  Anonymement.  Beaum.  (F.). 

*AuGusTEMENT.  Trévoux  (F.). 

Brillamment,  1788  (F.)  :  mot  fort  à  la  mode.  Coyer  (F.).  —  Ac  1798. 

*Gafardemënt.  Beaum.,  IV,  590  ;  Tartulfe posté  cafardement. 

Garactéristiquement,  1791.  Verdure,  Jowrrt.  de  la  L.  fr.^lY,  290  :  les  fonde- 
ments d'un  édifice  ont-ils  caractéristiquemenl  ces  propriétés  ? 

'Gérémoniellement,  solennellement.  Ling.,  XIII,  449. 

*Gérémonieusement.  Merc,  Tabl.,  IX,  371. 

*Grédulement.  Prévost  (F.).  Recommandé  par  Féraud. 

'Gritiquement  (F.). 

Décidément.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  juger  si  décidément  et  si  cruellement.  — 
Ac  1762. 

Désastreusement,  1788.  F.  :  «  Mot  du  langage  des  petites-maîtresses.  »  — 
Ac  1798. 
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'DisPENDiEUSEMENT,  1775.  TuFgot,  II,  518  .*  multiplier  dispendieusemcnt  les 

animaux  de  trait.  | 

*Ebauchément  :  «  Il  ne  m'en  a  parlé  qu'ébauchément  ».  (F.)  Féraud  n'approuve  | 

pas  ce  mot.  ,^ 

'Elliptiquement.  Monbach,  Peint.,  185. 
*Enfantinement.  Restif,  Pays.,  I,  425  :  cette  mère  aime  plus  mollement  et  plus 

enfantinement  Edmond. 
'Equivalemment,    1770.  Turgot,  II,  63  :  en  interdisant...  elle  prohibe  ^  quiva- 

lemment  tout  commerce  de  grains.  —  Bossuet  (L.). 
*Expérimentalement,  1756.  Mirab.,  Ami,  III,  573.  —  Bien  que  ce  mot  ne  soit 

pas  admis  dans   le  Dictionnaire   de  l'Académie,    il   s'emploie   as^ez   fré- 
quemment. 
•Evasivement.  Journ.  de  Gen.  (F.). 
"Gauchement,  1787.  C'est  un  néologisme  accepté,  selon  Féraud,  utile  et  même 

nécessaire.  — Ac.  1835. 
'Hebdomadairement,  1781.  Ling.,  X,  504  :  l'Europe  apprend  hebdomadairement 

Thistoire  de  la  Grande-Bretagne. 
"HiPPOCRATiQUEMENT.  A  la  manière  d'Hippocrate.  Merc,   Tabl.,  XI,  39. 
*Idé^lement,  1775.  Turgot,  II,  515. 
*Imminemment,  1788.  Ling.,  La  France,  125  :  danger  dont  les  entreprises  de  la 

Robe  menacent  imminemment  les  Particuliers. 
*Inaliénarlement,  1787.  Delolme,  Constit.,  II,  28  ;  attribuée  inaliénablement  à 

une  personne. 
*Incidentellement.  Beaum.,  IV,  593  :  incidentellement  amenés  dans  laffaire. 
*Inconséquemment.  Formey,  1,  242  :  on  conclut  de  là  très  inconséquemnient. 
*Inconstitutionnellement,  1783.  Ling.,   XV,  22. 
*Indélébilement,  1775.  Turgot,  II,  512  ;  liant  indélébilement  le  possesseur  à 

l'État.  —Ling.,  XIV,  349. 
*Insensément.  Bérault  de  Bercastel  (F.). 
Instantanément,  1787.  Journ.  de  litt.  (F.).  —  Ac.  1878. 
'Interrogativement.  Merc,  Tahl.,  V,  310. 
*Irrécusablement,  1782.  Ling.,  XII,  214. 
JuDATQUEMENT,    1764.    Turgot,   I,  485   :    clause  entendue  judaïquemont.  — 

Ac.  1878. 
Lumineusement.  Voltaire  (D.  G.).  —  1775,  Jomm.  hist.,  II,  153   :  plaider  plus 

lumineusement  leur  cause.  —  Ac.  1878. 
Momentanément.  F.  —  Ac.  1798. 
*Onéreusement,  1781.  Ling.,  X,  153  :  y  subvenir  le  moins  onéreusement  (aux 

dépenses).  —  Ce  mot,  très  employé,  n'est  pas  encore  admis  par  l'Académie. 
*Orthographiquement.  Monbach,  46. 

'Parlementalement.  Ling.,  V,  492  :  on  s'est  chicané  parlementaîement. 
Passagèrement.  Ce  mot,  employé  par  Saint-Simon,  ne  s'est  établi  qu'à  la  fin  du 

xvni^  SIÈCLE.  Féraud  le  déclare  «  encore  douteux  »,  bien  qu'il  donne  un 

exemple  de  Raynal.  —  Ac.  1798. 
*Patrimonialement.  Moreau  (F.). 
Préliminairement,  1757.  Helv.,  I,  262  :  il  faut  préliminairement  savoir  que... 

—  Dorât,  IV,  117.  —  Ac.  1798. 
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Tréséamment,  en  vertu  du  droit  de  préséance  :  ce  mot  a  été  proposé  par  Toup- 

non,  Jouni.  de  la  L.  p*.,  III,  306. 
Pbomiscuement,  1788.  F. 
Propriétairement.  F. 

*Sédentairement.  B.  de  St-P.,  £<.,  II,  122  :  vivre  sédentairement  au  fond 
des  mers. 

Simultanément,  1788.  F.  —  Ac.  1798. 

Spontanément.  Mot  ancien  qui  s'établit  à  la  fin  duxvm®  siècle.  Marmontel,£/ém. 

de  lut.,  II,  397  (L.).  —  Féraud  le  cite  comme  néologisme.  —  Ac.  1798. 
•Triomphalement.  Ling.,  VI,  322  :  il  marche  triomphalement. 
^Vaniteusement.  La  Harpe  (I,  165)  relève  le  mot  dans  Mercier. 
*Verbeusement,  1778.  Ling.,  IV,  228  (F.)  :  questions  si  verbeusement  traitées. 


C.  —  Composition. 

1°    PAR  PARTICULES 

Acclimater.  Raynal  (F.)  :  acclimaté.  —  Delille  l'emploie  au  figuré  dans  les 
Jardins  (1782).  —  Ac.  1798.  V.  N.  7nss. 

*Arroturer.  Journ.  hist.,  II,  158  :  le  domaine  noble  ne  peut  être  arroturé. 

*AssABLÉ,  1787.  F. 

Assainir.  D'après  le  témoignage  de  Mercier,  Tabl.,  IV,  129,  et  de  Féraud,  ce  mot 
aurait  été  créé  par  le  comte  de  Milly,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  avait 
donné  un  mémoire  sur  la  manière  d'assainir  les  murs  nouvellement  faits. 
—  Ac.  1835. 

*CoNTRE-RusE.  J.-J.  R.,  Coiif.,  IX  .*  me  servir  de  contre-ruses. 

Contre-vérité.  J.-J.  R.,  Prom.,  4  :  dire  une  cruelle  contre-vérité. 

*Débarbariser,  1766.  Nouv.  Recueil,  II,  332  :  la  Moscovie  débarbarisée  par 
Pierre  le  Grand.  —  Volt.,  Lett.  (Merc,  Néol.,  et  L.). 

*Dkbruler.  Beaum.,  IV,  315  :  l'arrêt  du  Parlement  qui  a  débrûlé  les  mémoires 
défenseurs  de  ma  cause. 

*Décadrer.  Beaum.,  IV,  48  :  dessertir  l'un,  décadrer  l'autre. 

*Décarêmer.  Piis,  1784,  Recueil,  15  :  le  samedi  saint  la  décarêmerait. 

*Décompléter,  1779.  Ling.,  VII,  469  :  qui  a  décomplété  ce  qui  me  reste  d'exem- 
plaires. 

Déconcubiner  (se).  Ghassaignon,  II,  102  :  la  plus  mince  épouseusequi  se  décon- 
cubine. 

'Décontenance.  Dorât,  IV,  47  :  avec  cette  petite  décontenance  naïve.  —  Ibid,, 
III,  402.  —  Littré  cite  un  exemple  isolé  du  xiv®  siècle. 

'Défeuillé.  J.-J.  R.,  Prom.,  2  :  la  campagne  défeuillée.  —  Recueilli  par  Mer- 
cier, Néol. 

*DÉFRANcisEn.  Ghamfort  :  il  fallait  se  défranciser  et  se  débaptiser. 

Défriper,  1783.  Beaum.,  Mar.  Fig.,  I,  1  :  Suzanne  se  défripant. 

*Déjëun,  édit  cité  par  Linguet,  IX,  410  :  collation,  déjeun. 

'Déjudaisé.  Voltaire,  Dict.  phil.  (L.  SuppL). 


\ 
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*Démàrouiser.  Mercier,  Tabl.y  I,  143  :  on  le^  dé  marquise  au  château  de  Bicêtre.  | 

—  Déjà  employé  par  Regnard,  Joueur. 
*Déméphitisation,  1788.  Merc,  Tabl.,X\,  58. 
*Déméphitiser.  Ibid.^  IX,  325. 
*Démonakchiser.  Joum.  hist.,  I,  173  :  l'édittend  à  nous  démonarchiser. 
Dénégateur.  Linguet  (F.). 

*Dépersécuter.  Voltaire  (Merc,  NéoL),  cf.  L. 

Dépopolariser.  Diderot,  III,  263  :  se  dépopulariser  ou  se  rendre  meilleur,  c'est  la 
même  chose.  —  Ac.  1798,  Suppl. 

Dépréoccupér  (se),  dépréoccupé^  1787  (F.). 

*Désaffamé.  Proposé  par  La  Harpe,  Mercure  fr.,  1794,  p.  148  :  «  nou-  avons 
altéré  et  désaltéré,  et  non  pas  désaffamé;  pourquoi?  »  Mercier  {Néol.  repro- 
duit la  phrase  de  La  Harpe.  —  Littré  trouve  un  exemple  de  ce  mot  au 
XVI®  siècle. 

Désaffection,  1787.  F.  :  la  désaffection  à  la  Patrie.  —  Ac.  1878. 

*Désallier.  Mirah.,  Ami  (F.),  I,  271  :  un  magistrat  qui  épouse  une  filie  de  la 
Cour  se  désallie  (si  Ton  ne  veut  pas  appeler  cela  se  mésallier).  —  L.  cite  seu- 
lement des  exemples  du  xvi°  siècle. 

Désapprobation.  Affiches  de  Provence  {F .) .  — Ac.  1798. 

*Désenseigner.  Merc,  TabL,  I,  46  :  désenseignei' la  sottise,  comme  dit  Montaigne. 

*Désexualisé.  Roucher  (Merc,  Néol.). 

^Déshumanisé.  Formey,  H,  200  :  un  homme  qui  ne  sent  rien  est  un  homme,  si 
j'ose  ainsi  dire,  déshumanisé.  —  St-Evremond  (L.). 

*Désl\convénienter,  rendre  innocent.  Restif,  Id.  sing.,  II,  66  :  désinconvt'nienter 
la  représentation. 

*Désordonner.  N'était  d'abord  admis  qu'au  participe  desordoïiné.  —  Mercure  (F.)  : 

si  le  mouvement  se  désordonné. 
*Détiarer.  Voltaire  (Mercier,  Néol.). 
*EcHiEXNER.  Tuer  les  chiens.  —  Merc,  TabL,  IX,  343  :  ils  échiennent  ;l  tort  et 

à  travers. 
*Ejointer,  1774.  Diderot,  H,  278  :  éjointer  les  ailes  du  génie. 
*Embandé.  J.-J.  R.,  £m.,  1  (Merc,  Néol.)  :  un  enfant  embandé  dans  un  maillot. 

—  Se  rencontre  isolément  au  xy°  siècle  (D.  G.). 

*Emmeublir,  1774.  Did.,  II,  434  :  emmeublir  un  terrain  qui  paraît  épuise 

*Emphilosophaillé.  Ling.,  XII,  45  :  pédants  emphilosophaillés. 

*Emphilosophié.  Ling.  (Merc,  Néol.),  IV,  274  :  littérature  emphilosophiée. 

*Encalotté.  Reigny,  Pet.  Mais.,  167  :  ce  rimailleur  encalotté. 

*Endiamanté,  1774.  Did.,  H,  290  :  le  Russe  endiamanté. 

Endolorir.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  leurs  membres  endoloris.  Domergue  {Journal, 
VIII,  60),  en  contradiction  avec  Féraud,  atteste  que  l'autorité  de  J.-J.  Rous- 
seau a  fait  la  fortune  du  mot.  —  Mercier,  Néol.,  le  recommande  à  son  tour.  — 
Endolori,  Ac.  1835  ;  endolorir,  Ac.  1878. 

*Enfunester.  Voltaire,  Bict.phil.  (L.  Suppl.). 

*Engaver,  1782.  Merc,  Tabl.,l,  130  :  pigeons  engavés. 

Enlevée.  Pluche  (F.). 

*Ennégrillonné.  Linguet,  I,  211. 

"Enroidi.  Boufflers,  71  :  corps  enroidi. 
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*Entr'admirer  (s').  Pluche  (F.). 

*Entr'affaiblir  (s').  Pluche  (F.). 

*Entrechasser  (s').  Id. 

*Entredéclarer  (s').  J.-J.  R.,  Conf.,Y  :  s'entredéclarer  la  guerre. 

*Entredéhober  (s').  Garnier,  Hist.  de  Finance  (F.). 

*Entredisputer  [s').  Hist.  des  Stuarts  (F.). 

*Extr'échanger  (s').  Did.,  III,   264   :  quoique  nous  ayons  vu  des  souverains 

s'entr'échanger  des  contrées. 
*Entr 'injurier  (s').  Garnier,  Hist.  deFr.  (F.). 
*Entreijre.  Beaum.,  III,  234  :  je  n'ai  fait  que  l'entrelire. 
*Entremontrer.  Anon.  (F.). 
*Entrerepos.  La  Rue  (F.). 

*Méplacer.  Mot  recommandé  par  LaHarpe  {Merc.  fr.^  1794,  p.  100),  et  par  Mer- 
cier, Néologie,  qui  cite  La  Harpe. 

*Mésentendu.  Ling.,  VIII,  263  :  éviter  les  mésentendus. 

Mésestime.  D'Argenson,  Journal,  3  mars  1752.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  V  ;  un  senti- 
ment de  mésestime.  V.  N.  mss.  —  Ac.  1878. 

*Mésinterpréter.  J.-J.  R.,  (L.),  Diderot  (L.)  et  Diderot  cité  par  J.-J.  R.,  Conf., 
IX:  ne  craignez- vous  point  qu'on  ne  mésinterprète  votre  conduite?  —  Mer- 
cier, Néol. 

*Mésus,  mésusage.  «  Mots  forgés  peu  heureusement  ».  F. 

*x\lÉTALENT.  D'Argenson,  Mémoires  {L.).  —  1788.  Merc,  Tabl.,  XI,  237  :  l'effron- 
terie s'accorde  assez  bien  avec  le  métalent. 

*NoN- EXISTANT.  Rayual,  II,  144  :  ce  droit  apparent  qui  dans  le  fait  est  comme 
non-existant. 

*NoN-ExisTENCE.  D'Holb.,  Syst.,  II,  194. 

*Non-liberté.  Helv.,  I,  43  :  prendre  pour  une  non-Uherté  l'impuissance  où  nous 
sommes  de  percer  la  nue. 

*Non-résistible.  Restif,  I*ays.,  I,  279  :  elle  était  non-résîstible ;  c'était  le  mot  de 
notre  Père. 

Non-sens.  Mot  qui  se  trouva  au  xii^  siècle,  et  qui  reparaît  momentanément  au 
xviii^  siècle  :  Fontenai  et  Linguet  (F.).  L'Académie  ne  l'a  admis  qu'en  1878. 

*NoN~succÈs.  Merc,  TaôZ.,  IV,  111. 

Non-usage.  Féraud  relève  ce  mot  et  constate  qu'il  est  moins  usité  que  désuétude. 

Rebaisser.  Necker,  Législ.^  II,  97  :  si  le  prix  rebaissait.  —  Ac.  1835. 

*Recarreleur.  Merc,  Tabl.,  IX,  168  :  savetiers  ambulants,  sous  le  nom  de  car- 
releurs ou  recarreleurs. 

*Reconsidération,  1783.  Ling.,  XIV,  400:  une  reconsidération  de  tous  actes  et 
lois  relatives  à  ces  objets. 

*Redessiner.  J.-J.  R..  fîm.,  II  :  dessiner  ce  globe,  le  redessiner. 

*REDisTRiBUER.Turgot,  I,  432  :  cet  argent  retourne  à  la  circulation,  en  se  redis- 
tribuant dans  le  commerce. 

*Rééditeur,  *réédition,  1788.  F. 

RéexportatioxN,  1755  (D.  G.).  1761.  Did.  du  citoyen^  Préf.,  XV.  —  Raynal,  II, 

236.  —  Ac  1835. 
Réexporter.  Raynal, 'II,  232.  — •  Ac.  1835. 
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*Refoncer.  Merc,  Tabl.,  VI,  86  :  il  se  refonçait  bien  vite  en  se  voilant  In  tête. 

*Regrimper,  1786.  Faublas,  II,  231  :  je  reyjimpais  dans  la  cheminée.  —  légnier 
l'a  employé  (L.). 

*  Réinstallation,  1775.  Jourii.  hist.^  II,  192  :  la  réinstallation  de  la  compagnie. 

*Réintroniser.  Ling.,  VI,  430. 

*Réinvectiver.  Beaam.,  IV,  326. 

*Remerci,  remerciement,  Poés.  satyr.,  I,  74. 

"Remprunter.  J.-J.  R.,  P)'om.,\  (L.). 

*Reperpétuer.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  250.  -—III,  30  :  reperpétuer  son  esp  ce. 

'RÉPHLOGisTiQUÉ,  1780.  Saussure,  II,  120. 

*Représentable.  Formey,  I,  497  :  des  choses  possibles  qui  ne  sont  pas  repré- 
sentables. 

*Reproposer.  Ling.jVI,  394. 

*Resacrer.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  364. 

*Resupprimer.  Beaum.,  IV,  318. 

^Revérifier.  Helv.,  I,  48  ;  refaire  et  revérifier  un  grand  nombre  de  calculs.  — 
Se  trouve  au  xyi°  siècle  (L.). 

*Revisiter.  Merc,  Tabl.,  IV,  170. 

*Surcoiffure.  Nuits  péruviennes,  38. 

Surcomposé.  Demandre,  Dict.,  II,  593  :  temps  surcomposé. 

*SuRÉPAissEUR,  1783.  Ling.,  XV,  198  :  la  surépaisseur  des  bois  qui  cuirassaient 
les  carènes. 

*SuRFAV0RiTE.  Poinsinet,  le  Cercle,  11. 

*SuRLUNAiRE.  J.-J.  R.,  Dîal.,  1  :  mes  êtres  surlunaires. 

*SuRVERSER.  Saussure,  I,  31  :  une  écume  qui,  sans  surverser,  remplisse  la  bouil 
loire. 

20  PAR  DIVERS  PROCÉDÉS 

*A-PART.  Restif  (F.)  :  l'à-part  où  il  se  tenait  toujours. 

A  PEU  PRÈS,  1761.  Dict,  du  citoyen,  XXII  :  des  à  peu  près  nullement  satis- 
faisants. 

A-PROPos.  Exemples  isolés  dans  M™**  de  Maintenon,  Lett.  (L.),  La  Motte  Desfon- 
taines, Dict.  néol.),  Alletz  {Dict.  des  richesses).  Mais  Féraud  cite  V Année  litt. 
et  Linguet,  et  remarque  que  le  mot  a  passé  depuis  peu  dans  les  livres. 

*A  QUOI  BON.  J.-J.  R.,  Em.,  III  :  il  me  suffit  qu'il  sache  trouver  l'a  quoi  Ion  sur 
tout  ce  qu'il  fait. 

Attrape-parterre.  Voltaire  (Mercier,  Néol.),  Lettre. 

Beau-parleur.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  66  :  ces  beaux-parleurs. 

*BiENAisE.  J.-J.  R.,  Reine  fantasque  (F.)  :  laissez-les  haranguer  tout  kur  bien 
aise. 

*BiEN  joué.  Laclos,  II,  82  :  j'ai  cru  vous  voir  plus  de  bonheur  que  de  bien  joué. 

Calembour.  —  Féraud  cite  de  nombreux  exemples  de  ce  «  mot  nouveau  ».  — 
Ac.  1798. 

Choque-note.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII  :  je  ne  fus  jamais  un  grand  croque-note. 

*Demi-caustique.  Merc,  Taô/.,  II,  128  :  agréable  conteur,  demi-causlique. 


—  257  — 

*Demi-esprit.  Helv.,  I,  125  :  ces  demi-esprits  avides  d'une  réputation  qui  les 

fuit. 
'Demi-politique.  Helv.,  I,  246  :  la  seconde  espèce  d'hommes  puissants  sont  les 

demi-politiques. 
Fmanc-maçonnerie,  1764.  Caraccioli,  La  jouissance  de  soi-même,  174  :  la  seule 

Franc-maçonnerie  est  incapable  d'indiscrétion. 
*Franx-pensant.  Voltaire  (Merc,  ISéoL). 
*Frang-taire.  B.  de  St-Pierre  (Merc,  Néol.). 
*Garde-enfant.  Ling.,  IX,  358  :  cuisinière,  garde-enfants. 
*Gagne-prix.  Merc,  An  2  440,  Ilf,  292  :  un  gagne-prix  d'Académie. 
*Gens  a  talents,  musicien,  chanteur  de  profession.  Beaum.,  VI,  126  :  applaudir 

comme  gens  à  talents. 
*HoMME  A  passion.  Marmoutel  (Alletz,  Bict.). 
Homme  de  lettres.  Ann.  litt.  (F.). 

*HoMME-ENFANT.  J.-J.  R.,  Em.,  I  :  cet  homme-enfant  serait  un  parfait  imbécile. 
'Homme-femme.  Merc,   Tabl.,  III,   99  :  j'écris  pour   les  hommes-femmes  de 

Paris. 
*HoMME-vicTiME.  Merc. ,  TabL,  III,  178  :  et  là  Thomme-victime reste  en  dépôt. 
*JuRE-DiEu.  Beaum.,  IV,  304  ;  malgré  ses  jure-Dieu. 
*Lèse-catholicité.  J.-J.  R.,  Conf.,  I,  2. 
Lèse-humanité.  Helv.,  I,  2ol. 

*Lèse-peuple.  Ling.  (Merc,  Néol.).  — Ac  1798,  SuppL 

*Mal-être.  J.-J.  R.,  JEm.,  I  :  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  sorte  de  mal- 
être.  —  Nouv.  Hél.,  III,  21  :  le  congé  n'est-il  pas  dans  le  mal-etre.  —  Conf.^ 

V  et  VI  :  avoir  passé  presque  toute  sa  vie  dans  le  mal-être. 
*Mieux-disant.  J.-J.  r.  (L.). 
*Mieux-être.  Ricfiardson,  et  Ann.  litt.  (F.). 

'Mieux  marchant.  Beaum.,  IV,  182  :  pour  être  mieux  marchant,  me  dit-il. 
*MiEux  PARLANT,  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  :  j'étais  bien  plus  hardi  et  mieux  parlant. 
*Mise-hors.  Beaum.,  VI,  365  :  l'état  de  la  mise-hors  de  cette  flotte. 
"Par-delà.  Mirab.,  Droits,  160  :  les  cas  dont  vous  parlez  sont  les  par-delà  du 

devoir  strict. 
*Part-prenant.  Mirab.,  Théorie,  281  :  mal  avisés  seraient  les  part-prenans  qui 

me  taxeroient  d'exagération. 
Pied-a-terre,  1786.  Faublas,  II,  177  :  un  pied-à-terre  à  Paris.  —  Ac  1798. 
Pourboire.  Boufflers,  152,  Ah!  si.  :  Ils  viennent  demander  pourboire.  —  Merc, 

Tabl.,y,  89  :  en  place  du  pourboire  lui  donne  la  bénédiction.  —  Ac.  1798. 
*TouTE-sciENCE.  Formey,  I,  24. 

*Trop-plein.  Beaum.,  H,  3  :  tailles,  taillons,  le  trop-plein,  le  trop  bu,  tous  les 
impositeurs  royaux. 
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II.    —    FORMATION    SAVANTE 
A.  —  Emprunts* 

io    EMPRUNTS    AU    LATIX 

*yEQUiPONDiuM.  Restif,  Pays.^  II,  488  :  la  cessation  de  la  vie  ne  fait  rien  perdre 
à  l'Individu  mourant  qui  reste  dans  un  parfait  œqidpojidium. 

*FoRAMEN.  Ling.,  III,  186  :  un  récipient  dont  il  faut  laisser  \eforamen  ouvert. 

*Genuit.  Beaum.,  IV,  38  :  par  quel  genuit  inieTUdii  et  quel  enchaîneuient  dia- 
bolique. 

*Memorare.  Restif,  Pays.,  II,  221  :  les  Hommes  doivent  avoir  desmémorcœés  ter- 
ribles dans  ces  occasions-là. 

'Memgria.  Chevrier,  21  :  les  aventures  dont  je  compose  un  petit  memon"';. 

Muséum,  1765  (D.  G.).  Linguet,  X,  393  :  les  Hôpitaux  avant  les  Muséum. 

Nisus.  D'Holb.,  Syst.^  I,  20  :  des  résistances  et  des  impulsions,  en  un  mot  des 
nisus. 

Plebs.  Ling.,  II,  361  :  la  bourgeoisie,  le  iplehs,  où  est  son  bénéfice? 

Référendum,  1781.  Ling.,  XI,  187  :  sortez  donc  de  vos  référendum,  de  vos  fas- 
tidieuses contentions. 

SoLYiT,  reçu.  Turgot,  I,  647  :  faire  marquer  les  soMt  sur  le  rôle. 

*Abluer.  Restif,  Mn.-par.^  P^P.,  66  :  un  bon  Musulman  qui  ne  manque  jamais  de 
^'aUuer. 

Abrupt.  Did.(L.).  Proposé  par  Mercier,  iVéo/. 
*Abstrusion,  1781.  Ling.,  X,  50  :  les  abstrusions  de  cet  ouvrage. 
*AccENSiBLE.   Restif,  Mons.  Nicolas,  XI,  3  210  :  mes  sens  étaient  trop  accen- 
sibles. 

*ALAcniTÉ.  Beaum.,  VI,  321,  lett. 

*Angustié.  Mercier,  Tabl.,  IX,  203  :  la  place  de  Grève  trop  angustiée;  ibid.^  XI, 
261.  Cf.  D.  G. 

*Approximer.  Beaum.,  II,  257  :  si  vous  faites  mine  d'approximer  madame.  — 

V.  N.  mss, 
*Argut,  pénétrant.  Morellet,  Mem.  (L.  Suppl.), 

*Aruspicine.  Diderot,  III,  359  :  Sénèque  y  traite  du  feu,  de  Taruspicine  de; 
eaux,  des  pluies. 

*AssÉvÉRATioN,  1766.  Nom.  Rec,  I,  31  :  ces  signes  d'assévération. 

*Atre.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  126  :  couleurs  âtres  durement  opposées,  où  le  noi 

domine.  —  Ibid.,  II,  173. 
*AucTioN.  Nouv.  Bec,  II,  351. 
*Calamistrer.  Diderot  (L.). 
Calorifique,  1786.  Saussure,  Voy.,  IV,  123  :  cette  agitation  se  communiqu' 

par  des  oscillations  que  l'on  pourrait  nommer  calorifiques. 
*Ganore,  1778.  Ling.,  III,  45  :  la  taille  svelte  et  l'organe  canore,  —  Merc,  Néol 
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*Gapiter.  Mirab.,  Ami^  I,  279  :  moyen  décapiter  Torgueil. 

*Célèbe.  Restif  (Mercier,  l^éol.)  :  perdrix  aux  pieds  rouges  et  célères. 

'CiRcoNDUiRE.  D'Alembert  (L.). 

*C]RcoNVALLER.  Merc,  Tabl.,  VI,  267  :  quatre  barrières  de  sapin  qui  circonval- 

lent  la  ville. 
*CoACERVATioN.  Delolme,  I,  209  :  dans  cette  réunion,  et  pour  ainsi  dire,  dans 

cette  coacervation  de  toutes  les  branches  du  pouvoir  exécutif. 
*CoACTEUR.  Ling.,  XIV,  200. 
*GoADUNATiON,  assemblage  (F.). 
*CoMMENSURER.  Leibuiz  (F.). 
*CoMPAScuiTÉ.  Mirab.,  Théorie,  4. 
*CoMPAssiBiLiTÉ.  Toumou,  Prom.,  235. 
*CoMPENDiAiRE,  faisour  d'abrégés.  Coyer.  F. 

*CoNCAMÉRATioN,  chambrc  d'uuc  coquillc,  1786.  Saussure,  II,  110. 
Conglomérer,   1784.  B.   de  St-P.,  Et.,  I,  178  :  d'horribles  contremarées  qui 

conglomérèrent  les  sables,  les  cailloux.  —  Ac.  1798. 
*Consoner,  1784.  B.  de  St-P.  (F.).,  Et.,  II,  96  :  chaque  genre  consone  avec 

lui-même  par  les  sexes. 
*Gontrefaction,  1752.  (D.  G.).  Mirab.,  Prisons,  51  :  la  contrefaction  du  livre. 

—  Ac.  1798. 
*CoNTUNDiTÉ.  Restif,  Mén.  par.,  P°  P.,  26  :  la  vraie  cause  de  Vobtusion,  et  de  la 

contundité  de  l'esprit  de  l'enfant,   c'est   la    succulence,   la    crassitude  des 

aliments  que  lui  donne  sa  nourrice. 
*Corporé,  corpulent.  Ling.,  IX,  237. 
"Grixité.  Restif,  Mén.  par.,  P°  P.,  61   :  son  groin  comme  une  boule  de  cire 

crinitée  par  cent  livres  d'étoupes. 
'Gulte,  parure.  Restif,  Pays.,  I,  414  :  le  culte,  l'apparat  donnent  aux  femmes 

quelque  chose  d'imposant. 
*Décurté,  circoncis.  Diderot  (L.  Suppl.). 

'Dépopulateur,  dévastateur.  Raynal,  II,  171 :1e  dépopulateur,  l'incendiaire. 
*Dépravité.  F. 

*Descension.  F.  Mercier  {Néol.)  cite  Piis. 
'Descripteur,  1758.  Helv.,  I,  275  :  l'art  du  poète  considéré  comme  descripteur. 

Mercier  (F.),  Tabl.,  XII,  227. 
*DicAciTÉ,  inclination  à  railler.  Employé,  selon  Féraud,  par  plusieurs  auteurs. 
*Digiter  (se),  1769.  Did.,  11,138  :  ...  les  deux  côtés  de  cette  pincette  se  croiser 

sur  le  dos,  se  digiter  à  leurs  extrémités. 
*DiLuciDE.  Ghevrier,  85  :  qui  avaient  des  intervalles  dilucides. 
*DiscÉDER,  changer  d'opinion.  Bergier  (F.). 
Dispendieux.  Diderot  (L.).  —  Ac.  1762. 
*DiRUPTiON.  Buffon  (F.). 
*DissiDER,  être  en  désaccord.  Restif,  Pays.,  II,  203  :  ces  combats  ne  dissidaient 

pas  avec  la  créance  commune. 
'DissuÉTUDE.  Féraud  l'a  rencontré  dans  «  quelques  »  auteurs  contemporains, 
*Eduction.  D'Holb.,  Syst.,  II,  173  :  la  création  est  réduction  du  néant. 
Eduquer,  1746.  La  Morliôre,  Angola,  ch.  xiii  :  elle  seule  aurait  la  gloire  de 
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Véduquer.  Littré  rappelle  la  répugnance  que  ce  mot  inspirait  à  Voltaire  et  à 
P.-L.  Courier.  Aux  textes  qu'il  rapporte,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres. 
Voltaire  écrit  à  d'Olivet,  5  janvier  1767  :  a  On  va  jusqu'à  imprimer  que  les 
princes  sont  quelquefois  mal  éduqués.»  En  1784,  Domergue  {Jour/-,  delà 
L.  fr..,  I,  188)  condamne  ce  mot  malgré  son  indulgence  habituelle  j  our  les 
néologismes.  En  j787,  Féraud  remarque  que  Ton  commence  à  écrire  ce  mot 
qui  était  resté  dans  la  conversation  pendant  longtemps,  il  cite  Coilhava, 
Dorât,  M"^'  de  Genlis,  et  il  ajoute  :  ce  mot  n'est  pas  encore  reçu,  et  il  a  bien 
des  contradicteurs.  Il  est  d'ailleurs  peu  nécessaire,  puisque  élevei%  qui  est 
ancien  dans  la  langue,  a  le  même  sens.  —  Roubaud,  au  contraire,  dans  ses 
Syn,  fr.,  et  Mercier  dans  sa  Néologie,  se  prononcent  en  faveur  d'èluquer; 
admis  seulement  en  1878  par  l'Académie,  ce  mot  ne  semble  pas  encore 
aujourd'hui  du  «  bon  usage  ». 
Emigrer,  1787.  F.  —  Ac.  4798. 

Emigration.  Linguet  (F.). 

*Emuler.  F.  —  Merc,  Tabl,  IV,  50. 

Enumérer.  Montesquieu  (D.  G.).  Targot,  II,  777  :  de  petites  raisons  qu'on  ne 
s'est  même  pas  énumérées.  Féraud  a  conliance  dans  le  succès  de  ce  mot 
que  «  son  utilité  fera  peut-être  recevoir  ».  Enregistré  par  Mercier  dans  sa 
Néologie,  le  mot  était  déjà  admis  par  l'Académie  depuis  1798. 

*EsTUEUx.  Merc,  Tabl.,  X,  16  :  la  fièvre  estueuse  des  passions. 

*ExHAUSTioN,  1754.  Diderot,  II,  39  :  l'entière  exhaustion  de  la  qualité. 

*Exorbiter.  Anon.  (F.)  :  elles  exorbitent  de  l'ordre  commun.  Restif  (Mercier,' 
Néol), 

*ExTENDEUR,  1782.  Mcrc,  Ta6/.,  III,  160  :  plans  extendeurs  d'impositions  ingé 
nieuses;  î6î(^.,  IV,  169. 

*ExT0LLER.  Rutlige,  Le  bureau  d'esprit,  l,  3. 

*FissiLE,  1786.  Saussure,  II,  227  :  roches  fissiles  ou  feuilletées. 

*Flagrer.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  mes  désirs  n'en  flagraient  que  davantage 

"Fructifère.  Ling.,  XIV,  317. 

*FuNGiBLE.  Turgot,  I,  124  :  des  choses  qui  se  consomment  par  l'usage  et  que 
les  jurisconsultes  appellent  choses  fungibles. 

*Généré.  Monbach,  25  :  le  langage  généré. 

Gloriole,  1757.  Abbé  de  St-Pierre  (L.  et  D.  G.).  —  1758.  Helv.,  II,  91  :  le 
sceptre  même  ne  te  paraîtra  plus  qu'une  gloriole.  —  Féraud  déclare  ce  mot 
«fort  en  usage  »;  Mercier  le  recueille  dans  sa  Néologie;  l'Académie  l'admet 
en  1798.  > 

*GtJBERNATEUR.  Diderot  (L.).  * 

*Illacrimable.  Leclerc  (Merc,  Néol.)  :  l'illacrimable  Pluton. 

Imminence,  1787.  Necker  (F.)  :  l'imminence  du  danger.  —  Ac.  1835. 

*Immune.  Mirab.,  Théorie,  373  :  dont  le  travail  doit  être  libre  et  immune. 

*Impériosité.  Restif,  Pays,,  II,  24.  —  Brantôme  (L.). 

*Implacabilité.  Letourneur  (L.  SuppU), 

*Inadyertant.  Diderot,  Raynal  (L.),  Linguet,  Aim.,  VU,  388  :  rindocilité  fran- 
çaise trop  inadvertante  sur  ce  phénomène. 

Incoercible.  Diderot,  II,  257  ;  esprit  incoercible.  —  Ac.  1798. 

Incolat.  Ling.,  XI,  350  :  le  droit  de  possession,  d'incolat  même  est  enlevé  aux 
catholiques. 


) 
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*Inculpable,  J.-J.  R.,  Pro7n.,  4  :  quelque  effet  qui  résulte  de  la  vérité,  on  est 

toujours  inculpable  quand  on  Ta  dite. 
*Ingrés,  pénétration.  Raynal,  II,  267  :  couleurs  unies  avec  une  chaux  de  plomb 

qui  favorise  leurs  ingrés  dans  la  couverte. 
Inspecter,  1781.  (D.  G.)  —  Linguet,  et  Jownz.  Fol.  de  Genève  (F.).  —  Ac.  1798. 
"Instant,  adj.  actuel;  Mirab.,  Théorie,  256  :  la  dégradation  graduelle,  instante 

et  momentanée. 
*Lapideux.  Merc,  Tabl.^lX,  179  :  suc  lapideux des  gouttières.  B.  deSt-Pierre(L.). 
Laudatif.  Grosier  (F.)  :  exagération  oratoire  et  laudative.  —  Ac.  1835. 
*Laudicène,  1770.  Restif  (Mercier,  Néol.),  Id.  sing.,  II,  119  :  un  nombre  de 

laudicènes  applaudissent  à  tort  et  à  travers. 
"Létifère.  Ling.,  XIV,  351. 

Longévité,  1787.  F.  :  Fontenai,  Voullone,  Journ.  Pol.  de  Genève.  —  Ac.  1798. 
*Lustratif.  Diderot,  Poésie  dramatique,  ch.  xvni    :  cérémonies  expiatoires  et 

lustratives. 
*Méditabond.  Roques,  Nouv.  Rec,  I,  234  :  air  méditabond. 
Méticuleux.  Morellet,  Delille  (L.).  —  Ac.  1798. 
*MoviBLE.  Mirab.,  Ami,  I,  199  :  de  si  movibles  détails. 
"Nativité,  origine.  Restif,  Mén.  par.,  I"  P.,  25  :  Beaunois  de  nativité. 
Nauséabond,  1787.  Journal  de  Pol.  (F.),  et  Mercier,  Néol.,  sous  la  forme  nauséa- 
bonde. —  Ac.  1835. 
""Nobiliter,  anoblir.  Merc,  Tabl.,  XI,  323. 
Nutation,  1751.  Diderot,  I,  383  :  nutation  de  tête.  —  Ac.  1798. 
*Oborier.  Restif.  (Merc,  Néol.)  :  mes  larmes  oboriaient. 
*Obtusion,  s.  V**  contundité. 
*OsTENsoiRE.  Mirab.,  Ami,  II,  346  :  dépenses  ostensoires;  III,  438  :  la  direction 

fixe,  ostensoire  et  marquée  de  notre  politique. 
*PÉDESTRE,  1751.  Diderot,  I,  372  :  notre  langue  pécZes^re. 
*Percusseur,  meurtrier.  Diderot,  III,  130. 
*Perfecteur,  qui  perfectionne.  1788.  Cerutti  (F.). 
*Perspecteur,  dessinateur  en  perspective.  1774.  Diderot,  II,  347. 
Perspicace,   1788.  Féraud  :   il  sent  encore  trop  le  pays  latin,  et  l'on  ne  sait 

qu'en  augurer.  Ce  serait  pourtant  un  mot  utile,  il  épargnerait  une  périphrase. 

—  Ce  mot  se  rencontre  déjà  au  xvi^  siècle  (D.  G.);  mais  l'Académie  ne  'a 

admis  qu'en  1835. 

"Placable.  Voltaire  (Mercier,  Néol.),  Lett.  7  août  1767  :  il  est  bien  étrange  qu'on 
dise  implacable  et  non  placable.  —  D'Holb.  a  employé  ce  mot,  Syst.,  II,  15  : 
quelque  Dieu  irascible  et  placable.  Il  se  rencontre  déjà  au  xvi®  siècle  (L.). 

"PopuLisciTE.  Delolme,  I,  64  :  les  bills  sont  ce  qu'étaient  à  Rome  les  populiscites. 

*Préception,  1778.  Lagrange  (Merc,  Néol.)  :  je  regarde  comme  nécessaire  non 
seulement  la  préception  (car  pourquoi  ce  mot  nous  serait-il  interdit?),  mais 
même  les  conseils. 

"Prédateur,  qui  vit  de  butin.  Diderot,  I,  26. 

*Prévalence.  Leibniz  (F.). 

Probe,  1788.  Restif  (F.)  :  laborieux,  probe,  obligeant.  —  Féraud  doutait  du 
succès  de  ce  mot.  —  Ac.  1835. 
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^Procateur,  amant  d'une  femme,  1769.  Restif,  Id.  sing.,  I,  67  :  notre  idiome 
manque  d'un  terme  propre  pour  rendre  cette  idée  :  je  me  suis  cru  permis 
d'en  emprunter  un  dans  la  langue  mère  de  la  nôtre. 

*Procrastiner,  remettre  au  lendemain.  F. 

*Progéniteur.  Leibniz  (F.). 

*Prohibiteur.  Merc,  TabL,  VII,  40,  et  An  2440,  III,  279. 

Promiscuité.  J.-J.  R.,  £m.,  II  (L.).  —  V.  N.  mss.  —  Ac,  1835. 

*PuDENT.  Restif,  Mén.  paris.  «  Epigraphe»  :  quelques  cités  ^^lus  pudente s.,. 

^Pugnacité,  1788.  Pauw,  Rech.  Grecs,  II,  2o6  ;  la  pugnacité  naturelle  dans  les 
enfants  mâles. 

Pulvérulent,  1780.  Saussure,  I,  149  :  points  noirs,  tendres  et  pulvérulents.  — 

—  Ac.  1835. 
*Réat,  état  d'accusation.  Ling.,  XII,  38  :  un  coupable  au  moyen  de  ce  7'éat 

indéfini  et  arbitraire. 
*RÉDiGER  (sens  latin).  Pauw,  Rech.  Grecs,  II,  184  :  celui  qui  rédige  une  société 

en  ordre. 

*Refranger.  B.  de  St-Pierre,  £f.,  II,  61  :  vapeurs  légères  propres  à  arrêter  et  à 

réfranger  les  rayons  du  soleil. 
*Refusion.  D'Holb.,  Syst.,  I,  260  :  ils  ont  cru  que  les  âmes  retournaient  par 

refusion  à  leur  source  première. 
^Remisse.  J.-J.  R.  (L.)  :  voix  remisse  et  lente. 
*Réprobable.  D'Argenson,  Cons.,  110  :  vicieux  et  réprobable. 
'Résurrection.  F. 
Sapide.  Formey,  I,  177  :  corps  sapides.  —  Mercier  le  propose  dans  sa  Néologie 

en  citant  St-Lambert;  enregistré  dans  V.  N.  mss;  admis  Ac.  1835. 
*Sécerner,  1785.  Journ.  EncycL,  VI,  198  :  le  péritoine  sécerne  un  liquide. 
Sélection.  Piis  (Merc,  Néol.)  :  nous  avons  élection;  mais  sélection  veut  dire  plus 

positivement  un  choix  qu'on  a  fait  parmi  des  choses  dont  on  rejette  la  plu- 
part. —  Ac.  1878. 
*Signer  (sens  latin).  Diderot,  Réfl.  sur  Térence  :  ceux  que  la  nature  a  signés  poètes. 
*Soluteur,  1774.  Diderot,  II,  348  :  simples  soluteurs  de  problèmes.  : 

Sonorité.  Se  rencontre  isolément  au  xvi^  siècle  ;  il  pénètre  dans  l'usage  à  la  fia 

du  xviii®  siècle.  —  1770,  Restif,  Id.  sing.  (Mimographe)  :  la  sonorité,  les^ 

adoucissements,  l'harmonie.  Mercier  le  propose  dans  sa  Néologie  un  ciidint 

un  autre  exemple  de  Restif.  —  Ac.  1835. 
*Spartain.  Mirab.,  Prisons,  59  :  formule  spartaine. 
*Stagner.  Linguet  (F.)  :  ces  cavernes  où  l'eau  stagne. 
*Stellé.  B.  de  St-Pierre,  Et.,  II,  77  :  figures  stellées  et  rayonnantes. 
Stimuler.  Mot  du  xiv°  siècle  (L.)  qui  a  été  créé  à  nouveau  par  J.-J.  R.,  Rousseau 

juge  de  J.-J.,  I,  et  Em.,  V.  —  Ac.  1798. 
Subodorer.  Diderot,  II,  24  :  cet  esprit  de  divination  par  lequel  on  subodore,  pour 

ainsi  dire,  des  procédés  inconnus.  —  Ac.  1835.  Littré  ne  cite  qu'une  lettre 

de  Poussin. 
*Suppléteur.  Ling.,  I,  452.  —  Faux  latinisme. 
*Thuribulaire  (faux  latinisme).  Sabatier  (L.)  :  fonctions  thuribulaires. 
Tobpeur.  Lagrange  (Merc,  Néol.)  :  l'ivresse  delà  torpeur.  —  Linguei  (F.)  l'a 

employé  au  figuré  :  la  torpeur  philosophique.  —  V.  N.  mss,  —  Ac.  1835. 
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*Tractation,  1761.  Tissot  (F.)  :  j'ai  étendu  la  tractation  de  quelques  articles. 
*Trajectile,  moyens  de  traverser.  B.  de  St-P.,  Et.^  II,  36  :  la  nature  présente 

d'autres  trajectiles  sur  d'autres  rivages. 
*Transacteur.  Ling.,  XI,  499. 
*Transcendre.  Journ.  de  la  L.  fr.,  III,  306. 
*Translocation.  F. 

*Transmutateur.  Pluche  (F.);  Voltaire  (Mercier,  NéoL), 
*Tribunitif.  B.  de  St-Pierre,  Et.,  I,  324  :  la  puissance  tribunitive. 
Véloce,  1752.  Trévoux  (D.  G.);  1769,  Diderot,  II,  189  :  race  infatigable  et 

véloce;  Piis  (Merc,  NéoL).  ■ —  Ac.  1835. 
Vérisimilitude.  Leibniz  (F.).  —  Au  xvi®  siècle,  on  relève  quelques  emplois  de 

ce  mot  dans  Le  Roy,  Timée,  R.  Estienne,  Montaigne. 
*ViNDicATioN.  Mercier,  An  2440,  I,  47. 
*VuLGivAGUE,  prostituée.  Merc,  Tabl,  III,  68;  Mercier,  Néol, 

2°   EMPRUNTS  AU  GREC 

*Aérobate.  Pauw,  Hech.  Grecs,  I,  187. 

*Anatocisme.  Formey,  I,  259  :  l'accord  nommé  anatocisme. 

Aristocrate,  1787.  F.  :  Moreau,  Linguet.  —  Ac.  1798. 

*BiBLioLATHE.  Chassaignou,  Cataractes  :  ce  qui  le  fit  nommer  bibliolathe. 

*BiBLiopoLE,  1788.  Merc,  Tabl.,Xl,  179. 

*Cacodémon.  Volt.  (L.  SuppL). 

*CiATHE.  Hennebert,  II,  98  :  quatre  ciathes  ou  gobelets. 

*Critère,  1781.  Ling.,  X,  432. 

Cynisme,  1776.  Dorât,  V,  379  :  le  cinisme  {sic)  de  la  poésie  libertine.  —  1777. 
Ling.,  I,  422  :  un  cynisme  révoltant.  —  Néologisme  heureux  (F.).  — 
Ac.  1798. 

*DicÉPHALE.  Diderot,  I,  402  :  il  faut  attendre  que  la  nature  nous  donne  un 
dicéphale  qui  se  contemple  lui-même. 

Dramaturge,  1787.  Marm.,  Elém.  de  Litt.^  II,  177  :  le  grand  modèle  des  dra- 
maturges, Shakespeare.  Ce  mot  prit  vite  un  sens  défavorable,  comme 
l'attestent  Féraud  et  Mercier  {Néol.).  — Ac.  1835. 

*Egicore.  Pauw,  Rech.,  II,  199. 

*Enharmonique.  Diderot  (Merc,  Néol,). 

*Ethographie.  Pauw,  Rech.,  II,  65. 

*EuPHÉMiE.  Volt.,  Dict.  phil.  (L.  SuppL). 

*EuTHYMlE.  Merc,  TabL,  IV,  222  :  puisque  nous  sommes  à  citer  des  mots  grecs, 
Veuthymie  ne  lui  appartient  pas  plus  que  la  bonne  musique;  mais  il  ren- 
contre quelquefois  Veutrapélie. 

*Hécatomphonie.  Hennebert,  I,  18. 

*Hydroscope,  1775.  Journ.  hist.,  III,  237.  — Ac.  1798. 

*Iatre.  Diderot,  III,  472  :  la  langue  de  Galien  n'est  pas  plus  familière  à  nos 

iâtres  que  l'hébreu. 
"Laocratie.  Pauw,  Rech.,  II,  135. 
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*MusAÏQUE,  relatif  aux  Muses.  Roques,  Noiiv.  Rec,  III,  399. 

*Nympholepsie.  Pauw,  Rech.,  I,  102. 

*Odaïque,  qui  compose  des  odes.  Diderot,  VI,  413. 

*Panomphée.  Merc,  Tabl.,  XI,  159. 

*Phylactique.  Diderot,  III,  501  :  la  phylactique  et  la  thérapeutique. 

*Pléieivne.  Merc,  TabL,  VI,  242  :  fêtes  pléiennes. 

*PoLÉMiE.  Domergue,  Journal,  VIII,  268  :  la  véritable  poîémie  est  une  arène  oîi 

des  sages  combattent  devant  la  vérité. 
*PoLiTiE.  J.-J.  R.,  C.  soc,  I,  4  :  contraire  aux  principes  de  toute  bonne  politie. 

Déjà  employé  au  xvi°  siècle  par  Loys  Le  Roy. 
*Ryparographe.  Pauw,  Rech.,  II,  67. 
*Théorétique,  1788.  F. 


B«  —  Dérivation  latine  et  grecque. 

10  SUBSTANTIFS 

—  Suff.  at, 

*Genoyesat,  Etat  de  Gênes.  D'Avrigni  (F.). 
*HospoDORAT.  Ling.,  XV,  178. 
*Priorat,  administration  d'un  prieur.  (F.) 
*Sexdmvirat.  D'Argens.,  Co7is.,  3. 
*Triumlatronat.  Chassaignon,  I,  349. 
*Visirat.  J.-J.  R.,  Bial.,  1. 

—  Suff.  ateur  (-  teur). 
*Abonnateur,  1761.  Turgot,  I,  497. 
*Aérostateur.  (F.) 

Agitateur.  Voltaire  (D.  G.).  —  Merc,  NéoL  —  Ac  1835. 

Agricultrice.  Ling.,  XI,  13  :  nation  agricultrice  et  guerrière. 

*Amatrice.  Employé  déjà  par  Amyot,  Brantôme,  saint  François  de  Sales  et  au 
xviii"  siècle  par  J.-J.  Rousseau  {Em.,  III),  ce  mot  souleva  des  discussions 
assez  vives;  Linguet  plaida  énergiquement  et  spirituellement  sa  cause  dans 
ses  Annales,  IV,  385;  Domergue  se  prononça  en  sa  faveur  dans  le  Journal 
de  la  L.  fr.^  I,  190,  et  Mercier  dans  sa  Néologie;  Genlis  l'a  employé, 
Ad.,  IV,  145,  et  Linguet,  II,  405  :  M"^^  de  Tencin,  amatrice  zélée.  Mais  ce^ 
féminin  ne  réussit  pas  à  s'établir.  =| 

*Gentoniateur,  qui  débite  des  contons.  Merc,  TabL,  VIII,  176.  '^ 

*Clamateur,  criailleur,  1782.  Merc  (F.),  Tabl.,  I,  33;  XII,  215  :  ils  sont  plus 
clamateurs  que  jamais. 

Collarorateur,  1787.  Féraud  cite  Ann.  litt.,  Linguet,  le]Mercure,  et  se  prononce 

en  faveur  de  ce  mot.  —  Ac  1878.  '  | 

*Computateur,  calculateur.  F.  ^ 

CONDAMNATEUR.  Volt.   (L.   SuppL).  |: 

Consommateur,  qui  consomme  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
Mirab.  (D.  G.). 
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•Cultivatrice.  Tiirgot,  I,  62  :  des  entreprises  de  la  classe  cultivatrice.  Mirab., 

Droits,  XI  :  industrie  cultivatrice. 
*Déceptrice.  Formey,  I,   59  :  notions  déceptrices.  —  Relevé  dans  un  autre 

écrivain  et  condamné  par  Féraud. 
Dénoxciatrice.  Ling.  (F.),  IX,  227  :  bile  dénonciatrice. 

Dévastateur,  1781.  Ling,,  XI,  130  :  les  pertes  auxquelles  la  Providence  expose 
les  dévastateurs.  Mercier,  Tabl.,  IV,  48.  —  F.  :  Raynal,  Linguet.  —  Ac.  1798. 
*Dévorateur.  Merc,  Tabl.,  X,  289.  —  Supprimé  Ac.  1762. 
*Di5GERNATEUR.  Rcstif  (Mcrc,  NéoL),  Pays.,  I,  430  :  esprits  véritablement  justes 

et  bons  discernateurs. 
*DissÉMiNATEUR.  Ling.,  XI,  380  :  les  disséminateurs  des  calomnies. 
Exagératrice.  Chamfort  (Merc,  Néol.)  :  les  passions  sont  exagératrices. 
*ExcLAMATEUR,  1782.  Liug.,  XIII,  459  :  la  foule  de  pareils  exclamateurs. 
Exportateur.  Mirab.,  Ami,  III,  53  (D.  G.).  En  1787,  Féraud  considère  ce  mot 

comme  peu  établi  encore.  —  Ac.  1798. 
Généralisateur,  1792.  Gence,  Jou7m,  de  la  L.  fr.,  V,  447.  —  Ac.  1878. 
*Immolateur,  1787.  F. 
Importateur.  Turgot,  I,  171.  —  Ac.  1878. 
Improvisateur,    1788.  Merc,    Tabl.,  XII,   263   :  ils    sont  nés  improvisateurs  ; 

ibid.,  VIII,  79.  —  Ac.  1798. 
*Incarcérateur,  1788.  Merc,   Tabl.,  XII,   168  :   les  incarcérateurs  de   leurs 

concitoyens. 
"Informateur,  1782.  Ling.,  XIII,  482  :  les  informateurs  au  procès.  Littré  ne 

cite  que  Cotgrave. 
Interlocutrice.  Ling.  (F.).  —  Ac.  1835. 
*JuGULATEUR.  Liug.,  XIII,  283. 
'Lamentateur,  1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  202. 
Liquidateur.  Beaum.,  VI,  27  :  un   des  meilleurs  liquidateurs  de  Paris.   — 

Ac.  1798. 
*LocATRicE.  Ling.,  V,  367. 
*Malvehsateur,  1776.  Raynal,  III,  189  :  la  sécurité  des  riches  malversateurs.  — 

Ling.,  XI,  366. 
Manipulateur,  1783.  Ling.,  XV,  477  :  un  des  plus  habiles  manipulateurs.  — 

Ac.  1835. 
*Mutilateur,  1783.  Merc,  Tabl.,  VIII,  60  :  les  mutilateurs  de  toutes  les  pièces. 
*PacificatricE.  F.  :  Linguet,  Moreau. 
*Populateur,  économiste  qui  traite  de  la  population.  Mirab.,  Ami,  II,  148  :  Les 

mœurs  doivent  être  le  principal  point  de  vue  d'un  populateur.  —  Ling., 

VI,  256;  Merc,  Tabl.,  IV,  89.  Mot  enregistré  aussi  par  Féraud,  qui  ne 

l'approuve  pas. 
*Prestigiateur.    Diderot  (L.).  Mercier  le  propose  dans  sa  Néologie.  —  On  le 

trouve  isolément  au  xvi®  siècle  (L.). 
*Proclamateur.  Mercier,  An  2440,  II,  245  :  les  proclamateurs  de  la  liberté.  — 

Calvin  (L.). 
"Procréateur.  BufFon  (L.).  —  1782.  Ling.,  Ann.,  XII,  283  :  hommes  vigoureux, 

grands  procréateurs. 
*Quadrateur,  qui  étudie  la  quadrature  du  cercle.  —  1779.  Ling.,  VI,  151. 
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*Réclamateur.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  263. 

*Réfutateur.  Formey,  I,  86  ;  Linguet,  XI,  443.  —  F.  :  Leibniz. 

*SuccÉDRicE.  Ling.,  II,  343  :  ses  successeurs  ou  plutôt  ses  succédrices,  s'il  est 

permis  de  le  dire. 
*Temporisateur.  (F.) 
*Vexateur.  F.  :  «  depuis  peu  on  dit  vexateur,  vexatrice.  »  Et  il  cite  Lin  guet, 

Neuville.  —  Littré  ne  cite  que  Gotgrave. 

—  Suff.  ation, 

AÉROSTATION,  1788.  Merc,  Tabl.,  XI,  291. 

Agglomération,  1771.  Trévoux  (D.  G.).  Volney  (Merc,  NcoL).  —  Ac.  179 S. 
*Alt£rnation.  J.-J.  R.,  Dict.  de  mus.,  art.  voix  :  lalternation  de  deux  sons 
voisins. 

*AvÉRATiON.  Beaum.,  IV,  231  :  Vavération  des  écritures. 

Civilisation,  vers  1752.  Turgot,  II,  674  :  au  commencement  de  la  civilisation. 
—  Ac.  1798. 

Classification,  1787.  F.  :  «  mot  barbare  forgé  depuis  peu.  »  —  Ac.  1835. 

*C0MPULSATI0N.  F. 

*Contristation.  F. 

CouPELLATioN,  1786.  SaussuTc,  III,  341  :  la  coupellation  ou  Taffînage.  — 
Ac.  1835. 

*Crimination,  accusation.  Restif  (Merc,  A'eoZ.). 
*Défiguration,  1761.  Tissot  (F.). 

*Déploration.  Beaum.,  III,  137  (note).  —  Thomas  (Merc,  NéoL). 
Dépréciation,  1784.  Linguet  (D.  G.).  —  Ac.  1835. 

Fécondation,  1771.  Trévoux.  F.  :  Delille.  L.  :  Buffon,  Bonnet,  Gondorcet.  — 
Ac.  1798. 

Fertilisation.  Bonnet  (D.  G.).  Dès  1787,  ce  mot  était  bien  établi  (F.).  — 
Ac.  1878. 

*HoMiFicATiON,  tout  cc  qu'uue  femme  prend  des  habitudes  de  Thomme.  Restif 
(Merc,  NèoL). 

Identification,  1758.  Helv.,  II,  295  :  cette  identification  est  d'autant  plus  par- 
faite... —  1774.  Diderot,  II,  304.  —  Ac.  1878. 

^Indemnisation,  1754.  Formey,  I,  253  :  recevoir  des  indemnisations.  —  Ling., 

IV,  476  :  avec  indemnisation  et  dédommagement. 
*Individuation.  Formey,  I,  485  :  Tharmonie,  le  principe  d'individuation. 
*In&idiation.  Tournon,  Prom.,  247. 
Insubordination,  1783.  Merc,  Ta6/.,   VIII,  211  :  penchant  à  l'insubordination. 

Restif  (F.).  —  Ac  1798. 

Isolation,  1774.  Beaum.,  III,  352  :  opposant  votre  dénuement,  votre  isola- 
tion à  ses  entours.  —  1786.  Merc,  An  2440  :  dans  les  anciens  Etais,  on 
ne  voit  qu  isolation.  —  Ac.  1835. 

*Magnétisation,  1784.  Paulet,  Antimagnétisme ^  57   :  la  douleur  qu'excite  la 

magnétisation. 
Marcation,  1779.  Ling.,  V,  489  (note)  :  la  marcation  déjà  établie.  —  Ac.  1835. 
*Mésînterprétation,  Diderot,  I,  269. 
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'MiNUTATioN,  1774.  Beaum.,  III,  347  :  minutation  d'écrits. 

Natation,   4765.  EncycL  (D.  G.).  —  Buffon  (L.)-   —  F.  :  mot  nouveau  qui 

s'établit  toujours  mieux.  —  Ac.  1798. 
*NÉCEssiTATiON.  Leibniz  (F.). 
Oblitération,  1777.  Ling.,  I,  243  :  l'oblitération  qui  produit  la  gangrène.  — 

Ac.  1835. 
Panification.  Merc,  TabL,  IV,  76,  et  VIII,  155.  —  Ac.  1798. 
Population.  Ce  mot  s'est  établi  rapidement  sous  l'influence  des  économistes. 

En  1787,  Féraud  écrit  :  «  ce  mot  est  fort  d'usage  aujourd'hui.  Il  n'est  que 

dans  le  Vocabulaire  français.  » 
*Prédomination.  Proposé  par  le  Journal  de  la  L.  fr.,  III,  306. 
Pullulation.  Ancien  mot,   inusité  au  xvii®  siècle,  refait  à  la   fin  du  xyiii". 

Buffon  (L.).  V.  N.  mss.  —  Ac.  1878. 
*Recréation,  action  de  créer  à  nouveau,  1775.  Journ.  hist.,  II,  119  :  demander 

la  recréation  de  deux  places  de  conseillers. 
Réorganisation.  Linguet  (Merc,  Néol.)  :  mille  réformes,  ou,  si  l'on  veut,  mille 

réorganisations.  —  Ac.  1835. 
*SuBJUGATioN.   D'Argens.,  Cons.,   103    :  une   subjugation   des   habitants.  — 

Gotgrave  (L.). 
Temporisation.  Linguet  (F.)  :  sa  vertueuse  temporisation.  —  Ac.  1798. 
^Thésaurisation,  1787.  Necker  (F.)  :  l'esprit  de  thésaurisation  si  nuisible.  — 

Féraud  approuve  ce  mot. 
'ViciATioN.  Mirab.,  Ami,  I,  367  :  établir  ces  sortes  de  viciations  dans  un  Etat. 

—  Suff.  ative. 

Initiative.  Ancien  mot  refait  au  xviri°  siècle.  —  1787.  Delolme,  I,  223  :  ils 
avaient  ce  que  j'appellerai  Vinitiative,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  mettre  la 
puissance  législative  en  mouvement.  —  Ac.  1835. 

—  Suff.  ature. 

Législature,  1787.  Delolme,  I,  177  :  chaque  membre  de  la  législature.  — 
Ac.  1798. 

—  Suff.  cule. 

*Académicule.  Chassaignon,  II,  229  :  son  académicule  de  province. 
*GoMiTicuLE.  Linguet  (F.)  :  se  diviser  en  d'autres  comiticules. 

—  Suff.  ence,  escence. 

Dissidence,  scission.  Linguet  (F.)  :  dissidence  célèbre  entre  les  Anglais  et  les 
Américains.  Féraud  constate  que  ce  mot  commence  à  s'établir.  —  Ac.  1798, 
Suppl. 

Incandescence,  1781  (D.  G.).  Ling.,  XV,  117.  —  Ac.  1798. 

*Insurgencé,  parti  de  l'Insurrection  américaine,   1782.  Ling.,  XIII,  146  :  les 

écrivains  les  plus  engoués  de  Vinsurgence. 
*Stagnange,  1782.  Laclos,  IV,  99  :  une  lettre  n'a  pas,  comme  une  froide  image, 

cette  stagnance  si  éloignée  de  l'amour. 
*SuccuLENCE,  1769.  Restif,  Id.  sing.,  I,  326  :  la  succulence  des  aliments, 
*Transférence,  transport,  F. 
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—  Suff.  isme. 

*AcTRicisME,  1770.  Restif,  Id.  sing.^  II,  64  :  V Actrîcisme  ou  la  manière  de 
jouer. 

*AuTEURisME,  1773.  Restif.  Mén.  par.^  notes,  p.  73  :  Vaiiteuris77îe  vous  donne 
un  nouveau  relief. 

*Badaudjsme.  F. 

*Blétonisme.  Condorcet,  Vie  de  Turgot,  251  (note)  :  Thistoire  du  Magnétisme  ou 
du  Blétonisme. 

*Céladoxisme,  affectation  dans  les  manières  ou  le  style.  Restif  (Merc,  NéoL). 

*GoMÉDisME,  profession  du  comédien.  Restif  (Merc,  Néol.). 

Crétinisme,  1786.  Saussure,  IV,  30  ;  villages  affligés  par  le  crétinisme.  — 
Ac.  1835. 

*DoN  QuicHOTisME,  1778.  Llug. ,  IV,  247  :  don  quichotisme  ridicule. 

*EcoNOMisME.  Ling.,  II,  397  :  V Encyclopédisme,  VEconomisme  ont  eu  des  soldats 
dévoués. 

*Electricisme.  Ann.  litt.  (F.). 

'Encyclopédisme.  Ling.  (Merc,  Néol,\  I,  411  ;  la  froide  analyse  de  l'encyclo- 
pédisme. 

*Géantisme.  Restif  (Merc,  I^éoL)  :  des  idéalités,  des  chimères,  un  géantisme 

fatigant. 
*HERMAPHRODmsME,  1779.  Ling.,  VII,  388. 
*HisTRioNisME.  Restif  (Merc,  NéoL). 

*HoBBisME,  1771.  Diderot,  II,  203  :  vous  criez  contre  Vhobbisme  social. 
*HypocoNDRiAciSME.  Jowm.  de  Pans f  année  1779,  p.  1158. 
*Hystérisme,  1772.  Diderot,  II,  255. 
*Indifférentisme,    1767.    Roques,   Nouv.   Rec,   III,    381    :  un   indiffércntisme 

presque  universel  à  l'égard  de  la  vérité. 
Jésuitisme,  1777.  Ling.,  I,  147  :  voir  le  jésuitisme  transporté  à  Moscou;  — 

Ibid.,  VI,  19.  —  Ac  1835. 
Journalisme,  1781.  Merc,  Tabl.,  I,  238  (D.  G.),  et  IV,  166.  —  Ac.  1878. 

*Mendicisme.  Restif  (Merc,  NéoL),  Id.  sing.,  II,  325  :  ils  craignent  d'encuurager 
le  mendicisme. 

Méphitisme,  1782.  Merc,  Tabl.,  I,  85  :  les  terribles  effets  du  méphitisine  (moi 
nouveau  qui  signifie  vapeur  empoisonnée). —  Ling.,  XII,  382. —  B.  de  St-P., 
JEi.,1,  55.  —  Ac  1798. 

Mesmérisme,  1788.  Merc,  Tabl.,  XI,  292.  Mot  donné  comme  nouveau  et 
approuvé  par  Domergue,  Journal  de  la  L.  fr.,  I,  187.  —  Ac.  1835. 

*Mimisme,  1770.  Restif,  Id.  sing.,  II,  46  :  le  mimisme  ou  l'art  de  donner  par 
l'imitation  les  grâces  et  la  vie  aux  personnages  d'un  drame. 

'Monarchisme.  D'Argenson  (F.  s.\°  monaj-chiste),  Consid.,  182. 

Naturalisme.  La  Motte,  Fables,  II,  14  (Desfontaines,  D.  NéoL),  Trévoux,  1752. 
—  Ac.  1762.  —  Mercier,  Néologie. 

Newtonianisme.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  13.  — Volt.  (Merc,  NéoL).  | 

*Origénisme.  Formey,  II,  234.  ^ 

Patriotisme.   Ce  mot  a  été  créé  et  s'est  répandu  dans  la  seconde  mcitié  du 
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xviii''  siècle,  Cf.    L.  et  D.  G.  —  Linguet,  III,  458  :  de  vrais  principes  de 

patriotisme.  —  Admis  Ac.  1762,  et  Mercier  {NéoL). 
*Peilosophisme,  1777.  Ling-.,  II,  274  :  ivres  du  philosophisme  moderne. 
*Plagiarisme.  Goujet,  Bibl.  fr.,  I,  58  :  à  couvert  du  soupçon  de  plagiarisme. 
*Prostitutisme,  1769.  Restif,  Id.  sing.,  I,  292  :  le  concubinage  légitime  écarta 

longtemps  \e  prostitutisme . 
*Pl'blîcisme,  prostitution.  Restif,  Ibid.,  76.  —  Mercier,  Tabl.,  XI,  197. 
Républicanisme.  D'Argens.,  Journ.,  30  janv.    1750  :  le  républicanisme  gagne 

chaque  jour  les  esprits  philosophiques.  —  Ac.  1835. 
*RoMANisME,  façon  d'agir  à  la  romaine.  Ling.,  IX,  41. 
*ScÉLÉRATisME.  Diderot  (Merc,  Néol.).  Cf.  L. 
*SiGiSBÉisME.  Chamfort,  I,  10  :  tout  cela  est  à  Tamitié  ce  que  le  sigisbéisme  est 

à  l'amour. 

Somnambulisme,  1786.  Faublas,  III,  102  :  il  produira  plus  sûrement  le  somnam- 
bulisme. —  Merc,  Tabl.,  XI,  292.  —  Ac.  1835. 

*SuicisME,  1778.  Mirab.,  Prisons,  128  :  les  lois  punissent  le  suicisme.  Bien 
qu'enregistré  dans  Ac.  1762,  suicide  était  sans  doute  assez  mal  établi  ,  car 
on  lit  dans  Formey,  I,  205  :  le  meurtre  volontaire  de  soi-même,  dit  auto- 
chéirie  chez  les  Grecs,  suicide  chez  les  Latins. 

'Sybarisme.  Restif  (Merc,  Néol.).  V.  N.  mss. 

*Sympathéisme,  1784.  Paulet,  Antimagnétisme,  12. 

Théisme.  Diderot  (Merc,  Néol.)  :  le  fondement  de  toute  religion,  c'est  le  théisme. 
—  Ac  1798. 

*ÏHÉocRATisME.  Restif  (Morc,  Néol.),  Parjs.,  I,  360  ;  c'était  un  théocratisme 
odieux  par  lequel  ces  gens-là  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  à  l'égard  de  leurs 
moines  (et  c'est  là  ce  que  le  mot  théocratisme  veut  dire). 

*ToRYisME.  Ling.,  III,  453  :  le  whigisme  triomphant  du  toryisme. 

— •  Suff.  iste. 

^Affichiste.  Beaum.,  IV,  608  :  libelliste,  feuilliste,  affichiste. 

*Agréministe.  Merc,  Tabl.,  III,  196  :  les  ouvriers  qui  façonnent  les  agréments 
dont  les  femmes  ornent  leurs  robes,  se  nomment  agréministes.  —  V.  N.  mss. 

*Allégoriste.  Volt.  (Merc,  Néol.)  :  les  allégoristes  qui  trouvent  dans  la  tra- 
gédie des  Guèbres  des  allusions  odieuses. 

*Bailliste.  Turgot,  I,  7  ;  les  fermiers,  régisseurs  ou  baillistes. 

*BuLLETiNisTE.  Beaum.  (L.  Suppl.). 

Capitaliste,  1776.  Raynal,  II,  322  :  les  négociants  ou  les  capitalistes  en  état  de 
faire  des  avances  de  cette  nature.  —  Merc,  Tabl.,  III,  118;  V,  291  ;  — 
Linguet,  II,  43  ;  —  Necker,  Législ,  33.  —  Recueilli  en  1787  (F.).  —  Admis 
Ac  1798. 

*DicTiONNARisTE.  Trévûux  (F.).  Féraud  préférerait  ce  mot  à  lexicographe. 

*Dramatiste,  1783.  Merc,  Tabl.,  VI,  128.  —  Rigoley  de  Juvigny  (F.).  — 
Ac.  1798,  suppr.  en  1878. 

*Equilibriste.  Ling.,  X,  90  :  le  théâtre  où  les  équilibristes  l'avaient  appelée.  — 
S'emploie  assez  fréquemment,  mais  n'est  pas  encore  admis  par  l'Académie. 

*Facultatiste,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  —  Diderot,  III,  53  ; 
m,  499. 
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"Féodiste.  Restif,  Pays.,  Préface  :  les  suzerains  féodistes. 

*Feuilliste,  journaliste,   1781.  Ling.,  XI,  421  :  nos  feuillistes  ordinaires.  — 

Merc,  TabL,  II,  68;  II,  99.  —  Beaum.,  I,  419  ;  II,  9. 
*Frivoliste,  qui  aime  les  choses  frivoles.  —  Merc,  Tabl.,  I,  4,  et  Néol. 
*Gaudrioliste.  Restif  (Merc,  Néol). 
Harmoniste,  1769.  La  Dixmérie,  Deux  Ages,  67  :  harmoniste  profond  et  sublime. 

—  J.-J.  R.  (P.).  —  Ac  1798. 

*Imagiste,  1775.  Journ.  hist.,  I,  376  :  les  estampes  qu'on  vendait  chez  les  ima- 

gistes.  —  V.  N.  mss. 
*Indifférentiste.  Formey,  II,  326  :  tantôt  un  indifférentiste,  tantôt  un  déiste. 
'Ironiste.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  les  persifleurs  et  les  ironistes.  —  Est  en  ce 

moment  à  la  mode. 

*LÉGUMisTE.  Joimi.  hist.,  III,  72  :  des  herbières  et  des  légumistes  de  la  halle. 
LiBELLisTE.  Se  trouve  isolément  au  xvii°  siècle  (D.  G.).  Ce  mot  se  répandit  à  la 

fin  du  xviii®  siècle.  —  Sabatier  et  Linguet  (F.).  —  Volt.,  Dict.  ph.  (L.).  — 

Beaum.,  I,  374  ;  II,  33.  —  Ac  1798. 
^Loyaliste,  1781.  Ling.,  XI,  499  :  le  sort  des  loyalistes  exceptés  de  cet  accord. 

—  Ce  mot  s'emploie  quelquefois. 

*Magnétiste,  1784.  Paulet,  V Antimagnétisme,  121  :  la  plupart  des  magnétistes 

sont  chargés  de  phosphore. 
*Malebranchiste.  D'Holb.,  Syst.,  I,  276. 

*Maniériste.  Richelet,  1759.  Proposé  par  Merc  (Néol.).  V.  N.  mss, 
*Métempsycosiste.  Galiani  (L.).  —  Restif,  Pays,,  II,  491. 
*Méthodiste.  Beaum.,  VI,  24  :  calculs  que  le  moindre  méthodiste  résout  sans 

difficulté.  —  BufFon  (F.). 
Monarchiste.  Raynal  (F.),  II,  12  :  peuple  monarchiste.  — Ac.  1798,  Suppl. 
*Orthographiste,  1785.  Journal  de  la  L.  fr.,  II,  590  :  jeunes  orthograpliistes, 

portez  la  plus  grande  attention  sur  les  règles  de  Taccord.  —  Merc,  N>'ol. 
*Panglossiste.  Beaum.,  VI,  282  ;  je  deviendrai  panglossiste. 
*Périodiste,  auteur  d'ouvrages  périodiques.  —  D'Alembert  (L.).  —  1779.  Ling., 

VI,  7  ;  X,  295  ;  XIII,  419.  —  Recueilli  par  Féraud. 
*Philosophiste.  Ami.  litt.  (F.)  :  dissertations  philosophistes. 
*Phraséologiste.  Ling.,  XV,  45. 

^Portraitiste.  Diderot  (L.).  —  F.  n'admet  m  portraitiste  ni  portrayeur. 
*Préjugiste,  dominé  par  les  préjugés,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  91   :  préjugiste,  ] 

intolérant.  —  A7ion.  (F.).  | 

*Ramiste,  partisan  de  Rameau.  Merc,  Tabl.,  VI,  245.  | 

*RiENNisTE.   Merc,   TabL,  III,  56  :   les  Juifs,  les  Protestants...  les  riennistes  :« 

vivent  donc  à  leur  fantaisie.  —  Mercier  {Néol.)  recommande  ce  mot. 
*RoGOMisTE,  marchand  de  rogomme,  1788.  Mure,  Tabl.,  XI,  338  :  un  comptoir 

de  rogomiste, 
^Romaniste,  qui  fait  des  romans.  —  Bayle  (L.).  —  Beffroi  de  Reigny,  Pet.  Mai- 
sons, 151. 
*Théoriste,  1777.  Linguet  (F.),  I,  333   :  un  agriculteur  théoriste  ;  —  ibid., 

XV,   13. 
*Tragédiste.  (F.)  —  Merc,  Tabl,  X,  42   :  Crébillon  le  tragédiste.  —  Restif 

(Merc,  Néol).  —  Merc,  Néol 
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'Voyagiste,  i7o0.  Prévost,  Man.  Lex.  :  terme  employé  par  quelques  écrivains 

pour  signifier  celui  qui  a  écrit  un  voyage... 
*VocABULisTE,  autcur  de  vocabulaire,  1750.  Prévost,  Man,  Lcx. 

—  Suif.  ité. 

*AcTU0siTÉ.  Pluche  (F.)  :  imprimer  à  la  matière  lactuosité. 

Adhésibiuté.  Restif,  Pays.,  II,  262. 

Amovibilité.  Montesquieu  (D.  G.).  —  Tournon  propose  le  mot  dans  les  Prom. 

de  cl,  Ul.  —  Ac.  1798. 
*Anonymité.  Mirab.,  Piisons^  98  :  justifié  de  Tanonymité. 
*AuT0MATiTÉ,  1770.  Restif  (Merc,  ISéol.)  :  la  mobilité  du  plafond,  Tautomatité 

des  gardes. 
*CoMMiscÉABiLiTÉ,  commcFce  d'amour.  Restif  (Merc,  NéoL). 
*CoMMUNicABiLiTÉ.  Trévoux  (F.).  —  Delolme,  II,  23  :  la  communicabilité  du 

pouvoir. 
'Compacité.  Ac.  1762.  Ami.  litt.  (F.)  :  compacité  du  sucre. 
Complexité.  Beauzée  (F.)  :  complexité  d'idées.  —  Ac.  1835. 
"Contumacité,  1784.  Piis,  Becueil  de  contes,  279. 
*CoRPORÉiTÉ.  D'Holb.,  Sxjst.,  II,  121.  —  Bonnet  (L.). 
*Déclinabilité,  1781.  Monbach,  Peinture,  180  :  j'attribue  aux  verbes  adjectifs 

la  déclinabilité. 
*Démonstrabilité.  Locke,  Leibniz  (F.). 
*Dépravité.  Grosier  (F.)  :  dépravité  de  la  nature  humaine. 
*Despoticité.  D'Argenson,  Journal,  4  novembre  1747   :  l'autorité  et  la   des- 

poticité. 
'Déyiabilité.  Merc.  (F.)  :  on  a  confondu  la  déviabilité  des  rayons  avec  leur 

réfrangibilité. 
*DoMANi ALITÉ.  Moreau  (F.). 
'DuRABiLiTÉ,  1773.  Condillac,  Le  commerce  et  legouv.,  P®P.,ch.  xiv  :  chacun  de 

ces  métaux  a  une  valeur  qui  est  en  raison  de  sa  rareté,  de  sa  durahilité. 
*Efféminéité,  1792.  Gence,  dans  le  Journ.  de  la  L,  fr.^  XI,  447  :  cette  effémi- 

néité  qui  émousse  le  génie. 
*Eméticité.  Trévoux  (F.). 

*EvAPORABiLiTÉ.  Liug.,  I,  70  :  Févaporabilité  du  diamant. 
*ExPLicABiLiTÉ.  Formey,  I,  281. 

*Extemporanéité,  1734.  Diderot,  II,  46  :  l'extemporanéité  de  leur  production. 
"FiGURABiLiTÉ.  D'Holb.,  Syst,,  I,  33. 

*FiLiALiTÉ,  affection  de  l'enfant  pour  son  père.  —  Roucher  (Merc,  NéoL). 
^Fortuite,  1773.  Beaiim.,  IV,  212  :  une  pareille  fortuite  devient  trop  impro- 
bable; —  Ibid.,  222  :  la  bizarrerie  de  pareilles  fortuites.  —  Restif,  Pays., 

II,  230  :  les  actions  des  hommes  sont  un  enchaînement  de  fortuites. 
'Glutinosité.  Ce  mot,  employé  isolément  au  xvi°  siècle  (L.),  est  refait   par 

Raynal,  IV,  191. 
*Graciosité.  F. 

^Horizontalité,  1786.  Saussure,  III,  3  ;  l'horizontalité  du  fond  de  cette  vallée. 
*Hystéricité.  Journ.  Encycl.,  année  1783,  VI,  23. 
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'Idéalité,  1770.  Restif,  Id.  sing.,  II,  429  :  il  s'approche  davantage  de  V idéalité 
(c'est-à-dire  de  l'idée  que  le  spectateur  peut  se  former  de  la  manière  dont  le 
personnage  agirait  lui-même). 

Imperméabilité,  1780.  Saussure,  I,  34  :  l'imperméabilité  des  enveloppes.  — 
Ac.  1798. 

Inaliénabilité,  1722.  (D.  G.),  —  Delolme,  II,  31  :  inaliénabilité  du  jiouvoir 
exécutif.  —  Ac.  1798. 

Inamovibilité,  1774.  Beau  m.,  IV,  466  :  l'inamovibilité  nécessaire  des  magis- 
trats. —  Joum.  hist.,  I,  298.  —  Ling.,  III,  502.  —  Ac.  1798. 

*Incorporéité.  D'Holb.,  Syst.,  I,  178.  —  Diderot  (L.). 

*Indéclinabilité,  1786.  Domergue,  Joum.,  III,  124. 

*Indélébilité.  Linguet  (F.)  :  l'indélébilité  attachée  au  caractère  de  sacrement. 

*Indiscernibilité.  Formey,  l,  364, 

'Individualité.  Did.,  Nev.  de  Rameau  :  qui  restitue  à  chacun  une  portion  de  son 
individualité  naturelle.  —  Bonnet  (D.  G.).  —  Ac.  1835. 

*Inexorabilité.  Letourneur  (Merc,  Néoî.),  dans  sa  Traduction  de  Cl.  Harlowe  ; 
cf.  L.  Suppl. 

'Inexplicabilité,  1756.  Mirab.,  Ami,  III,  293  :  mer  d'incertitude  et  d'inexpli- 
cabilités. 

'Infusibilité.  Buffon  (D.  G.).  — Saussure,  I,  109;  III,  178. 

'Inintelligibilité.  D'Alembert  (L.).  —  Merc,  NéoL,  Préf. 

'Intégralité,  1761.  Turgot,  I,  489  :  les  circonstances  n'ont  pas  permis  de  suivre 
ce  plan  dans  son  intégralité. 

Intempestivité,  1791.  Domergue,  Joum.  de  la  L.  fr.,  VIII,  361  :  l'intempestivité 
de  ses  reproches.  —  Pougens  constatait  en  1824  [Arch.  fr.)  que  ce  mot, 
enregistré  par  aucun  dictionnaire,  était  de  son  temps  d'un  usage  général. 

'Intellectualité,  1784.Restif,  Pays., II,  270:  ...une  substance  dont  l'homme  et 

les  animaux  ont  une  portion  ;  en  un  mot,  c'est  V intellectualité. 
'Invincibilité,  qualité  d'un  argument  irréfutable.  Formey,  II,  275  :  les  bornes 

de  l'Invincibilité. 
'Invulnérabilité,  1782.  Ling.,  XIII,  257  :  \&  même  invulnérabilité. 
'Irréconciliabilité.  Letourneur,  ti^ad.  de  Cl.  Harlowe  (L.  Suppl.).  —  Recueilli 

par  Mercier,  NéoL 
Irritabilité,  1754.  Gondillac,  Traité  des  animaux,  447  (note)  :  une  dissertation 

de  M.  de  Haller  sur  l'irritabilité.  —  Royou  (F.)  :  écrivain  d'une  irritabilité 

trop  grande.  —  Merc,  ra6/.,  VIII,  132.  —  Ac.  1798. 

Lucidité.  Mot  du  xvi°  siècle  que  l'on  refait  à  la  fin  du  xviii°  siècle.  —  Marmontel, 
Elém.,  III,  346  :  la  lucidité  de  l'expression.  Mercier  {NéoL)  patronne  le  mot 
et  cite  un  anonyme  :  «  il  n'est  pas  de  raisons  lucides  qui  nous  empêchent 
d'adopter  le  mot  lucidité.  »  —  Ac.  1835. 

Morosité.  Mot  du  xvi^  siècle,  refait  à  la  fin  du  xviii®.  Recueilli  par  Mercier,  NéoL 
et  V.  N.  mss,  —  Admis  Ac.  1798. 

'MORTAILLABILITÉ.  Liug.,  XV,  412. 

Mutualité,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  235  :  la  mutualité  est  le  fondement  des  lois 

commutatives.  —  Ac.  1878. 
'Natabilité.  B.  de  St-P.,  EL,  II,  285  :  la  natabilité  des  semences  aquatiques.. 
Nubilité,  1750.  Prévost  (D.  G.).  Mercier,  TabL,  VIII,  50.  —  Ac.  1798. 
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*NuisiBiuTÉ.  Restlf  (Merc,  NéoL). 

*Palpabilité.  Bonnet  (L.).  Restif,  Pays.,  II,  262. 

Pebfectibilité,  1756.  Mirab.,  Ami,  III,  297  :  la  perfectibilité  de  l'homme.  — 

Helvétius,  II,  45  :  la  perfectibilité  de  Tesprit  humain.  —  Ce  mot  est  utile  et 

réussira  (F.).  —  Ac.  1798. 

*PoKTATiviTÉ.   Saussure,   II,   276   :  cela  ôtait  à  cet  appareil  la  simplicité  et 

l'extrême  portativité  (qu'on  me  pardonne  ce  terme). 
*Pkésidialité.  Ling.,  II,  446  :  atteintes  portées  à  la, présidialité. 
PuTRiDiTÉ,  1783.  Merc,  Tabl,  V,  327  :  la  putridité  morale.  —  Ac.  1835. 
•QuADRUPLiciTÉ.  B.  do  St-P.,  Et.,  m,  326. 

*Rarf:scibiuté,  1754.  Diderot,  II,  34  :  la  compressibilité,  la  rarescibilité. 
Responsabilité.  Necker  (F.)  :  la  responsabilité  du  gouvernement.  —  Ac.  1798. 
Servilité,  1771.  Trévoux  (D.  G.).  Genlis  (L.).  —  Ac.  1798.  —  Mercier,  iVéoZ. 

—  V.  N.  mss. 

Sociabilité,  17  56.  Mirab.,  Ami,  III,  456  :  l'attrait  naturel  à  l'homme  pour  se 
réunir  à  son  semblable,  que  j'appelle  sociabilité.  —  Ibid,,  I,  20.  On  trouve 
au  xviii^  siècle  des  exemples  très  nombreux  de  ce  mot  qui  est  entré  rapide- 
ment dans  l'usage  (voir  F.).  —  Ac.  1798.  —  V.  N.  mss. 

Solidarité,  1765.  Encyd.  (D.  G.).  —  Féraud  souhaite  que  l'usage  adopte  ce 
mot.  —  Ac.  1798. 

*Substantialité.  Formey,  I,  360. 

*SupERFiciALiTÉ.  Formey,  II,  336.  —  Restif  (Mercier,  Néol.)  avait  risqué  super- 
ficielleté. 

Véridicité.  Ac.   1762.  —  Ce  substantif  est  moins  employé  que  l'adjectif  (F.). 

—  Mercier  [Néol.)  le  recommande. 

Versatilité.  Mot  du  xvi®  siècle,  inusité  au  xvii**,  créé  à  nouveau  au  xviii®.  — 
Linguet  l'a  «hasardé»  (F.)  :  cette  souplesse  d'esprit,  cette  versatilité  qui 
leur  faisait  prendre  les  armes,  les  usages  de  leurs  ennemis.  —  La  Harpe, 
Lycée,  XVIII,  37,  relève  ce  mot  dans  Diderot,  et,  XIII,  279,  indique  l'abus 
que  des  philosophes  en  ont  fait.  —  Ac.  1835. 

—  Suff.  iteur, 

*lMPosiTEUR."Beaum.,  II,  3  :  impositeurs  royaux. 

Répartiteur,  1781.  Necker,  Compte  rendu,  64  :  un  simple  répartiteur. 

—  Suff.  itade. 

*Brutitude.  Restif,  Pays.,  II,  242  :  le  vrai  bonheur  est  dans  la  brutitude  qui  ne 
prévoit  rien. 

*Vastitude.  m™"  de  Choiseul,  Lett.,  décembre  1762  :  mon  petit  cabinet  est 
rempli  de  la  vastitude  de  son  panier.  —  Mercier  (F.)  :  la  vastitude  de  l'objet 
lui  inspirera  une  manière  grande.  —  Le  Tourneur  (Merc,  Néol.). 

2°  ADJECTIFS 

—  Suff.  aire,  ataire. 

Ce  suffixe  sert  quelquefois  aussi  à  former  des  substantifs. 
*Arpentaire.  Merc,  Tabl.,  VII,  120  :  chambres  rurales,  agraires,  arpentaires, 
pour  gouverner  la  culture. 

18 
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*AsiNAiRE.  F.  :  imposture  asinaire. 

^Attractionnaire.  Diderot  (D.  G.).  Ling.,  VIII,  191  :  Ne^iomen  ei  atti action- 
naire. 

*Bastionnaire.  Journ.  hist.,  III,  286  :  un  bastionnaire  décidé  (on  nomme  ainsi 
les  membres  du  parti  opposé  à  celui  de  la  cour). 

*GoMÉTAiRE.  F.  :  système  cométaire. 

*GoMMANDATAiRE,  1786.  SaussuFO,  IV,  233  :  Prévôts  commandataires. 

*DiYisiBiuTAiRE.  Formey,  I,  497  :  les  divisibilitaires  n'expliqueront  jamais  la 
raison  de  la  composition  des  êtres. 

Doctrinaire.  Necker  (F.)  :  certains  doctrinaires  exagérés.  —  Ac.  Is78.  — 
Existait  déjà  dans  un  autre  sens  (Cf.  D.  G.). 

Folliculaire.  Voltaire,  Candide  (D.  G.).  —  Merc,  TabL,  I,  68  :  journalistes, 
feuillistes,  folliculaires.  —  Linguet,  XI,  433.  —  Ac.  1798. 

*Franc-fiefataire.  Mirab.,  Piisons^  138. 

*Habitudinaire,  constant  dans  ses  goûts.  Restif,  Paijs.,  I,  523  :  avant  làge  qui 
nous  rend  habitudinaires. 

*Infinitaire,  partisan  de  la  divisibilité  infinie  de  la  matière,  1749.  Diderot, 
1,  305  :  la  plupart  de  nos  infinitaires.  —  Formey,  I,  309. 

*Latitudinaire,  membre  d'une  secte  religieuse.  Linguet,  XIV,  342. 

*Panaire,  relatif  au  pain.  Merc,  Tahl.,  VIII,  160  :  extraire  des  plantes  les  pro- 
priétés panaires. 

*PoNDÉRAiRE.  D'Argensou,  Consid.,  221  :  l'état  de  nos  monnaies  et  leur  valeur 
numéraire  et  pondéraire. 

*Rectilinéaire,  1774.  Diderot,  II,  400  :  espaces  rectilinéaires. 

Réglementaire,  qui  concerne  les  règlements.  Turgot,  I,  180  :  système  prohibitif 
et  réglementaire.  —  1768.  Mirab.,  Avis,  112  :  c'est  la  manie  de  tous  les 
réglementaires.  —  Mercier,  TabL,  VIII,  140.  —  Recueilli  par  F.  —  Ac.  1798. 

*Relationnaire.  Prévost,  Man.  Lex.  ;  nom  que  les  auteurs  des  journaux  litté- 
raires ont  introduit,  pour  signifier  ceux  qui  composent  ou  qui  publient  des 
relations  de  voyages.  —  V.  N.  mss. 

*Sentimentaire,  1782.  Laclos,  IV,  78  :  cet  accident  a  pensé  rendre  fou  votre 
sentimentaire.  D.  —  Titre  d'un  ouvrage  du  prince  de  Ligne  :  «  Mélanges 
militaires,  littéraires  et  sentimentaires»  (1785,  Dresde). 

*SoLAiRE,  zéphir.  — Restif,  Taijs.^  I,  67  :  le  souffle  des  premiers  solaires  du 
printemps. 

Temporaire.  Le  mot  n'est  pas  nouveau  (Cf.  D.  G.)  ;  mais  l'usage  en  était  d'abord 
fort  restreint.  Le  Dict.  de  Trévoux  ne  l'admet  que  comme  terme  de  théologie.' 

—  Mercier  l'inscrit  dans  sa  Néologie  avec  un  sens  plus  large,  et  l'Académie 
l'admet  en  1835. 

—  SufF.  al.el. 

Additionnel.  Turgot,  I,  41 1  :  frais  additionnels.  —  Buffon  (D.  G.).  —  Ac.  1798. 
*Agricultural,  1786.  Gondorcet,    Vie  de  Turgot^   57    (note)   :  système  agri- 

cultural. 
*Baronnal.  Ling.,  IX,  435. 
Gensorial.  J.-J.  R.,  C.  soc,  (D.  G.).  —  Enregistré  par  F.  —  V.  N.   mss, 

—  Admis  Ac.  1835. 
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'Circonstanciel,  1782.  Enc.  méth.  (D.  G.).  Mercier  [Ncol.)  lui  donne  un  sens 
plus  étendu  :  «  Des  considérations  circonstancielles  ».  —  V.  N.  mss. 

Colonial.  Raynal  (F.)  :  les  Assemblées  coloniales.  —  Ac.  1835. 

Commercial,  1787.  Journ.  de  Genève  (F.).  —  Ac.  1798. 

Confidentiel.  Necker  (F.)  :  discours  confidentiels.  —  Ac.  1798. 

Constitutionnel,  1775.  Beaum.,  IV,  455  :  formes  constitutionnelles.  —  1782, 
Ling.,  XIII,  403  :  de  toutes  les  manières  d'obtenir  la  justice  la  plus  persua- 
sive et  la  plus  constitutionnelle.  —  Ac.  1798. 

Continental,  1781.  Ling.,  X,  212  :  régiments  continentaux.  —  Ac.  1835. 

*Incidentel,  1781.  Ling.,  XI,  293  :  phrases  incidentelles. 

*Inquisitional,  1787.  Delolme,  I,  42  :  tribunal  inquisitional. 

*JuDiciEL,  1782.  Ling.,  XII,  4  :  pouvoir  judiciel.  —  Delolme  (Merc,  Néol.)^  et 
V.  N.  mss. 

*Magisiratuel.  Ling.,  VIII,  231  :  probité  magistvatuelle,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer ce  mot  parmi  nous. 

*x\Iinistérial.  Chevrier,  176  :  étiquette  ministériale. 

^Notarial.  Beaum.,  IV,  103  :  manque  d'élégance  notariale.  Cotgrave  (L.). 

Officiel,  1791.  Domergue,  Journ.  de  la  L.  fr.,  VII,  276  :  «  Ce  mot,  qui  n'est 
pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  paraît  dater  de  quelques  années 
avant  la  Révolution  :...  nouvelles  officielles,  lettre  officielle.  »  —  Ac.  1798. 

*Préceptoral.  Mercier  (F.)  :  ton  préceptoral.  —  Ac.  1798. 

*Présidental.  Linguet  (F.),  IX,  332  :  sentence  présidentale. 

Providentiel.  Cerutti  (Merc,  Néol.).  —  Ac.  1878. 

Sentimental,  1781.  Ling.,  X,  387  :  drame  sentimental.  —  Laclos,  I,  47  :  dis- 
cours sentimental.  —  F.  :  néologisme  qui  a  encore  l'air  un  peu  précieux. 
—  Ac.  1835. 

Vicinal.  Necker  (F.)  :  chemin  vicinal.  —  Ac.  1835. 

—  Suif,  atoire. 

*Arrogatoire,  1787.  Delolme,  I,  102  :  actes  abrogatoires, 

*Attrapatoire.  F. 

*Congratulatoire,  1779.  Ling.,  VII,  388  :  épîtres  congratulatoires. 

*Epuratoire.  Beaum.,  VII,  29  :  fontaine  épuratoire. 

*Intonatoire.  Monbach,  16  :  un  son  qu'on  pourrait  appeler  intonatoire. 

*Permutatoire.  Fo^mey,  I,  250. 

*Prédicatoire.  Merc,  Tabl.,  XII,  261  :  l'art  prédicatoire. 

*Révolutoire,  1756.  Mirab.,  Ami,  II,  458  :  moyens  extrêmes  et  révolutoires.  — 

Ibid.,  II,  565.  —  Le  mot  révolutionnaire  ne  date  que  de  la  Révolution. 
*SuppLÉToiRE.  Formey,  II,  225  :  un  développement  ultérieur,  un  état  supplé- 

toire,  pour  ainsi  dire. 
*UsuRPATOiRE.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  forces  iniques  ou  usurpatoires. 

—  Suff.  acé. 

\     *Capillacé,  1784.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  255  :  sa  forme  capillacée. 
*Férulâcé.  Ibid.,  I,  86  :  Le  silphium  est  une  grande  férulacée. 
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—  Suff.  esque, 

*BoscARESQUE,  relatif  aux  bosquets.  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  courses  boscaiesques. 

Chevaleresque.  Féraud  relève  ce  mot  dans  le  Mercure  et  doute  qu'il  fa-se  for- 
tune, «  du  moins  dans  le  style  sérieux  »,  à  cause  de  sa  terminaison  c(  mique. 
—  Le  mot  se  trouve  déjà  isolément  dansOudin  (D.  G.).  —  Admis  A( .  1798. 
C'est  un  mot  bien  établi  et  du  meilleur  style. 

*Philosophesque.  J.-J.  R.,  Disc,  sur  Vinég.  (notes)  :  tourbe  philosophesque.  — 
Ling.,  I,  235.  —  Auteurs  cités  par  F. 

*RoBiNESQUE,  relatif  aux  avocats.  Ling.,  V,  12  :  combats  robinesques  ;  —  IX, 
319  :  l'affiliation  robinesque. 

—  Suff.  ihle. 

*Déductible.  D'Holb.,  Syst.,  II,  loi  :  déductibles  de  ces  propriétés  ou  de  ces. 
causes. 

^Digestible.  Mot  employé  au  xiv^  siècle,  inusité  au  xvii®,  refait  à  la  fin  du 
XYiii®.  —  Ling.,  XV,  244  :  substances  digestibles.  —  Ce  mot  nest  pas 
admis  par  l'Académie,  mais  il  s'emploie  assez  fréquemment. 

Perfectible.  Diderot,  Marmontel  (L.).  — Voullonne  (F.).  —  Inscrit  par  Mercier 
dans  sa.  Néologie.  —  V.  N.  mss.  —  Ac.  1835. 

Tangible.  —  Mot  du  xvi^  siècle,  qui  ne  s'établit  qu'à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Vol- 
taire et  Bonnet  (L.).  —  Clarke  (F.).  —  Recueilli  par  Merc,  NéoL^  el  admis 
Ac.  1835. 

*Transponible.  Diderot,  II,  400  :  espaces  transponibles,  mobiles. 

—  Suff.  iculé. 

Onguiculé,  1767.  Roques,  Nouv.  Rec,  IV,  177  :  doigts  onguiculés  aux  pieds.  ~ 
Ac.  1878. 

—  Suff.  ien, 

*Cartouchien,  voleur.  Ling.,  XIV,  23  :  société  de  cartouchieiis.  —  Merc,  Tabl.y 

II,  171  :  opérations  cartouchiennes. 
Diluvien,  1787.  F.  —  Ac.  1798.  jt 

"Lilliputien,  1788.  Merc,  Tabl. ,Xll,  117.  —  Ac.  1878. 
*Parterrien,  spectateur  du  parterre.  Merc,  Tabl.,  VI,  206. 
*Philadelphien.  Ling.,  X,  227  :  Tèglemeni philadelphien.  | 

*Pythonicien,  qui  parle  en  termes  obscurs.  Ling.,  IV,  131.  ^ 

*Racinien.  Volt.,  Lett.  (cf.  L.).  —  Merc,  Néologie.  j 

Tacticien,  1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  2H.  —  Ac  1835.  | 

Théoricien.  Mot  du  xvi^  siècle  (cf.  D.  G.),  refait  à  la  fin  du  xviii^.  —  J.-J.  R.  " 
(F.)  :  c'est  au  musicien  d'avoir  du  génie...  ;  c'est  au  théoricien  à  en  chercher 
les  causes.  —  Ac.  1798. 
Tragédien.  Mot  qui  se  trouve  dès  le  xiv°  siècle,  et  qui  ne  s'est  établi  que  dans 
le  XYiii®.  Pougens  (A.  F.)  cite  Merc.  de  Fr.,  mai  1736,  et  Fréron.  —  Féraud 
croit  le  mot  nouveau.  —  Mercier,  Néol.,  cite  Voltaire,  lett.  (cf.  L.).  — 
Ac.  1798.  .:; 

—  Suff.  if.  'l 

*Abstractif.  Demandre,  Dict.,  II,  402.  ? 
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*AccLAMATiF.  Ibid.,  II,  84. 

*Adjonctif.  Ibid.,  I,  47. 

•Admonitif.  Ibid.,  II,  85. 

*Arbitratif.  Malesherbes  (L.  SuppL). 

'Arbustif.  Domergue  {Merc,  Néol.)  :  les  vignes  qui  croissent  en  foule  dans  les 

champs  et  les  vignes  arbustives. 
*Atténuatif.  Trévoux  (F.). 

*BuREAucRATiF.  Beaum.,  IV,  181  ;  commerce  bureaucratif. 
*Garnatif.  B.  de  St-P.,  £f.,  II,  149  :  couleur  oii  il  entre  un  peu  de  la  teinte 

carnative. 
*GoMPULsiF,  qui  entraîne.  J.-J.  R.,  C.  soc.  (D.  G.).  —  Mirab.,  Prisons,  193. 
*CoNDucTiF.  Demandre,  Dict.,  I,  214. 
CoNFÉDÉRATiF.  J.-J.  R.,  Paix  perpét.  :  l'entretien  de  l'armée  confédérative.  — 

Pauw.,  Rech.,  II,  144  :  une  République  confédérative.  —  Ac.  1798. 
*CoNTRACTiF.  TuFgot,  I,  228  '.  foFce  contractive  des  artères. 
'*Dégradatif.  Edit  de  Louis  XVI  dans  Ling.,  IX,  405  :  intérêts  dégradatifs  sur  le 

pied  de  cinq  pour  cent. 
*DissERTATiF,  qui  est  du  genre  de  la  dissertation.  «  Néologisme  utile  »,  F.  — 

L'usage  ne  Ta  pas  adopté. 
*EvAP0RATiF,  1784.  Restif,  Pays.  :  du  genre  évaporatif. 
*EvENTiF,  qui  peut  se  réaliser.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  probabilités  éventives. 
*ExHiBiTiF.  Demandre,  Dict.,  II,  85  :  les  particules  exhibitives  comme  voici, 

voilà. 
'Exportatif,  1756.  Mirab.,  Ami,  III,  86  :  commerce  exportatif. 
'*ExposiTiF.  Demandre,  I,  290  :  phrase  expositive  par  sa  forme. 
*Imprécatif.  Ibid.,  II,  84. 
IInactif,  1771.  Mém.  de  Trévoux  (D.  G.)  :  substance  inactive.  —  J.-J.  R.  (F.)  : 

peuple  inactif.  —  Necker  (F.)  :  les  préteurs  ne  sont  que  des  propriétaires 

inactifs.  —  Ac.  1878. 
*I.\iTiATiF.  J.-J.  R.  {L.  SuppL). 
*Interjectif.  Demandre,  Dict.,  II,  84. 
*Lésif,  1775.  Journ.  hist.  :  contrat  lésif  ou  préjudiciable. 
*NuANciF.  Monbach,  82. 

*Ostentatif.  Mot  proposé  par  Tournon,  Prom.  de  CL,  244. 
'Perceptif.  Formey,  I,  353  (note)  :  égalant  la  force  visuelle  à  la  force  percep- 
tive. —  Littré  ne  cite  qu'Oresme. 

'Préceptif,  1778.  Lagrange,  trad.  de  Sénèque  (Merc,  NéoL)  :  les  arts  ont  leur 
partie  préceptive. 

'pRÉcuRsiF.  Demandre,  II,  85. 

*Propensif.  Mot  proposé  par  Tournon,  Prom.  de  CL,  249. 

'Punitif.  Merc,  An  2240,  III,  223  :  justice  rémunérative,  punitive  et  civile. 

"Rémunératif.  V.  s.  v°  punitif. 

*Représentif.  Journal  de  Paris,  année  1779,  p.  494. 

Reproductif,  1760.  Mirab.,  Théorie,  63  :  désordre  de  la  finance  morale  et  de  la 
finance  reproductive.  —  Ac.  1878. 
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*Rétors]f.  J.-J.  R.,  Lett.  de  la  Montagne  (L.).  t 

*SuBVENTiF,  1760.  Mirab.,  Théorie,  206  :  impôt  subventif  et  passager. 
*Températif,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  512  :  quelque  bonne  nouvelle,  tempéralive 

du  mal  par  le  bien. 
*Tentatif.  Montolieu,  Carol.,  I,  157  :  tout  cela  est  diablement  tentatif. 
*Terminatif.  Demandre,  Dict.,  I,  74. 
*Tributif,  qui  appartient  à  une  tribu.  B.  de  St-P.  (L.  SuppL). 

—  SufF.  ique. 

*Adamique.  Merc,  Tabl.j  XI,  42  :  prétentions  à  la  noblesse  adamiquc.  m 

Aérostatique,  1783.  Ling.,  XV,  443  :  un  millier  d'acrostatiques  artistement' 

construits.  —  Indiqué  comme  nouveau  et  approuvé  par  Domergut,  Jowm. 

de  îaL,  fr.,  I,  188.  —  V.  N.  mss.  —  Ac.  1798. 
Agronomique.  Delille  (F.)  :  auteurs  agronomiques.  —  Ac.  1835. 
Amphigourique.  Gilbert  (D.  G.).  —  Ling.,  XI,  293  :  moins  amphigourique  dans 

quelques  phrases  recherchées.  —  F.  relève  le  mot  dans  Fréron,  Sabatier.  — 

Ac.  1798. 
Anecdotique,  1781.  Ling.,  XI,  36  :  recueils  anecdotiques.  —  F.  —  Ac.  1835. 
*AvocATiQUE.  Ling.,  IX,  318  :  la  gent  avocatique. 
*GoMÉDisMiQUE.  Restlf,  Id.  sing.,  II,   105  :   le  système  comédismiquc  que  je 

propose. 
DiALOGiQUE.  Desfontaines  (F.).  —  Ac.  1798. 
*Dramique.  Beaum.,  I,  377  :  à  la  manière  tragique  ou  dramique. 
*Egoistique.  Guénée  (F.)  :  le  philosophisme  égoïstique  de  nos  jours. 
Germanique,  1778.  D'Alemb.,  lett.  (L.).  —  Faublas  (1786),  III,  164  :  lisez  nos 

odes  germaniques.  —  Ac.  1798. 
*Grenatique,  1780.  Saussure,  I,  179  :  roches  grenatiques. 
*Hérémitioue.  Linguet,  Jésuites,  I,  257  :  la  vie  hérémitique. 
*Histrionique.  Volt.  (Merc,  NéoL),  cf.  L. 

Humoristique.  Cramer  (Merc,  Néol.)  :  expressions  humoristiques,  plaisantes.  — 

Ac.  1878. 
*IIydroscopique.  Ling.,  VI,  137. 

*LiTHOLOGiQUE,  1773.  Turgot,  II,  830.  —  Saussure,  I,  16. 
*Magistratique,  1779.  Ling.,  V,  455  :  ài&coms mayistratiques^  académiques  ou 

autres. 
*Nauséique,   1784.  Restif,  Pays.,  II,  219  :  langueur  mourante  et  nauséique. 
*Onomatopique.  Piis,  Harm.,  73  :  mots  onomaiopiques. 
*Papinique,  1788.  Merc,  TabL,  XII,  257  :  ustensiles  papiniqiies. 
*Papistique,  1780.  Ling.,  IX,  88  :  l'invasion  papistique,  pour  me  servir  de  leui 

terme  (des  Anglais). 
*Parallélogrammique,  1786.  Saussure,  II,  364. 

Philanthropique,   1788.  Merc,   TabL,  XI,  115   :  société  philanthropique.  — 
Ac  1835. 

*Physionomique,  1786.  Faublas,  I,  186  :  la  science  physionomique.  —  Mercier, 
Tabl.,Xll,  174. 

*Piratique.  Prévost  (F.)  :  entreprise  traitée  de  perlide  et  de  piratique. 
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*PoRTBAiTiQUE.  Diderot  (L.  SuppL). 

*PouMONiouE.  Diderot,  V,  452  :  vous  êtes  crapuleux,  vous  serez  poumonique, 


3*   VERBES 


,—  Suff.  fier. 


*Bêtifier.  Beaum.,  IV,  366  :  vous  empestez  et  bêtifiez  tout. 

*AcADÉMiFiÉ.  Linguet  (Merc,  NéoL),  VI,  406. 

Mystifier,  1764.  Grimm  (L.).  Mot  relevé  et  critiqué  par  Voltaire,  Lett.  à 
d'Olivet,  du  o  Janvier  1767.  —  1783.  Mercier,  Tabl.j  II,  105  :  «Mystifier^ 
mystification.  Mots  nouveaux  parmi  nous.  On  doit  leur  création  au  caractère 
du  petit  Poinsinet.  »  Recueilli  par  F.,  Dict.  crit.,  et  Mercier,  Néol.  — 
Ac.  1835. 

*SciENTiFiER.  Proposé  pap  Tournon,  Prom.  de  Cl.^  247. 

*SuBSTANTiFiER.  Tupgot,  II,  756  :  on  personnifie  et  on  substantifie,  si  j'ose  ainsi 
parler,  toutes  sortes  de  qualités  morales.  —  Vaugelas  :  «  mots  substan- 
tifiés.  » 

—  Suff.  iser. 

*AcADÉMisER.  Diderot  (Merc,  Néol.)  :  vous  académiserez,  vous  guinderez  toutes 
vos  figures.  (L.  Suppl.) 

*AcTiLisER,  1769.  La  Dixmérie,  422  :  tous  deux  sont  actilisés,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose  selon  l'auteur,  tous  deux  sont  électrisés  l'un  par  l'autre. 

^Actualiser.  Formey,  I,  356  :  les  raisons  d'actualiser  une  telle  combinaison. 

*Amabiliser,  1773.  Restif,  Mén.  par.,  W  P.,  183  :  vices  amabilisés  des  gens  du 
monde. 

Animaliser,  1763.  D'Holb.,  Syst.,  I,  105  :  devenir  sensible  en  s'animaUsant , 
c'est-à-dire  en  se  combinant  et  s'identifiant  avec  l'animal.  Diderot,  Entret. 
entre  d'Al.  et  Diderot.  —  Ling.,  XV,  240.  —  Ac.  1835. 

'Automatiser,  1769.  Restif,  Id.  sing.,  I,  294  :  ces  filles  ne  s'automatisaient  pas 
comme  celles  de  nos  jours. 

*Gaméléoniser  (se),  changer  de  sentiments.  Piis  (Merc,  Néol.). 

*Gatoniser,  montrer  de  l'austérité.  Diderot,  V,  429. 

Egaliser.  Mot  ancien  (cf.  D.  G.),  mais  très  discuté  encore  au  xvm"  siècle  :  Vol- 
taire {Comm.  Corn.  Cid,  II,  2)  blâme  Gorneille  d'avoir  employé  égaliser,  qui 
est  inutile  à  côté  à'égalcr.  Féraud  remarque  qu  égaliser  ne  doit  se  dire  «  qu'en 
termes  de  pratique».  Mais  Roubaud,  Syn.,  justifie  et  revendique  ce  mot  et 
des  écrivains  l'emploient.  D'Holb.,  Syst.,  I,  144  :  la  justice  égalise  tous 
les  membres  de  la  société.  Linguet  (Merc,  Néol.)  :  la  Bastille  égalise  tous 
ceux  qu'elle  engloutit.  La  Harpe  se  prononce  en  faveur  d'égaliser  {Lycée^ 
XVIII,  239).  —  L'Académie  n'a  admis  le  mot  qu'en  1835. 

*Egoïser,  1786.  Tournon,  Journ.  de  la  L,  fr.,  III,  305  :  on  se  sert  à'égoîste; 
pourquoi  n'adopterait-on  pas  ègoiser  ?  —  Recueilli  et  proposé  par  Mer- 
cier, Néol. 

*Energiser.  Restif  (Merc,  Néol.). 

*Epigrammatiser.  Jowmal  de  Monsieur  (F.). 

*ExcELLENcisER,  saluer  du  titre  d'Excellence.  Merc,  Tabl,,  IX,  70. 
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*Fainéantiser.  Merc,  Tabl.,  VIII,  287  :  la  moitié  des  jeunes  gens  fainéan- 
tisent. 

*Frivoliser,  rendre  frivole.  Restif  (Merc,  Néol.). 

*Géométriser.  Diderot,  I,  294  :  l'Etre  suprême,  selon  l'expression  ingénieuse 
d'un  géomètre  anglais,  géométrise  perpétuellement  dans  l'univers. 

*Grand-seigneuriser.  Beffroy  de  Reigny,  Pet.  Maisons,  LV. 

*HospiTALTSER.  L*  (Mei'cier,  NéoL).  —  Ce  mot  est  aujourd'hui  admis  dans  Tu- 
sage. 

Lmmoriliser.  Merc,  Néol.  —  Ac.  1835. 

*Impassiriliser.  Tournon,  Prom.  de  Cl.,  247  :  il  s'impassibilise  avec  le  sert. 

Individualiser,  1769.  Demandre,  Dict.,  I,  121.  —  Ac.  1835. 

*Invisidiliser,  1761.  Gauàet,  59  :  il  y  a  des  gens  qui  s  invisibilisent  i^o\i\ eni 
parce  qu'ils  s'usent  en  se  montrant.  —  Merc,  TabL,  IX,  14  :  les  princes 
ne  peuvent  pas  s'invisibiliser. 

*Ironiser.  Palaprat  (L.).  —  L*  (Merc,  Néol.).  — V.  N.  mss. 

Matérialiser,  1754.  Formey,  I,  272  :  en  matérialisant  des  idées.  —  Ce  mot  est 
fréquemment  employé  au  xviu^  siècle  :  J.-J.  Rousseau,  Orig.  des  langues 
(L.);  Caraccioli,  Jouissance,  239;  Hennebert,  I,  4;  Linguet,  V,  4:>8.  — 
Ac  1835. 

*Méphitiser.  Merc,  Tabl.,  II,  203  :  méphitisées. 

^Personnaliser,  1764.  Caraccioli,  la  Jouissance  de  soi-même,  337  :  tout  homme 
\^o\ë,  -personnalisé  et  simplifié.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  II,  8  (cf.  L.),  et  Linguet, 
XIII,  153,  emploient  ce  mot  au  sens  de  faire  des  critiques  personnelles. 

*Philosophiser.  Linguet  (F.),  VI,  386  :  parvenus  philosophisants. 

*Platoniser.  Linguet  (Merc,  Néol.). 

*PoÉTisER.  Restif,  Mén.  par.,  P°  P.,  160  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de2:)oétiser. 

Populariser,  1786.  Tournon,  Journ.  de  laL.  fr. ,111,  306  :  de  popu/anï'  pour- 
quoi ne  pas  faire  populariser?  — Le  mot  serait  utile  dans  certains  cas, 
dit  F.  —  Mercier,  Néol.,ei  V.  N.  mss.  l'enregistrent;  Ac.  1798,  SuppL, 
l'admet. 

*PossiBiLisKR.  Domergue  recommande  ce  mot  dans  son  Journ.  de  la  L.  fr., 
VIII,  202. 

*Préceptohiser.  Diderot   (Merc,  Néol.),  III,   395  :  ignorant  qui  nous  prrcepto- 

rise.  —  Littré  ne  cite  que  Cotgrave. 
'Prématuriser,    1769.    Restif,   Id.   sing.,    I,    51    :   Paris    où  l'on   prémiturise 

tout. 

Rivaliser,  1788.  F.  —  Ac.  1798. 

^Satyriser.  Beffroy  de  Reigny,  Pet.  Mais.,  XXI  :  satyriser  n'est  pas  un  crime. 

*Sauvagiser,  1756.  Mirab.,  Ami,  III,  347  :  au  lieu  de  franciser  les  sauvages, 

ceux-ci  ont  sauvagisé  les  Français. 
*SoLÉcisER.  Diderot  (Merc,  Néol.),  I,  145. 

*SoMNAMBULisER.  Faublas,  III,  108  :  il  va  me  répondre  et  somnambuliser. 
Systématiser,  1756.  Mirab.,  Ami,  I,    109   :  je  ne  systématise  sur  rien.  — 

Rivarol,  CEuvr.,  231  :  ce  qui  fonde  et  systématise.  —  Ac.  1878.-- 
*Ténoriser,  proclamer  hautement.  Ling.,  XVI,  268. 

*Théologiser,  Mirab.,  Ami,  I,  215  :  politiquer  ou  théologiser  tout  le  long  du 
jour.  —  Littré  ne  cite  que  du  Cange. 
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*Uniformiser.  Abbé  de  St-Pierre  (Desfon laines,  Dict.  néol.)  :  uniformiser  le  droit 
français;  —  d'Argenson,  Consid.^  d87  :  uniformiser  ces  méthodes.  — 
Merc,  JSéologie. 

*Univeusaliser.  Bonnet  (L.).  —  Grégoire  (Mercier.  Néol.). 

VoLCANisÉ.  Buffon  (L.).  —  Saussure,  I,  175  :  pays  volcanisés.  —  Ac.  i83o. 


C.   —   Composition  latine. 


10  COMPOSES    PAR    PREFIXES 

*CoADMiNisTRATEUR.  Liuguet,  IX,  442. 

"GoALLiÉ.  Ibid.,  X,  205. 

ComTÉRESSK,  1775.  Turgot,  II,  534.  —  Ac.  1835. 

Coordonner  (se),   1754.   Encycl.  (D.   G.).  —  D'Holb.,  Syst.,  I,  84,  I,  322.  — 

Domergue,  Journal,  Vif,  259  :  «  expression  nouvelle  qui  me  paraît  noble, 

sonore,  juste,  analogue...  » 
*Gopartageur.  Turgot,  l,  426. 
*GopossEssEUR.  Ling.,  XIII,  195. 

Copropriété,  1775,  Commerc.  et  Gouv.,  V^  P.,  ch.  xii.  —  Ac.  1878. 
*CosouvERAiN.  Ling.,  X,  16. 
"CosujET.  Delolme,  II,  114. 
Disgracieux,   1745.   Diderot,  I,    107  :  les  sensations  les  plus  disgracieuses.  — 

Ac.  1762. 

*Extraséculaire.  Ling.  (Merc,  Néol.),  VIII,  24. 

Illettré.  Mot  du  xvi^  siècle  refait  au xyin*^ siècle.  Desfontaines  (F.).  —  Ac.  1835. 

Illisible.  Gondorcet  (D.  G.).  Volt.,  Hist.  de  Russie  (P.).  Proposé  par  Tournon, 
Prom.  de  Cl,  228.  —  Ac.  1798. 

'Immarital.  Tournon,  ibid.,  235. 

*Immesurable.  Volt.,  D.  phil.  (L.).  Helvétius,  II,  266  :  déserts  immesurables 
de  l'espace.  —  Le  Tourneur,  Nuits  d'Young,  II,  67. 

'Immiséricordieux.  Merc,  An  2240,  III,  97. 

Immoral.  Raynal  (L.).  Linguet,  Ann.,  X,  248  :  la  plus  immorale  des  législa- 
tions. Enregistré  par  Féraud,  et  Mercier  {Néologie).  —  Domergue,  Journal, 
VII,  263,  trouve  le  mot  «fort  bon»,  mais  ne  l'admet  qu'en  parlant  des 
choses.  —  Ac.  1835. 

Impasse.  Voltaire,  D.  phil.,  art.  langues,  et  dans  une  lettre  qui  précède  l'Aver- 
tissement de  VEcossalse,  et  aussi  Lett.  à  d'Olivet,  20  aug.  1761.  —  Diderot, 
V,  461  et  463  ;  VI,  88,  semble  employer mpasse  par  moquerie.  —  En  1784, 
Domergue,  Journal,  I,  188,  atteste  que  impasse,  malgré  ses  qualités,  ne 
réussit  pas  à  s'établir.  Et  de  même  Mercier,  Tabl.,  II,  119  :  «  M.  de  Vol- 
taire a  eu  beau  prêcher  pour  ce  mot  impasse,  on  ne  s'en  est  point  servi.  »  — 
Ac.  1835. 

*Impolice.  J.-J.  R.,  Projet  de  paix  perpét.  (F.)  :  l'impolice  qui  règne  dans  le  Par- 
lement d'Angleterre. 

Impolitique.  F.  relève  comme  substantif  dans  Linguet,  comme   adjectif  dans 
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Necker,  ce  mot  dont  il  souhaite  le  succès.  —  Gomme  adjectif  il  se  trouve 

déjà  dans  d'Argenson  (D.  G.).  —  Admis  par  Ac.  1835. 
*lMP0i\cTUEL,   1736.  D'Argenson,  Mêm.  (éd.  Barrière),  p.  253  :  le  plus  i  nponc- 

tuel  de  tous  les  hommes. 
'Impouvoir.  L*  (Merc,  NéoL). 

*Imprésentable.  Beaum.,  VI,  36  :  imprésentable  compte. 
Imprévoyance.  Necker  (F.)  :  l'imprévoyance  des  contribuables.  —  Cotgryve  (L). 

Ac.  1798. 

Improbabilité,  1776.  Turgot,  II,  558  :  improbabilité  de  succès.  —  Saussure, 
IV,  126.  —  En  1794,  La  Harpe  {Mcrc.  fr.,  1794,  n"  3)  constate  que  ce 
mot,  comme  le  précédent,  s'est  établi  «  depuis  vingt  uns  ». 

*Impropreté,  1787.  Proposé  par  Domergue,  Journ.,  V,  334. 

Impudeur,  1791.  Domergue,  Journ.,  VII,  266,  relève  le  mot  dans  un  discours  de 
Mirabeau  et  l'approuve. —  La  Harpe,  Lycée,  XII,  440  :  «  Je  dirais  qu  il  était 
difficile  en  impudeur,  si  ce  mot  était  aussi  français  qu'il  est  devenu  com- 
mun. »  —  Ac.  1798. 

*Inabondance.  La  Harpe  (Merc,  NéoL),  Mercure  fr.,  1794,  n°  4. 
*L\abordé,  ibid, 
*Inabstinence,  ibid. 
"Ixacheté,  ibid. 
*  Inachevé,  ibid. 

Inactivité,  1773.  D'Holbach,  Pol.  nat.,  D.  III,  ch.  xiii  :  les  souverains  que  leur 
inactivité,  leur  inexpérience  éloignaient  des  combats.  —  1781.  Ling.,  XI, 
210  :  cinq  mois  d'inactivité.  —  Ac.  1798. 

*Inaimable.  Voltaire  (Merc,  NéoL),  cf.  L. 

Inamovible,  1775.  Journ.  hist.,  I,  2  :  la  stabilité  inamovible  de  la  magistrature  ; 
I,  245  :  commissions  inamovibles.  —  Beaum.,  IV,  437  :  pourquoi  nos  mi- 
nistres ne  sont-ils  pas  inamovibles?  —  Ac  1798. 

*Inamusable.  Dorât  (Merc,  NéoL),  Coup  d'œil,  I,  214.  —  M"*"  deMaintenon  (L.). 

*Inamusant.  La  Harpe  (Merc,  NéoL),  Merc.  fr.,  1793,  n"  4. 

*Inapprivoisable.  Diderot  (Merc,  NéoL),  Salon,  cf.  L. 

'Inapte.  Volney  (Merc,  NéoL),  cf.  L. 

*Inassignable,  1754.  Formey,  I,  286  :  les  limites  de  l'espace  sont  inassignables. 
—  Gondorcet,  Vie  de  Turgot,  274. 

*Inassorti.  La  Harpe  (Merc,  NéoL),  Merc.  français,  1794,  n°  4. 

*Inassoupi.  La  Harpe  (Mercier,  NéoL),  Merc.  fr.,  1794,  n"  4. 

'Inattente.  Ibid.  :  «  Serait-ce  un  tort  de  dire  :  l'inattente  de  tout  secours  force 
les  assiégés  à  capituler?  » 

*1ncalomniable.  Beaum.,  III,  329  :  calomnier  un  homme  incalomniable. 

'Incessable,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  87  :  peine  incessable. 

Incohérence.  Voltaire  (D.  G.).  Domergue,  Journal,  1, 188,  indique  ce  mot  comme 
nouveau  et  l'approuve.  —  La  Harpe  [Merc.  fr.,  1794,  n°  3)  atte>te  qu'il 
est  admis  depuis  vingt  ans  par  les  meilleurs  écrivains.  —  Ac.  1798. 

Incohérent.  Voltaire  (D.  G.)  ;  indiqué  comme  nouveau  et  approuvé  par  Do- 
mergue, Journ.,  I,  188.  Recueilli  par  Mercier  {NéoL),  et  admis  Ac.  1798. 

'Lncohérer,  179i.  Louis  Verdure,  Journ.  de  la  L.  fr.,  IV,  290  :  l'idée  du  vb. 
saper  incohère  avec  celle  de  frêle. 


—  283  — 

*Incommisération.  J.-J.  R.,  Di'a/.,  2  :  le  reproche  de  dureté  et  d 'incommisé- 
ration. 

'IncOxNcluant.  Portalis  (F.). 

*Incoxditionnel.  Ling.,  XIV,  59  :  l'indépendance  inconditionnelle  cédée  aux 
Américains. 

*l!^coNQUÉRABLE,  1787.  Le  ToumeuF  (Merc,  Néol.)^  Traduct.  de  Cl.  Haiiowe ; 
cf.  L.  Suppl. 

Inconsistance,  1755  (D.  G.).  Mot  enregistré  et  approuvé  par  Féraud.  La  Harpe 
[Merc.  français,  1794,  n°  4)  le  recommande  beaucoup  :  «  L'inconsistance  des 
idées,  du  caractère  ;  l'inconsistance  d'un  ministre,  d'un  gouvernement  sont 
des  expressions  très  claires...  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  l'élégance  du  style.  » 
Déclaration  reproduite  par  Mercier  dans  sa  iN^eoZog'ie.  — V.N.?72SS.  —  Ac.  1878. 

Inconsistant,  1793.  Beaum.,  II,  327  :  à  l'âge  inconsistant  où  les  fautes  se  sont 
commises.  — Ac.  1868. 

Inconsolé.  La  Harpe  (Merc,  NéoL),  Merc.  fr.,  1794,  n*'  3.  —  Delboulle  signale 
un  emploi  de  ce  mot  au  xv^  siècle  (cf.  R.  Crit.,  l^""  janvier  1899).  — 
Ac.  1878. 

Inconstitutionnel.  1778.  Ling.,  III,  500  :  demande  illégale  et,  suivant  l'idiome 
breton,  inconstitutionnelle  ;  —  ibid.,  X,  353,  XIV,  72.  —  Pauw,  Rech.,  II, 
29.  —  Ac.  1798. 

Inconvenance.  Volt.,  Lett.  à  d'Olivet,  27  nov.  1764  :  "  J'entends  par  inconve- 
nances des  choses  qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  »  —  Gotgrave  (L.).  — - 
Ac.  1878. 

*Inconviction.  F. 

*Inculpabilité.  L.  1778.  Linguet  (F.),  IV,  52  :  son  inculpabilité  était  devenue 
incontestable. 

Inculture,  1787.  Restif  (F.)  :  Lisette  avait  de  beaux  cheveux,  malgré  l'incul- 
ture où  on  les  avait  laissés.  —  La  Harpe  (Merc,  Néol.),  Merc.  fr.,  1794, 
n°  4,  déclare  que  «  l'inculture  des  terres  est  un  mot  nécessaire.  »  — 
Ac.  1798. 

Indébrouillable.  Volt.,  D.  phil.  (D.  G.).  Linguet  (F.).  —  Ac.  1798. 

*Indécor.  Manque  de  décorations.  Merc,  Tabl.,  IX,  82. 

*Indéfinitivement,  sans  restriction  de  délai,  1775.  Journ.  hist.,  III,  180  :  l'auto- 
risaient indéfinitivement. 

"Indélicat,  1786.  Faublas,  III,  36  :  indélicate  exclamation. 

Indescriptible,  1789.  Ramond  (Merc,  Néol.)  :  vues  majestueuses,  indescrip- 
tibles. —  Ac.  1878. 

*Indigestible.  Ling.,  XV,  241,  B.  de  St.-P.,  Et.,  H,  268.  —  Montaigne  (L.). 

*Indiscernible.  Formey,  l,  362  :  principe  des  Indiscernibles. 

*Indistinction.  J.-J.  R.,  Dict.  de  mus.  (notes)  :  indistinction  de  figures. 

Inédit.  Ramond  (Merc,  Néol.).  —  Ac  1835. 

^Inéquitable,  1786.  Merc,  An  2440,  lll,  153. 

*Inétendue.  D'Holb.,  Syst.,  I,  93  :  une  infinité  d'inétendues  ou  la  même  iné- 
tendue. 

*Inétendu,  1765.  Encyd.  (D.  G.).  D'Holb.,  Syst.,  I,  167.  —  Diderot,  H,  104.  -- 
Admis  Ac.  1798,  suppr.  en  1835. 

Inexistence,  1756.  Mirab.,  Ami,  413  :  mœurs  qui  tournent  vers  rinexistencc. 
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—  Linguet,  IV,   451  :  l'inexistence  de  la  police.  —  La  Harpe  {Merc,  fr.^ 
1794,  n°  3)  :  «  mot  peu  fait  encore,  mais  qui  sera  généralement  adopt  '.  » 

*Inextirpable,  1779.  Linguet  (F.),  V,  olO. 

*L\FÉLiciBLE.  Restif  (Merc,  Néol.). 

*Informalité.  Manquement  aux  formalités.  Linguet,  XIV,  414. 

*Infréquence.  J.-J.  R.  (Merc,  Néol.),  Conf.,  XII,  cf.  L.  Cotgrave  (L.). 

*Ingagnable.  Beaum.,  III,  263  :  suffrage  ingagnable. 

'Ingénéreux,  1787.  Letourneup  (Merc,  iVooZ.),  Trad.  de  Cl.  HarZowe  ;  in  géné- 
reuse persévérance. 

Inhabileté.  Mot  qui  avait  existé  dès  le  xiv®  siècle,  et  que  l'Académie  avait  admis 
en  1694,  puis  supprimé  en  1718.  Il  reparaît  à  la  fin  du  xvni°  siècle.  Mer- 
cier, Tabl.,  IX,  204  :  le  produit  de  leur  inhabileté.  La  Harpe  [Mer-'-,  fr.^ 
1793,  n°  3)  atteste  que  le  mot  est  admis  depuis  vini^t  ans  par  les  me  Heurs 
écrivains.  Roubaud,  Syn.  ft\,  écrit  :  au  lieu  à" inhabilité^  terme  de  jurispru- 
dence, je  voudrais  dire  inhabileté,  pour  exprimer  le  contraire  d'habilet''  dans 
toute  la  force  et  Tétendue  de  ce  dernier  mot.  —  Admis  de  nouveau 
Ac  1798. 
Inhabiliter.  Ling.,  Tabl.,  IX,  391  :  inhabiliter  tel  membre  de  ladite  com- 
pagnie. 

*Inhabitude.  Helv.,  II,  152  :  Tinhabitude  et  le  danger  de  penser.  J.-J.  R.,  Em., 
II  (L.).  —  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.  HI,  ch.  xx.  Condorcet  (Linguet, 
Ami.,  VI,  272)  :  l'inhabitude  de  phraser  et  de  moduler.  —  Mot  approuvé 
par  F.,  et  recueilli  par  Merc  [Néol.). 

*Ininflammable.  Journal  de  Pains,  année  1785,  p.  848  :  corps  ininflammables. 

Inintelligent,  1784.  Restif,  Pays.,  II,  451  :  échos  inanimés,  inintelligents  de 
Jean-Jacques.  —  Ac.  1878. 

*Injouable.  Voltaire  (Merc,  Néol.],  cf.  L. 

*Inlogeable,  1874.  Piis,  Recueil  de  contes,  156. 

*Inobservable.  Formey,  I,  346  :  mélange  inobservable  des  diverses  actions  des 
éléments. 

'Inoccupation,  1783.  Merc,  Tabl.,  I,  135,  et  IX,  124. 
*Inodorant.  Proposé  par  Tour  non,  prom.  de  CL,  228. 
Inodore,  1765.  Encycl.  (D.  G.).  — Heureux  néologisme,  selon  F.  qui  cite  Journ. 

de  litt.  eti?m.  litt.  —  Ac  1798. 
Inoffexsif.  Ttmd.  de  Sterne  (Merc,  Néol.)  :  inoffensives  créatures.  —  Ac.  1835. 
^Inorganisé,  1769.  Diderot,  II,  177  :  masse  de  chair  inorganisée. 
*In-procédures,  irrégularités  dans  la  procédure.  F, 

*Inruinable.  Merc,  An  2440,  II,  299  :  la  France  est  innUnable ;  —  ibid.,  III,  142. 
Insaisissable,  1782.  Merc,  Tabl.,  XII,  292  :  gages  insaisissables.  Linguet  (F.). 

—  Inscrit  dans  la  Néologie  de  Mercier  et  V.  N.  mss.  —  Ac  1798. 
*Insecouable.  Volt.,  D.  phil.  (Merc,  Néol),  cf.  L. 

Insignifiance,  1786.  Tournon,  Journ.  de  la  Lang.  fr.,  III,  306.  —  Ac.  179s. 

Insignifiant,  1782.  Merc,  Tabl.,  II,  31  :  ouvrages  insignifiants  ;  II,  181  :  li- 
vres insignifiants.  —  Domergue,  Journal,  I,  188  (1783),  indique  ce  mot 
nouveau  et  l'approuve.  —  Saussure,  IV,  220  :  fentes  insignifiantes.  — 
F.  :  Merc.  de  France.  —  Ac.  1798. 

*Insignificatif,  Proposé  par  Tournon,  Prom.  de  CL,  233. 
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*Insocial.  Restif,  Pays.,  II,  421  :  l'égoïsme  est  de  tous  les  vices  le  plus  insocial. 
—  Mercier,  JSéologie. 

Insouciant,  1783.  Mercier,  Tabl.,  VIII,  341  :  nos  ancêtres  insouciants.  —  Ro- 
chon de  Chabannes  (F.).  —  Ac.  1798. 

*1nsoucier  (s').  L*  (Mercier,  NéoL), 

Insoucieux,  1787.  Garnier,  Hist.  de  Fr.  (F.).  —  Ac.  1878. 

Instable.  Marmontel,  Usage  :  si  l'on  disait  que  tout  ce  qui  dépend  de  la 
fortune  ou  de  l'opinion  est  instable  comme  elles,  parlerait-on  une  langue 
étrangère?  —  Le  mot  est  proposé  par  La  Harpe  {Mercure  fr.,  1794,  n°  3)  et 
par  Mercier  {NéoL).  —  H  était  ancien  ;  mais  il  disparut  de  Tusage  au  xvii*^ 
siècle;  Vaugelas  {Rem.)  constate  que  instable  n'est  pas  français.  L'Académie 
qui  l'avait  admis  en  1694,  puis  suppriméen  1718,  ne  l'a  rétabli  qu'en  1878. 

Insubordonné.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  femmes  insubordonnées.  —  Ac.  1798. 

*Insupport.  Incompatibilité  d'humeur  dans  le  mariage.  F. 

*Intempéhature,  1775.  Joura.  hist.i  III,  353  :  intempérature  des  saisons. 

*1ntoli-reh.  L*  (Merc,  NéoL), 

'Intransportable,  1775.  Condillac,  Commerce,  F^  P.,  ch.  ix  :  toutes  les  richesses 
sont  des  meubles  ou  des  immeubles,  c'est-à-dire  des  effets  transportables  et 
des  effets  intransportables. 

*Introuvé.  La  Harpe  (Mercier,  NéoL),  Merc.  fr.,  1794,  n°  3  :  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  inviolé  et  introuvé  ? 

Invendu.  Trévoux,  1732  (D.G.)  :  Voltaire,  I).  phiL,  art.  Banqueroute.  (Mercier, 
NéoL),  Mercier,  TabL,  I,  25  :  choses  invendues.  — Ac.  1798. 

*Invigilance.  Mot  qui  se  trouve  isolément  dans  Montaigne  (L.)  et  qui  est  très 
employé  à  la  fin  du  xviii®  siècle  :  Helvétius,  I,  90  ;  Mercier,  TabL,  I,  120  ; 
m,  127,  etA?i2240,  IH,  98,  et  181. 

Invraisemblable.  D'Albon  (D.  G.).  F.  :  Robertson.  —  Ac.  1798. 

Invraisemblance,  1781.  Ling.,  XI,  223  :  ces  invraisemblances,  ce  tissu  d'aven- 
tures. —  Féraud  constate  que  le  substantif  et  l'adjectif  prennent  faveur.  — 
Ac.  1798. 

Irrachetable.  D'Argenson,  Consid.,  233  :  charges  foncières  et  irrachetables.  — 
Gotgrave  (L.).  — 'Ac.  1835. 

'Irréalisation.  Mot  proposé  par  Tournon,  Prom.  de  CL,  228. 

*Irrecherchable.  Qui  ne  peut  être  poursuivi  par  les  tribunaux.  Linguet,  X,  348  : 
associés  irrecherchables. 

*Irréconcilié.  La  Harpe  (Merc,  NéoL),  Merc.  fr.,  1794,  n">  3  :  on  doit  admettre 
ce  mot,  puisque  nous  a-vons  réconcilié. 

*1rréduction,  1754.  Diderot,  II,  41  :  tant  que  les  expériences  seront  irréduc- 
tibles, il  est  démontré  par  l'irréduction  même  qu'il  en  reste  encore  à 
faire. 

Irréfléchi,  1787.  Proposé  par  Tournon,  Prom.  de  CL,  234,  et  par  La  Harpe, 
Merc.  fr.,  1794,  n°  3.  —  Ac.  1798. 

'Irrésoluble.  Formey,  I,  208  :  difficultés  irrésolubles.  Bonnet  (L.). 

Irresponsable,  1787.  Tournon,  Prom.  de  CL,  234.  —  Ac.  1878. 

Irrévoqué.  La  Harpe  (Mercier,  NéoL),  Merc.  fr.,  1794,  n**  3. 

Postface.  Chevrier,  211,  —  Voltaire  (D.  G.).  —  Ann.  litt.  (F).  —  Ac  1835. 

'Pkéarrangement.  Delolme,  II,  280  :  un  heureux  préarrangement  des  choses. 
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'Préconcevoir.  Beaum.,  I,  49  :  ce  qu'il  a  bien  préconçu. 

Prépondérance,    1752.  Turgot,   II,  673  :  la  maison  d'Autriche  avait  pr  rdu  sa 

prépondérance.  —  Merc,   An  2240,  III,  195.  —  Ac.  1798. 
*Prescinder,  faire  abstraction  de.  Paulian  (F.). 
''Préviser.  Diderot,  VI,  370  :  le  Dieu  dont  il  a  prévisé  comme  inepte  de  s'appeler 

le  vengeur. 
*Rétrogressif.  B.  de  St-P.,  Et.,  III,  14  :  nos  passions  ne  sont  point  rétpogres- 

sives  ;  elles  n'ont  que  nous-mêmes  pour  centre  unique. 
*Supérintendance.   Mirab.,  Ami,  II,  155  :  la  supérintendance  des  mœurs.  — 

Becker  {Lot/s  Le  Roy)  en  cite  des  exemples  au  xvi^  siècle  de  Le  Roy,  Calvin, 

Amyot. 
Superposer,   1762.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  force  intelligente  qui  superpose.  — 

Ac.  1835. 
*ULTPtA-MARiN,   Liug.,  VI,  363  :  ce  sénat  ultra-marin  prend  les  usages  de  TEu- 

rope. 

2»    COMPOSÉS  DE  MOTS 

*Algébri-comique.  Linguet,  VI,  205. 

*Germicide.  De  Langle,  Voy.,  II,  111  :  les  vœux  germicides  d'une  jeune  reli- 
gieuse. 

*Glandivore.  Pauw,  Rech.,  II,  153  :  peuple  glandivore. 

*MoRBiFUGE.  Merc,  Tabl.,  XII,  37  :  l'effet  d'une  panacée,  d'un  morbifug^ 

*Sanguisorbe.  B.  de  St-Pierre,  Et.^  I,  304  :  insectes  carnivores  et  sangui- 
sorbes.  : 


D.  —  Composition  grecque. 

io  COMPOSITION  PAR  PARTICULES 

*Anti-adulateur,  1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  332. 
'Anti-anglican.  Merc,  Tabl.,  I,  33  ;  V,  306. 
*Anti-attique.  Formey,  II,  343  :  sel  antî-attique, 
*Anti- conjugal.  Merc,  Tabl.,  IV,  24. 
*Anti-constitutionnaire,  1754.  Turgot,  II,  701, 
*Anti-constitutionnel,   1787.  Delolme,  I,  83  :  la  garde  de  Charles  II  fut  dé- 
clarée anti-constitutionnelle. 

*  Anti-despote.  J.-J.  R.  (Merc,  NéoL),  Conf.,  V  :  j'ai  fait  l'anti-despote  et  le  fier 

républicain. 

*Anti-écono3Jiste.  Mercier,  Tat/.,  I,  138. 
*Anti-financier.  Linguet,  VI,  134. 
*Anti-jésuitique.  Ibid.,  XIV,  303. 

*  Anti-marieur.  Ibid.,  XIV,  116.  | 

*  Anti-méphitique,  1788.  Mercier,  TabL,  XI,  57. 
*Anti-méthodioue.  Ling.,  XV,  4,  | 
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*Anti-ministériel,  1779.  Ling.,  VIÏ,  157  :  l'éloquence  anti-ministérielle. 

*Antimoral.  Merc,  Tabl.,  X,  86  :  conceptions  antimorales  et  antipolitiques. 

*Anti-national.  Féraud,  qui  cite  Rigoley  de  Juvigny,   dit  que  ce  mot  a  bien 
pris. 

*Anti-ovipake.   Mercier,  TabL,  V,  98   :  mandement  anti-ovipare  de  l'arche- 
vêque. 

*Antipapiste.  Ling.,  IX,  89. 
Antipascalien.  Ibid.,  XII,  207  :  le  discoureur  antipascalien. 

*An'tipastoral.  Ibid.,  VI,  400. 

*Antiphilosopue,  ilSQ.Faublas,  III,  178. 

*  Antiphilosophique.  Ling.,  IV,  111. 
*Antiphysique,  qui  est  contre  nature.  Diderot,  VI,  452. 
*AxTiP0ÉTiQUE,  1766.  Roques,  Nouv.  Bec,  II,  201. 
*Antipopulaire,  1766.  Merc,  Tabl.,  V,  319. 
*Anti-royalisme,  1766.  Raynal,  VII,  163. 

*  Anti-royaliste,  1766.  Raynal,  VII,  162. 
Anti-syphilitique,  1777.  Ling.,  II,  172.  —  Ac.  1835. 
*Archisage.  Ling,,  III,  432  :  la  prudence  a  déçu  l'archisage, 
*MÉTAPOLiTiQUE,  1787,  Delolme,  II,  160,  note  :  elle  peut,  s'il  plaît  au  lecteur, 

appartenir  à  la  métapolitique  dans  le  même  sens  que  nous  disons  métaphy- 
sique, 

2»    COMPOSÉS    DE    MOTS 

Anthropomorphisme,  1754.  Formey,  I,  468.  —  Ac  1798. 

*Apocryphité,  1791.  Volney,  Uuines  ;  des  dogmes,  des  contradictions,  des  apo- 

cryphités. 
*Ath?'istique.  Voltaire  (Merc,  Néol.),  cf.  L. 
*AuTOCHÉiRisTE,  partisan  du  suicide.  Formey,  I,  210. 
Bibuophile.  Trévoux  (F.).  —  Ac  1798. 
Chalcographie.  Piis  (Merc,  NéoL).  —  V.  N.  mss,  —  Ac.  1798. 
*Chrysologue,  financier.  Mirab.,  A?w«,  II,  m. 
*Gonchyliomanie.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII. 

*CoRALLOÏDE,  qui  a  l'apparence  du  corail.  B.  de  St-P.,  Et.,l,  178. 
*Dramatico- DIDACTIQUE.  Liug.,  XIII,  344. 
*Dramo-comédie.  Ibid.,  XIV,  115. 
*Dramomanie.  Merc.  de  Fr,  (F.). 
*ECLECTICISME.  VoIt.,  Didl.,  2,  cf.  L. 

*Electrométrie,  1786.  Saussure,  III,  292  (note)  :  Vélectrométrie  est  une  science 

à  créer. 
*Encyclopède.  Poés.  sa^,  II,  150,  et  Volt.,  Leit.  (Suppl.). 
*Encyclop-économie.  Ling.,  I,  63. 

'Ethocratie,  1776.  Ethocratie  ou  le  Gouvernement  fondé  sur  la  morale  (titre  d'un 
ouvrage  de  d'Holbach). 
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EuDioMÈTRE,  1781.  Linguet,  XI,  29.  —  Ac.  1835. 

*Graphomanie.  Merc,  Tabl.,  III,  200.  — Linguet,  X[I,  419  :  \di  graphor/ianie  el 

enlevé  aux  gens  de  lettres  la  prérogative  d'influer  sur  Tintelligeiice  hu- 
maine. 
*HÉLioTHERMOMÈTRE,  1786.  SaussuFC,  IV,  140  (notc)  :  cet  instrument  au qael  j'ai 

donné  le  nom  d'héliothermomètre. 
*Hydrobale.  Ling.,  XII,  344  :  Idrobale  [sic)  ou  instrument  pour  élever  IV  lu. 
*Hydropyrète.  Linguet,  V,  167  ;  le  nouvel  hydroscope,  que  Ton  devait  plutôt 

appeler  hydropyrète  ou  pyrétomant. 
Hygrométrie,  1786.  Saussure,  III,  51  :  essais  sur  l'hygrométrie.  —  Ac    1835. 
*Idioélectrioue.    Saussure,    III,    354  :  porcelaine  bien  cuite  et  bien  ilioélec- 

trique. 
*LiTHÉ0GÉ0GN0siE ,    Origine    et   composition   des    minéraux.   Saussure,   I,    63 

(note). 
*LiTH0L0GisTE.  SaussuFO,   IV,  201  :  un  lithologiste  qui  veut  observer  la  nature 

de  la  montagne.  —  Ibid.,  I,  16. 
*Magnétomètre,  1780.  Saussure,  I,  79. 
^Météorologue.  Ling.,  XIII,  90. 
*Philocratie.  Volt.  (L.  SuppL). 
Phraséologie,  1786.  Merc,  An  2240,  II,  304  :  ennemi  de  la  phraséologie.  — 

Ac.  1835. 

*Pyrétomancie,  faculté  de  deviner  les  sources,  quand  on  est  saisi  de  fièvre  dans 
leur  voisinage.  —  Linguet,  V,  163. 

*Théanthropie.  Anthropomorphisme.  D'Holb.,  Syst.,  II,  152. 

*Théocrate.  Restif  (Merc,  NéoL).  —  V.  N.  mss. 

*Théophobie.  Diderot  (L.  SuppL). 

*Typomanie.  Manie  de  faire  imprimer,  1784.  Piis  (F.),  Recueil,  125. 

*Urax\ologue.  Astronome,  Restif,  Mon.  par.,  IP  P.,  125. 


3»    COMPOSÉS    HYBRIDES 


*Admiromane.  Restif  (Merc,  Néol.)  :  tours  de  force  propres  à  extasier  les  admi* 

romanes. 
*Agromane.  Merc,   Tabl.,   II,   171    :   la  morgue  des   économistes,   ces   agro- 

manes... 
Anglomane,  178(>.  Ling.,  VIII,  120  :  nos  anglomanes  ne  cessent  de  nousi'rêcher 

une  tolérance.  —  Moreau  (F.).  —  Ac  1798. 
*Anglomaniaque.  Linguet  (F.,  et  Merc,  Néol.). 

*Anthropoforme.  J.-J.  R.,  Disc,  sur  Vorig.  (notes)  :  animaux  anthropoforines. 
Anglomanie.  D'Alembert  (D.  G.).  Linguet,   XII,  87  :  cet  inconcevable  paradoxe 

de  Vanglomanie.  —  Moreau,  Sabatier  (F.).  —  Ac.  1798,  Suppl.  —  V.  N.  mss. 
Bureaucratie.  Quesnay  (D.  G.).  Mercier,  Tabl,,  TX,  13  :  «  bureaucratie.  Mot  créé   v 

de  nos  jours  pour  désigner  d'une  manière  concise  et  énergique  ce  pouvoir 

étendu  desimpies  commis.  »  —  Ac.  1798,  Suppl,  | 

Calomniographe.  Voltaire  (Merc,  NéoL),  d.  L. 
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Circumnavigation,  1788.  Pauw,  Rech.,  I,  65  :  cette  circonnavigation  [sic]  est  de 

trente-six  lieues.  —  Ac.  1878. 
*Egoi,ogie.  Sabatier  (F.). 
*Epistolographie.  Diderot  (L.). 

'Fanatico-déiste,  1754.  Diderot,  II,  91  :  tirade  fanatico-déiste. 
*Fanatico-philosophique.  Linguet,  V,  67. 
*FLOiaciDE.  Piis  (Merc,  JVéo/.),  Recueil  de  contes,  141. 
*Géographi-politique.  Helv.,  II,  397  :  cartes  géographi-politiques. 
'Granitoïde.  BufFon  (L.).  Saussure,  IV,  194  :  j'appelle  ce  mélange  granitoïde. 
*Impi-comique.   Garaccioli,  la  Jouissance  de  soi-même,   337  :  déclamations  impi- 

comiques. 
"Insectologie,    1754.   Diderot,  II,   51.  Raynal,   Vil,  299.   —  Saussure,  I,  60 

(note). 
*Lacrimaturge,  Jomm.  de  Taris,  année  1779,  p.  862. 

*Lyri-dramatique.   La  Dixmérie,  Deux  Ages,  238   :  poème  lyri-dramatique. 
*Lyrico-encyclopédique.  Linguet,  I,  186. 
*Lyrico-philosophique.  Ibid.,  II,  170. 
*Malroroughmanie.  I6ïc?.,  XV,  316. 
*Mariageomame.  Restif,  Tays.,  II,  393. 
*MoNODRAME.  Mcrc,  Tabl,,  VI,  129. 
*MoNOPÈDE,  qui  n'a  qu'une  jambe.  Linguet,  I,  246. 
*Paniyore,  qui  se  nourrit  de  pain.  Linguet,  VII,  167. 
*Perdricide.  Merc,   Tabl.,  II,  19  :  ceux  qui  ont  commis  à^s  perdncides  ou  des 

liévricides . 
Persifler.  J.-J.   R.,    Em.,  I  (D.  G.).  —  Ac.    1762.  Mot  critiqué  par  Voltaire, 

Lett.  à  d'Olivet,  5  janvier  1767. 

*Pétrifique,  1786.  Saussure,  II,  46  :  s'imprégner  d'un  suc  pétrifique.  —  Mer- 
cier, Tabl.,  VIII,  62. 

*PosTÉROMANiE.  Hclv.,  II,  346  '.  affecté  du  sentiment  de  la  postéromanie.  —  Di- 
derot (L.). 

*RiMOPOLE,  versificateur.  Linguet,  VI,  456. 

*RoBiNocRATE,  avocat.  Ibid.,  IX,  288. 

*RoBiNOCRATiË.  Ibid.,  IV,  219. 

'ScRiBOMANE.  Ghassaiguon,  IV,  371. 

*SCRIB0MANIE.  Id.,  II,   45. 

Tragicomanie.  Pocs.  sat.,  I,  65. 

Transsudation,  1769.  Restif,  Id.  sing.,  I,  219  :  un  bain  tiède  favorise  la  trans- 
sudation. —  Buffon  (D.  G.).  —  Ac.  1798. 
'Vkusifaiseuh.  Guyétand  dans  Voés.  sat.,  Il,  214  :  de  plats  versifaiseurs. 
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CHAPITRE   II 

SIGNIFICATION    DES     MOTS 


I.    —    RESTRICTION-    OU    AFJFAIBLISSEJMEISI^T 


Affecter,  émouvoir  péniblement  (sens  moral).  Genlis,  Th.,  IV,  264  :  vous  savez 
avec  quelle  facilité  je  m'affecte.  —  J.-J.  R.,  Coiif.,  III  (L.).  —  Id.,  Em.  et 
Sophie,  1.  I  :  âme  sensible  et  facile  à  s'affecter.  J 

Affectation,  avait  pris  également  le  sens  de  chagrin  (F.).  ' 

Age.  Ne  signifie  plus  comme  au  xvn°  siècle  la  vie,  mais  seulement  une  époque 
de  la  vie.  La  Harpe  [Lycée,  IX,  347)  condamne  l'expression  «  consumer  son 
âge  »  :  âge  doit  être  déterminé  par  un  adjectif  :  le  jeune  âge;  employé  abso- 
lument, il  désigne  la  vieillesse. 

Airs,  manières  prétentieuses.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  il  n'aura  jamais  d'airs  ni  de 
fastes. 

Allégresse,  qui  au  xvii®  siècle  signifiait  entrain,  vigueur,  même  décision  prompte 
et  hardie  (cf.  Horace,  v.  499),  ne  garde  plus  au  xviii°  siècle  que  le  sens  de 
joie  vive,  qui  précédemment  faisait  concurrence  à  l'autre. 

Amitié,  s'employait  bien  pour  amour  au  xvii°  siècle,  et  désignait  toute  espèce 
d'affection.  Mais  dans  les  vers  de  l'Adélaïde  de  Voltaire  : 

Puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
I/amitié  qu'eu  mourant  te  conservait  sa  mère, 

La  Harpe  (IX,  308)  condamne  comme  impropre  le  mot  amitié;  «  c'était 
amour  ou  tendresse  »  qu'il  fallait. 

Assommant,  ennuyeux,  1786.  Faublas,  I,  239  :  monotonie  assommante. 

Attention,  soin  de  galanterie.  iV"^  HéL,  VI,  o  :  un  joli  monsieur  m'honore  de 
ses  attentions. 

Aventure.  Accompagné  ou  non  d'un  adjectif,  ce  mot  signifiait  au  xyji*'  siècle 
toute  espèce  d'événement  heureux  ou  malheureux.  Au  siècle  suivant,  il  se 
restreint  au  sens  d'entreprise  hasardeuse  ou  d'événement  plaisant;  La  Harpe,: 
citant  un  vers  de  VCEdipede  Voltaire,  estime  que  a  aventure  »  est  bien  faible 
dans  la  bouche  d'Artémise  (IX,  49). 

Caprice.  Corneille  l'avait  employé  [Horace,  v.  909)  pour  désigner  l'ardeur  de  la 
passion,  et  Boileau  [Ep.,  V,  6),  les  saillies  de  l'imagination.  Au  siècle  sui- 
vant, il  ne  s'applique  plus  qu'à  la  volonté,  et  désigne  un  mouvement 
d'humeur  sans  conséquence.  ^ 

Charmant,  qui  se  trouve  dans  Corneille  et  Racine,  avec  sa  force  étymologique 
{(  qui  agit  par  séduction  »,  ne  signifie  plus  au  xviii®  siècle  que  «  agréable  ».; 

Circonstances,  circonstances  actuelles.  Diderot  (L.  4°). 

I 
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Conclure,  au  sens  de  exécuter,  amener  à  son  achèvement,  n'est  plus  compris  par 
Voltaire,  et  dans  Cinna,  175  : 

Le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux 

il  propose  de  remplacer  conclure  par  remplir. 

Congé,  avait  au  xvii°  siècle  le  sens  général  de  permission  ;  il  se  restreint  au  sens 
de  permission  de  partir.  —  Ce  mot,  dit  Voltaire,  vient  de  congédier,  qui  ne 
signifie  pas  permettre. 

Constitué,  avec  un  sens  physique.  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  il  croira  qu'autrement 
constitué  qu'un  autre  homme,  je  fus  incapable  de  sentir  l'amour. 

Constitution  :  1** disposition  physique  de  l'organisme.  J.-J.  R.,  £m.,  IV  :  quand 
on  a  gâté  sa  constitution  par  une  vie  déréglée; 
2"  Ce  mot  perd  son  sens  général  d'état,  et  désigne  soit  l'état  physique,  soit 
même  l'état  moral.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  il  n'y  a  point  de  constitution  plus 
éloignée  de  la  méchanceté. 

Contrarier,  causer  du  déplaisir.  Barb,  de  Sév.,  II,  14  :  Ah!  ah!  notre  ami,  cela 
vous  contrarie  et  vous  dégrise  un  peu.  —  Dorât,  V,  135  :  vos  lettres  me 
contrariaient,  votre  silence  m'afflige.  —  Dorât,  V,  228  :  éliez-vous  assez 
contrariant? 

Costume.  Selon  Ac.  1762,  ce  mot  désigne  les  usages  des  différentes  époques  et 
des  différents  lieux  auxquels  un  peintre  doit  se  soumettre;  cet  emploi  s'éten- 
dait même  aux  choses  littéraires.  C'était  l'équivalent  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  couleur  locale.  —  Mais  dès  la  fin  du  xviu°  siècle  la  signification  du 
mot  se  restreignait;  Ac.  1798  constate  qu'  «  il  se  dit  surtout  des  habille- 
ments ». 

Couchée.  Avait  signifié  l'action  de  coucher  quelque  part  en  voyage,  puis  le  lieu 
oii  l'on  couche;  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  (L.),  l'emploie  au  sens  de  frais  de  souper 
et  de  coucher. 

Désolant,  ennuyeux.  J.-J.  R.,  Conf.,  II  :  son  maudit  commis  fut  plus  désolant 
que  jamais.  —  Liai.,  2  :  vous  êtes  désolant  avec  vos  éternelles  énigmes. 

*Entour  (sing.  ou  plur.),  entourage,  liaisons.  Beaum.,  III,  426  :  les  sacrifices 
que  cet  entour  (sa  famille)  exigeait.  —  Dorât,  V,  63  :  brillante  de  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse,  de  la  réputation,  des  entours,  —  Ihid.^  IV,  35  :  elle  a 
un  rang  à  la  cour,  des  entours  brillants. 

Evénements,  événements  propres  à  satisfaire  la  curiosité  publique.  Linguet, 
XIV,  3  :  la  stérilité  de  ce  qu'on  appelle  des  événements. 

Excessif,  non  pas  trop  grand,  mais  très  grand.  Caroline,  II,  219  :  je  la  lus  avec 

une  émotion  excessive. 
Fabricateur,  qui  invente  d'une  façon  mensongère.  D'Holbach,  Syst.,  II,  198  : 

les  théologiens  ou  les  fabricateurs  de  la  divinité.  —  Mercier  {Néol.)  relève  ce 

sens  péjoratif. 

Imbécile,  faible  d'esprit.  Ce  mot  avait  un  emploi  très  noble  au  xvn®  siècle,  qu'il 

a  perdu  au  siècle  suivant. 
Insensibilité,  indifférence.  Raynal,  I,  450  :  les  défendre  sous  le  reproche  de 

négligence  et  d'insensibilité;  —  itid.,  III,  161  :  ils  ont  la  même  insensibilité 

pour  les  honneurs.  —  Restif,  Le  Poni.,  110  :  sur  ton  trône  on  voit  la  froide 

insensibilité. 
Légalité.  Signifiait  au  xvii"  siècle  loyauté,  droiture.  Mais  le  mot  est  retranché 
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du  Dictionnaire  de  l'Académie  en  1762,  et  Voltaire  ne  le  comprend  plus  dans 
Corneille,  Nicom.,  I,  v  : 

et  sa  légalité 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'Iiospitalité. 

«  Léôra/zYé  n'a  jamais  signifié  justice,  équité,  magnanimité;  il  signifie  authen- 
ticité d'une  loi  revêtue  d'une  forme  ordinaire.  »  Encore  le  mot  ne  rep  irait-il 
avec  ce  sens  que  dans  Mercier,  Néologie,  et  Ac.  1835. 

Libelle,  pamphlet.  J,-J.  R.,  Conf.,  X  :  indignement  noirci  et  calomnié  dans  ce 
libelle.  —  Mercier,  TabL,  IV,  182  (note)  :  cet  ouvrage  peut-il  réveiller  le 
moins  du  monde  Tidée  de  ce  mot  odieux  de  libelle. 

Objet,  personne  aimée.  iV"^  Hél.,  IV,  1.  17  :  la  présence  même  de  cet  objet 
chéri,  rien  ne  put  détourner  de  notre  cœur  mille  réllexions  douloureuses.  — 
Cf.  Wey,  Rem.,  I,  p.  72. 

Opinion,  manière  de  penser  sur  les  affaires  de  l'Etat.  —  Cf.  L.,  6°.  —  Mirabeau, 
PrisoiiSf  95  :  l'opinion  publique  a  tôt  ou  tard  une  grande  influence.  —  Lin- 
guet,  I,  180  :  quel  cas  faut-il  faire  de  ce  qu'on  appelle  Vopinion  publique? 

—  Rivarol,  94  :  quand  on  règne  par  l'opinion,   a-t-on  besoin  d'un  autre 
empire? 

Opposition,  en  parlant  des  affaires  politiques.  —  Linguet,  II,  459  :  soit  dans  le 
parti  du  gouvernement,  soit  dans  celui  de  Voppositioïi.  —  Id.,  II,  4G2.  — 
C'est  un  mot  d'importation  anglaise. 

Oppresser.  S'employait  au  xvii®  siècle  pour  désigner  toute  contrainte  pénible,  et 
au  sens  moderne  d'opprimer,  dont  il  était  à  peu  près  le  synonyme.  Au 
xvjii®  siècle,  opprimer  se  restreint  au  sens  de  «  contraindre  par  une  autorité 
tyrannique  »,  et  oppresser  prend  au  propre  et  au  fig.  le  sens  spécial  de 
«  gêner  la  poitrine  comme  par  une  pression  ».  La  Harpe,  à  propos  d'un 
vers  de  Voltaire  (X,  100),  enregistre  la  distinction  qui  s'est  faite  entre  les 
deux  mots,  et  leur  signification  restreinte. 

Passionner,  intéresser  fortement.  Signification  nouvelle  que  F.  approuve.  Saba- 
tier  (F.)  :  cette  vérité  qui  le  passionne.  —  Neuville  (F.)  :  qui  remue,  qui 
attendrit,  qui  passionne. 

Pénurie,  manque  d'argent.  Tout  en  constatant  que  ce  mot  n'est  ni  aussi  français 
ni  aussi  usité  que  disette  et  pauvreté.  Selon  F.,  il  peut  avoir  de  l'énergie. 

—  Linguet  et  Necker  (F.). 

Révolution,  bouleversement  politique.  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  cf.  Wey, 

Rem.,  1,  322. 
Spéculation,  calculs,  entreprises  commerciales  ou  financières.  Merc,  Tubl.,  I, 

101  :  on  honorera  du  nom  de  spéculation  ce  qui  n'est  que  l'ouvrage  de 

l'avarice. 
Succès  désignait  au  xvii^  siècle  toute  espèce  de  résultat;  au  siècle  suivant  il  ne 

désigne  qu'un  résultat  heureux. 
Travail  perd  au  xviii''  siècle  son  sens  général  et  abstrait  de  peines,  tourments; 

il  se  spécialise  et  s'affaiblit  pour  désigner  la  peine  qu'on  se  donne  pour  faire 

quelque  chose.  La  même  transformation  s'est  opérée  pour  soin. 
Traverse.  Voltaire  ne  comprend  plus  le  sens  de  chagrin,  obstacle,  que  le  mot  a 

dans  Corneille,  Ho7'ace,  95.  Le  mot  a  perdu  son  sens  figuré  et  sa  signification 

est  devenue  simplement  matérielle.  ' 
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If.    —    EXTEN-SION    OU    GÉISTÉHALISATIO^T 
A.  —  Extension  de  sens. 

Accéder,  adhérer  à.  Cf.  D.  G.  —  Ac.  1835. 

Administration,  personnes  chargées  d'administrer.  Paul  et  Virg.,  191  :  ce  que 
l'administration  avait  ordonné.  —  Ac.  1835. 

Admiratif  (sens  passif).  Diderot,  V,  435  :  l'attitude  admirative.  —  Ac.  1835. 

Affecter  (sens  matériel),  prendre  une  forme.  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  83  :  des  arbres 
dans  le  climat  de  l'Inde  affectent  le  port  des  herbes;  et  des  herbes,  dans  nos 
jardins,  celui  des  arbres.  —  Ac.  1762. 

AffirmatioxX,  ton  affirmatif.  J.-J.  R.,  Prom.,  4  :  il  les  débite  [les  fixions]  avec 
affirmation  comme  des  vérités  réelles. 

Ambition,  recherche,  affectation.  Journal  de  Paris  (P.)  :  le  discours  n'avait  au- 
cune ambition  d'éloquence. 

Applicable,  qui  peut  être  attribué,  en  parlant  d'une  somme  d'argent.  Beau  m., 
VI,  110:  somme  applicable  au  payement  du  reliquat  de  ses  dettes.  —  Admis 
Ac.  1835. 

*Apprécier,  faire  apprécier  (avec  un  nom  de  choses  comme  sujet).  J.-J.  R., 
Prom.,  4  :  c'est  uniquement  l'intention  de  celui  qui  les  tient  [les  discours], 
qui  les  apprécie,  et  détermine  leur  degré  de  malice  ou  de  bonté. 

Approprier,  adapter.  J.-J.  R.,  Disc,  sur  V utilité  des  sciences  ;  approprier  ce  que 
j'ai  à  dire  au  tribunal  où  je  comparais.  Dans  le  Journal  de  Domergue,  VII, 
165,  on  corrige  ce  passage  de  Rousseau,  en  alléguant  que  appropner  jusqu'ici 
n'a  été  employé  dans  notre  langue  que  dans  le  sens  de  propreté  et  d'usurpa- 
tion de  propriété.,.  «  Le  sens  que  lui  donne  ici  Rousseau  est  nouveau  et  ne 
vaut  pas  le  mot  reçu  accommoder.  »  —  Ac.  1798  et  1835. 

Arbitrer,  estimer  en  gros.  Sens  nouveau  relevé  dans  Trévoux  et  Necker  par  F., 
qui  l'approuve,  bien  qu'il  ne  soit  pas  enregistré  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie. 

Arc-bouter,  s'appuyer  fortement  sur.  1783.  Merc.^  Tabl.,  VI,  78  :  s'arc-boutant 
sur  leurs  larges  souliers  ferrés. 

Artiste,  n'a  pris  le  sens  général  qu'il  a  aujourd'hui  que  dans  Ac.  1762.  Mercier, 
NéoL,  constate  aussi  cet  emploi. 

Autorité,  agents  et  actes  de  l'administration  civile.  Linguet  (F.)  :  quelques 
déclamateurs  qui  ont  alarmé  l'autorité.  —  Barb.  de  Sév.,  l,  3  :  les  journaux 
et  l'autorité  nous  en  feront  justice.  —  Ac.  1835. 

Bénéfice,  représentation  à  bénéfice.  Linguet,  I,  206  :  une  représentation  à  son 
profit,  qui  est  ce  qu'on  appelle  un  bénéfice. 

Brutal,  rigoureux.  Beaum.,  II,  91  :  qu'il  ne  s'y  joue  pas;  Monseigneur  est 
brutal  sur  l'article. 

Cadeau.  F.  :  «  Plusieurs  étendent  l'emploi  de  cadeau,  et  le  font  synonyme  de 
présent,  don,  etc.  :  il  m'a  fait  un  joli  cadeau;  il  m'a  fait  cadeau  ou  le  cadeau 
d'une  tabatière,  d'une  montre.  —  Cet  emploi  de  cadeau  n'est  pas  d'un  bel 
usage.  »  Le  mot  est  employé  aujourd'hui  exclusivement  dans  ce  sens.  — 
Admis  Ac.  1798. 
Capacité,  en  parlant  des  personnes,  habileté,  aptitude.  Raynal,  III,  197  :  sui- 
vant leur  capacité,  ils  replongent  de  nouveau.  —  Ac.  1835. 
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Chatouilleux,  qui  chatouille  (sens  actif).  De  Langle,  Voy.,  I,  i64  :  a  main 
souple,  chatouilleuse  d'une  femme. 

Choix,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Rivarol,  94  :  [la  France]  n'a  pas  eu  le  n  élange, 
mais  le  choix  des  nations.  —  Ac.  1835. 

*CiviLEMENT,  dans  la  société  civile.  J.-J.  R.,  Lett.  à  d'Alembert  :  nul  homme 
ne  pouvant  vivre  civilement  sans  honneur.  Cf.  Ritter,  R.  critique  1898, 
p.  288. 

Comité,  réunion  intime.  Dorât,  V,  367  :  ces  petits  comités,  oii  le  poigna  d  de  la 
satire  est  l'arme  de  tous  les  adeptes.  —  Ac.  1798. 

Commission,  réunion  de  personnes  chargées  temporairement  d'étudier  on  d'exé- 
cuter un  projet.  Necker,  1781,  Compte  rendu,  48  :  Votre  Majesté  a  nommé 
une  commission  de  son  conseil  pour  en  décider.  —  Admis  Ac.  1835. 

""Composé,  compliqué.  J.-J.  R.,  £m.,  III  :  l'impression  composée  qui  résulte  à  la 
fois  de  toutes  ces  sensations:  —  Coiif.,  III  :  un  plan  de  loterie  très  composée. 
—  Ce  sens  est  perdu  aujourd'hui. 

Concevoir  quelqu'un,  comprendre  les  raisons  d'agir  de  quelqu'un.  Dorut,  Coup 
d'œil,  II,  169  :  vous  me  boudez!  Je  ne  vous  conçois  pas. 

Conciliation,  moyen  de  concilier.  Linguet,  Ilist.  des  Jés.,  II,  49  :  le-  légats 
cherchaient  des  conciliations. 

"Conséquent,  considérable.  Beaum.,  IV,  537  (en  citation)  :  des  remboursements 
de  capitaux  conséquents;  —  id.,  IV,  429  (dans  une  lettre  citée)  :  cet  objet 
pourrait  devenir  conséquent  pour  le  prince.  —  Piis  l'avait  employé  dans  la 
préface  de  VHarmonie  imitât.;  il  en  fut  vivement  repris  et  essaya  de  !-e  justi- 
fier (cf.  (Eufs  de  Pâques,  p.  21). 

Cette  signification  nouvelle  rencontra  de  vifs  adversaires.  La  Harpt  s'élève 
(XI,  445)  contre  cet  «  usage  des  coulisses  et  des  journaux  ».  Domergue 
{Journal,  IX,  83)  reconnaît  que  le  mot  est  à  la  mode  en  ce  sens  (  t  qu'on 
•  l'emploie  «  dans  les  meilleures  sociétés  »  ;  mais  il  le  rejette  comme  barba- 
risme. Au  contraire.  Mercier  {Tabl.,  X,  192)  se  montre  favorable  à  ce  néolo- 
gisme :  «  le  peuple  dit  une  affaire  conséquente,  un  tableau  conséquent,  pour 
dire  une  affaire  importante,  un  tableau  de  prix...  Les  grammairiens  et  les 
journalistes  proscriront  le  terme  conséquent.  Presque  tout  le  monde  s'en  ser- 
vira, et  il  faudra  bien  qu'il  soit  accepté,  du  moins  dans  la  conversation.  » 
En  réalité,  cette  signification  est  courante  parmi  le  peuple,  mais  elle  est 
toujours  suspecte  et  barbare. 

Consommateur,  au  sens  des  économistes.  Hennebert,  Dm  plaisir,  I,  105  :  nous  ne 
sommes  pas  des  consommateurs  inutiles.  —  Ac.  1835. 

Coup  d'œil.  Ce  mot  aujourd'hui  d'un  emploi  restreint  était  très  usité  au 
XVIII®  siècle,  au  sens  :  1°  d'intelligence,  compréhension.  Necker,  Lé'jisL,  II, 
32  :  la  défense...  tient  à  un  coup  d'œil  plus  intelligent.  —  Linguet,  IH,  473  : 
le  coup  d'œil  politique  de  ces  siècles  déplorables.  —  Admis  Ac.  1835. 
2°  Apparence.  Mirab.,  Essai,  76  :  cette  maxime  a  le  coup  d'œil  du  charlata- 
nisme. —  Emploi  barbare. 

Débiter,  déclamer.  Sens  signalé  par  F.  :  débiter  un  sermon.  —  Ac.  1762  ne 
donne  ce  sens  que  pour  débit.  —  Admis  Ac.  1798. 

*Déboucher  (se),  trouver  un  débouché.  Turgot,  î,  374  :  si  les  marchanlises  se 
débouchent  mieux  par  La  Rochelle. 

Déficit,  un  manque  en  parlant  de  choses  autres  que  les  finances.  J.-J.  R., 
Conf.,  XII  :  ce  déficit  bien  avéré. 

"Dégradations,  transformations  ou  différences    progressives.  Diderot,    Knct/cL, 
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art.  Cabinet  d'hist.  mit.  :  la  nature  dans  toutes  ses  dégradations.  —  B.  de 
St- Pierre,  Et.,  III,  34  :  les  dégradations  de  ses  divers  étages  de  rameaux  et 
des  teintes  de  verdure. 

D'ordinaire  le  mot  ne  s'emploie  que  pour  la  couleur  et  la  lumière. 
Déplacement,  action  d'ôter  un  emploi.  J.-J.  R.,  Bial.,  2  :  le  déplacement  de 
personne  n'est  nécessaire  à  son  bonheur. 

Diction,  déclamation.  Mercure  (F.).  —  Ac.  1835. 

*DiFFÉRENCE,  manière  d'être  distinctive.  J.-J.  R.,  Conf.,  I,  1  :  c'est  encore  ici 
une  de  mes  différences  caractéristiques. 

"Disposé  (en  parlant  d'une  disposition  morale),  enclin.  Boufflers,  Ahl  si...  : 
disposé  à  un  peu  de  jalousie. 

Embarcation.  F.  :  un  auteur  anonyme  lui  donne  le  sens  de  cargaison,  et  l'auteur 
du  Journ.  de  Genève,  celui  de  navire.  Il  n'est  usité  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
sens;  mais  le  premier  est  du  moins  plus  raisonnable.  —  C'est  pourtant  le 
second  sens  que  l'usage  a  adopté.  —  Admis  Ac.  1835. 

*Eminent,  imminent.  Raynal,  I,  71  :  danger  le  plus  éminent  en  apparence.  — 
Necker,  LégisL,  II,  154  :  tout  danger  éminent.  —  Sens  inusité  aujourd'hui. 

Escarpement,  versant  d'une  montagne.  B.  de  St-P.  (cf.  D.  G.). 

"Espèce.  DucIos,  Consid.  :  l'espèce,  terme  nouveau  mais  qui  a  un  sens  juste,  est 
l'opposé  de  l'homme  de  considération;  Vespéce  est  celui  qui  n'ayant  plus  le 
mérite  de  son  état,  se  prête  encore  de  lui-même  à  son  avilissement.  —  Mari- 
vaux, Préjugé  vaincu,  se.  iv  :  la  plupart  de  ces  gens-là  sont  des  espèces.  — 
Diderot,  V,  469  [Neveu  de  R...)  :  c'est  ce  que  nous  appelons  des  espèces,  de 
toutes  les  épithètes  la  plus  redoutable  parce  qu'elle  marque  la  médiocrité  et 
le  dernier  degré  du  mépris. 
Emploi  inusité  aujourd'hui. 

Exclusif.  1°  "qui  agit,  qui  se  fait  en  vertu  d'un  contrat  spécial.  Raynal,  II,  290  : 
dans  les  mains  des  compagnies  exclusives.  —  I,  207  :  la  pêche  en  est  libre, 
mais  le  commerce  en  est  exclusif. 

2°  Absolu,  sans  réserves.  Genlis,  VeilL,  I,  135  :  qu'appelez-vous  préférer 
à  tout?...  Préférence  exclusive,  comme  je  disais  tout  à  l'heure.  —  Ac.  1798. 

"Exclusion,  qualité  d'une  chose  qui  n'appartient  qu'à  un  seul  homme,  à  l'exclu- 
sion des  autres.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  qui,  cherchant  moins  les  charmes  de  la 
jouissance  que  ceux  de  l'exclusion,  dédaignent  les  plaisirs  dont  tout  homme 
a  le  choix.  —  Em.,  IV  :  Voulez- vous  dégager  les  plaisirs  de  leurs  peines, 
ôtez-en  l'exclusion  :  plus  vous  les  laisserez  communs  aux  hommes,  plus 
vous  les  goûterez  toujours  purs. 

"Familier,  de  famille.  Restif,  Paysan,  II,  297  :  en  me  conseillant  de  quitter  mes 
préjugés  familiers,  vous  me  permettez  de  conserver  celui  qui  subordonne 
l'intérêt  des  sœurs  à  celui  de  leurs  frères. 

"Fortuné,  qui  a  de  la  fortune.  Bérault  de  Bercastel  (F.).  C'est  un  «  barbarisme  », 
ajoute  F. 

Geste,  apparence  extérieure  d'un  sentiment  faux  ou  affecté.  Mirabeau  (1775-, 
Essai,  138  :  la  vertu  qui  n'est  pas  fondée  en  principes  n'est  qu'un  mot 
va.^^ue,  et  ses  gestes,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  ne  sont  qu'une  attitude 
d'imitation. 

"GouT.  Dorât,  V,  135  :  si  mon  amour  n'est  qu'un  goût,  une  fantaisie. 

"Habitation  :  1°  commerce  charnel.  J.-J.  R.,  Conf.,  XII  :  l'habitation  des  femmes 
empirait  sensiblement  mon  état. 
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2°  Ensemble  des  habitants.   Raynal,   V,  213  :  toute  l'habitation  était 

attendrie  par  le  spectacle  de  ces  combats. 
Ces  deux  emplois  semblent  isolés. 
'Humaniser,  représenter  sous  une  forme  humaine.  D'Holbach,  Syst.,  II,  220  : 

ceux-ci  humanisent  leur  Divinité  en  la  faisant  semblable  à  un  souverain.  — 

Pluche,  Hist.  du  ciel  (F.). 
*Imaginative,  idée.  Mirab.,  Ami^  HI,  239  :  l'Imaginative  de  charger  di    droits 

une  marchandise. 
*Importunité,  état  d'un  homme  importuné.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIH  :  cette  impor- 

tunité  me  rendait  Paris  plus  insupportable. 
'Impossible  (absolument),  qui  ne  peut  être  admis.  Mercier,  Tabl.,  I,  1  )8  :  ils 

partent  d'un  principe  impossible  et  déraisonnent. 
*Impromptu,  talent  d'improvisation.  J.-J.  R.,  Conf.,  X  :  dénué  de  tout  impromptu 

dans  l'esprit. 
Incroyable  (sens  péjoratif).  Dorât,  Coup  d'œil,  I,   Hi   :  nos  incroyables  petits 

ridicules;  —  ibid.^  H,  302  :  les  caprices  de  son  incroyable  maîtresse. 
Indépendant  (en  parlant  des  choses),  qui  ne  se  rattache  pas  à  un  autre  cbjet  de 

même  nature.  Saussure  (1786),  II,  9  :  les  montagnes  indépendantes,  s'il  est 

permis  de  se  servir  de  cette  expression,  celles  qui  ne  font  pas  partie  de 

montagnes  plus  considérables. 
Indispensable,  inévitable,  nécessaire.  D'Holb.,  Vol.  nat..  Il,   ch.  xxviii  :   des 

maux  toujours  indispensables.  —  F.  constate  que  des  auteurs  m  idernes 

ont  donné  à  ce  mot  la  signification  et  la  construction  de  nécessaire.  Saba- 

tier  (F.)  :  les  principes  les  plus  indispensables  ;  —  qualités  indispensables  à  un 

bon  ouvrage.  — Ann.  litt .  (F.)  :  conseils  indispensables.  —  Admis  Ac.  1835. 
Influence  (sens  politique  qui  vient  de  l'Angleterre).  Linguet  (1780),  IX,  38  : 

une  majorité  invincible  et  la  triomphante  influence  qui  sera  toujours  le  vrai 

ressort  de  ce  qui  s'appelle  république.  —  Ac.  1833  admet  un  emploi  de  ce 

mot  beaucoup  plus  étendu  que  les  précédentes  éditions. 
Inquisitorial.  Ling.,  I,  273  :  loi  inquisitoriale.  —  Ac.  1835. 
Insociable  :  1°  "impropre,  funeste  à  la  vie  sociale.  D'Holb.,  Vol,  nat.,  D.  VII, 

ch.  XIII  :  des  superstitions  fanatiques,  insociables.  J.-J.  R.,  C.  soc,  IV,  8  : 

droit  mixte  et  insociable  qui  n'a  point  de  nom. 

2''  "contradictoire.  Mably,  Phocion,  4^  Entr.  :  associer  dans  la  théorie  des 

choses  insociables  dans  la  pratique. 
"Instituer,  pourvoir  d'institutions  politiques.  J.-J.  R.,  C.  soc,  II,  7  :  entreprendre 

d'instituer  un  peuple.  —  Sens  fréquent  chez  Rousseau. 
Instituteur:  "1°  celui  qui  donne  des  institutions  à  un  peuple.  (Cf.  L.)  —  2°  celui 

qui  instruit.  J.-J.  R.,   Bial.,  3   :  maîtres  instruits  par  leurs  instituteurs 

mêmes  à  n'avoir  d'autre  guide...  —  Genlis  (L.). 
Liaisons,  personnes  que  l'on  fréquente.    Sens   relevé    par    F.    dans    Genlis, 

Th,  d'éduc.  :  je  n'ai  d'intime  que  la  vicomtesse;  les  autres  ne  sont  que  des 

liaisons.  — Ac.  1798. 
Libération.  Moreau  (F.)  :  libération  des  personnes;  —  les  corporations  commen- 
cèrent la  libération  des  peuples.  —  Dans  ce  sens  général   de  délivrance 

appliqué  aux  personnes,  aux  nations,  c'est  un  néologisme,  selon  Férand. 
*LocAL,  emplacement.  J.-J.  R.,  Prom.,  7  :  les  impressions  du  local  des  objets 

qui  m'ont  frappé  (Voir  L.  et  D.  G.). 
*Lointain,  qui  vient  de  loin.  £m.,  IV  :  ma  table  couverte  de  magnifiques  crdures 

et  de  charognes  lointaines. 
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Lumières,  au  sens  absolu  de  connaissances  auxquelles  la  science  et  la  philoso- 
phie sont  parvenues.  Linguet,  II,  379  :  ce  qu'on  appelle  les  lumières  se  mul- 
tiplie...; Id.,  X,  87.  —  Dllolb.,  PoL  nat.,  D.  IX,  ch.  m  :  attendons  un  sort 
plus  doux  du  progrès  des  lumières.  La  Harpe,  VIII,  284  :  l'ouvrage  de  la 
philosophie  et  des  lumières,  comme  on  le  dit  encore  dans  la  langue  qu'elle  a 
introduite  et  qui  subsiste  au  moment  où  j'écris. 

Majorité,  pluralité  des  voix  (sens  qui  vient  de  l'anglais).  Linguet  (1778),  IV,  90  : 
cette  majorité  spontanée.  —  Ac.  1833. 

'Manifester,  rendre  manifeste  une  chose  extérieure  à  soi.  Ordinairement  le  mot 
signifie  découvrir  ses  sentiments,  ses  idées.  J.-J.  R.,  DiaL,  3  :  quelque 
réponse  imprévue  qui  eût  manifesté  le  complot.  —  Ibid.  :  moyen  de  les 
reconnaître  [les  vérités]  et  de  les  manifester. 

*Maxufacture,  produit  manufacturé.  Bict.  dv  cit.  (1761),  Préf.,  V  :  nous  ache- 
tons les  manufactures  des  Indes. 

*Mécanicien,  au  sens  actuel  d'industriel.  Mei-cier,  An  2440,  III,  259  :  il  faut 
donc  encourager  les  méchaniciens  qui  rendent  à  la  culture  des  terres  cette 
foule  de  bras  employés  aux  arts  de  luxe. 

Mécanique,  en  parlant  d'un  sentiment  irréfléchi.  Helv.,  116  :  respect  mécanique 
pour  la  naissance. 

Au  xviii^  siècle  mécanique  et  machinal  sont  en  concurrence. 

*Mémoire,  renseignement.  J.-J.  R.,  Em.,  I  :  j'en  tire  souvent  de  bons  mémoires 
pour  cet  écrit. 

Méritoire.  Mot  du  langage  religieux  dont  l'usage  s'est  étendu.  On  disait  :  cela 
n'est  pas  fort  méritoire,  est  très  méritoire,  au  lieu  de  :  il  y  a  du  mérite  à 
avoir  fait  cela.  «  Cela  sent  le  jargon  de  société  et  le  néologisme.  »  (F.)  — 
Ac.  1835. 

^Merveilleux  (sb.),  petit-maître.  Helv.,  I,  130,  cf.  F. 

*Méthodioue,  ordonné  avec  calcul,  non  varié.  Beaum.,  Aux  abonnés  de  l'Opéra  : 
les  mœurs  trop  méthodiques  pour  y  paraître  théâtrales. 

Modiste,  qui  suit  la  mode  avec  affectation.  V.  N.  mss.  (D.  G.).  Le  sens  de  mar- 
chand de  modes  est  venu  plus  tard  (L.)  et  n'est  admis  que  dans  Ac.  1835. 

Monstruosité,  acte,  écrit  monstrueux.  Mercier,  TabL,  III,  102  :  M.  de  La  Harpe 
vous  dira  que  Milton,  etc.,  sont  des  écrivains  monstrueux.  Il  est  vrai  que 
M.  l'Académicien  est  éloigné  de  cette  monstruosité. 

Moral  (sb.)  :  1°  (appliqué  aux  personnes),  ensemble  des  facultés  morales. 
D'Holb.,  Syst.,  I,  146  :  le  physique  et  le  moral  des  nations.  —  (L.)  — 
Ac.  1798. 

2°  *(Appliqué  aux  choses  morales),  sentiment  profond  et  essentiel.  Buffon 
(L.).  —  Mercier,  TabL,  II,  68  :  voués  au  journalisme,  ils  perdront  le  moral 
des  idées  saines. 

Mortalité,  quantité  des  personnes  qui  meurent  en  un  temps  donné.  Ling.,  VI, 
239  :  mortalité  considérable  dans  les  quatre  [années]  suivantes.  —  Ac.  1835. 

*Natal,  inné.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  183  :  cet  ennui  natal  qui  le  poursuit. 

Inné  était  alors  un  terme  philosophique;  ïia^?/ venait  d'être  créé  far  J.-J.  R. 

Nature,  conditions  physiques  et  morales  de  la  vie  humaine  :  au  XYin**  siècle  on 
a  fait  de  ce  mot  l'emploi  le  plus  vague.  J.-J.  R.,  Dial,  3  (note)  :  nos  philo- 
sophes ne  manquent  pas  d'étaler  pompeusement  ce  mot  de  nature  à  la  tête 
de  tous  leurs  écrits.  Mais  ouvrez  le  livre  et  vous  verrez  quel  jargon  méta- 
physique ils  ont  décoré  de  ce  beau  nom.  —  D'Holb.,  Sf/st.,  I,  10  :  la  nature, 
dans  sa  signification  la  plus  étendue,  est  le  grand  tout  qui  résulte  de  l'as- 
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semblage  des  différentes  matières...  La  nature,  dans  un  sens  moins  étendu 
ou  considérée  dans  chaque  être,  est  le  tout  qui  résulte  de  l'essence,  c'est- 
à-dire  des  propriétés,  des  combinaisons,  des  mouvements  ou  façons  d'agir 
qui  le  distinguent  des  autres... 

Nécessiter,  rendre  nécessaire.  Linguet,  IV,  246  :  raisons  capables  de  ïk  'essiter 
une  guerre.  —  Beaum.,  VI,  391  :  le  déplacement  d'un  nourrisson  nécessite 
l'abandon  d'un  autre.  —  Mirab.,  Prisons,  130  :  le  partage  des  terres  néces- 
sita la  multiplicité  des  lois.  —  Ac.  1835. 

*Négatif  (en  parlant  des  choses),  qui  résulte  d'une  abstention.  J.-J.  R.,  hm.,  II  : 
la  félicité  de  Thomme  ici-bas  n'est  qu'un  état  négatif;  —  ibid.,  la  première 
éducation  doit  être  purement  négative. 

Nouveauté,  œuvre  littéraire  nouvelle.  J.-J.  R.  (D.  G.).  —  Beaum.,  VI,  loô  :  ces 
nouveautés  (=::pièces  nouvelles)  attirent  du  monde.  —  La  Harpe,  ayant 
trouvé  ce  mot  dans  Trublet,  le  relève  et  le  souligne.  —  Le  Mercure 
(1^"^  vendém.,  an  X)  s'élève  contre  l'emploi  de  ce  mot.  —  Le  mot  est  pour- 
tant dans  Ac.  1740. 

*Obseiivkh,  faire  observer  que.  Beaum.,  III,  212  :  comme  j'avais  l'honneur  de 
vous  l'observer.  —  Faublas,  III,  160  :  je  vous  observe  que,  si...  Voir  L.        I 

*OcuLÉ,  pourvu  de  bons  yeux  (par  ironie).  J.-J.  R.,  Lett.  5  sur  la  musique  :  de  " 
grands  botanistes  bien  oculés.  —  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  botanique. 

*OmbRx\.ger,  porter  ombrage  à  quelqu'un.  D'Argenson,  Consid.,  25  :  oii  elles  ne 
puissent  ombrager  l'autorité  générale.  —  Hennebert,  Du  plaisir,  I,  p.  6  : 
les  autres  que  la  considération  de  son  mérite  ombrageait. 

^Ordonner  is'),  être  subordonné  dans  sa  constitution  physique  ou  dans  ses  senti- 
ments. —  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  101  :  d'autres  plantes  sont  ordonnées  aux 
vents,  aux  saisons  et  aux  heures  du  jour;  —  ibid.,  I,  108  :  qui  ne  s'ordonne 
pas  à  sa  patrie,  sa  patrie  au  genre  humain  et  le  genre  humain  à  Dieu. 

^Organisation,  constitution  physique.  J.-J.  R.,  N.  Hél.  (L.)  et  Conf.,  P.  1,  1.  3  : 
cette  sensibilité  de  cœur...  un  produit  de  l'organisation.  —  Diderot,  N.  de 
Rameau  :  doué  d'une  organisation  forte.  Dorât,  V,  25  :  une  organisation 
forte,  des  sens  actifs. 

Cet  emploi  déplaisait  à  La  Harpe,  XVII,  237  :  «  ...  au  tempérament, 
comme  disaient  les  uns,  à  Vorganisation  comme  disaient  les  autres,  selon 
qu'ils  mettaient  dans  leur  langage  plus  ou  moins  de  prétention  à  la  science.  » 

Organisé,  parlant  de  la  constitution  physique.  Helvétius,  II,  206  :  les  hommes 
bien  organisés.  —  Ac.  1835. 

Pamphlet,  brochure  satirique  ou  polémique.  Féraud  :  c'est  un  mot  à  la  mode, 
on  le  dit  souvent  par  mépris  et  dans  le  style  critique.  —  Ac.  1762  et  1798  ; 
donnent  seulement  le  sens  général  de  brochure.  —  Ac.  1835  :  il  so  prend 
souvent  en  mauvaise  part. 

Patriote,  signifiait  autrefois  citoyen;  il  prend  au  xviii°  siècle  la  signification  de{ 
bon  citoyen  dévoué  à  la  patrie.  Mirabeau  (1775),  Essai,  l^t  :  il  n'y  a  plus  de^ 
patriote  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'homme  éclairé.  —  Ac.  1762.  '^ 

En   1771  ce  mot  désigna  les  adversaires  du  chancelier  Maupeou.  Journ.' 
hist.  (1775),  III,  53  :  de  la  part  des  patriotes,  c'est-à-dire  des  adversaires 
du  chancelier  Maupeou.  —  Le  mot  devait  prendre  un  sens  et  un  emploi 
analogues  sous  la  Révolution.  ^ 

Personnalité.  1*^  Paroles  blessant  personnellement  quelqu'un  (L.  4°).  J.-J.  R.,| 
Bial.,  1  :  sans  un  mot  d'aigreur  ni  de  personnalité.  —  Genlis,  Th.  d'éduc.  :| 
Le  libraire,  se.  i  :  que  de  personnalités!  que  de  méchancetés!  —  Ac.  1762.; 
2®   Egoïsme.  Le  Mierre,  Peint.,  96  :  la  dureté  et  la  personnalité  d  un  ôtre^ 
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qui  s'isole.  Besenval,  88  :  la  personnalité  reprend  ses  droits.  Neoker,  Mor. 
nnt.,  91  :  Ton  pouvait  avec  raison  la  soupçonner  souvent  d'une  grande 
personnalité.  Ne  rapportait-elle  pas  tout  à  elle?  N'exigeait-elle  pas  tout  pour 
elle?  —  Admis  Ac.  1798. 

3"  Personnage  d'une  haute  condition.  Linguet,  la  France...,  87  :  cet  offi- 
cier est  censé  n'agir,  ne  parler  que  pour  le  Roi,  c'est  une  personnalité  qu'il 
reproduit.  —  Personnalité  n'a  pas  simplement  ici  le  sens  de  personnage, 
mais  il  s'en  rapproche  beaucoup. 

"Personnel  :  i°  Ensemble  des  idées  et  des  sentiments  d'une  personne.  Sens 
relevé  par  Desfontaines,  Bict.  néoL,  dans  Mercure,  mai  171  o  :  un  personnel 
insolent.  —  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  139  :  vous  connaissez  le  personnel  de 
M.  Desmahis;  reste  à  vous  le  faire  connaître  comme  écrivain.  —  La  Harpe, 
Cours,  IX,  351  :  la  situation  et  le  personnel  d'Alzire.  —  Admis  Ac.  1798. 
2°  Egoïste.  Genlis,  Veill.^  I,  123  :  l'homme  constamment  personnel. 
En  note  ;  c'est-à-dire  qui  rapporte  tout  à  lui,  qui  n'est  touché  que  de  ce 
qui  lui  est  propre.  —  Féraud  relève  «  ce  mot  nouveau  et  assez  à  la  mode  </ 
dans  Sauvigny,  le  Persifleur  :  On  se  dit  philosophe,  on  n'est  que  personnel  ; 
et  dans  Genlis,  Th.  d'éduc.  —  Admis  Ac.  1798. 

Ce  sens  s'est  dégagé  d'emplois  tels  que  celui-ci  :  Faublas,  I,  71  :  Ah  !  si 
je  ne  considère  que  mon  intérêt  personnel. 

"Peuplade,  multitude  d'hommes  ou  d'animaux  qui  peuplent.  D'Argenson, 
Consid.,  18  :  les  habitations  et  la  peuplade.  —  Ling.,  V,  442  :  une  peu- 
plade heureuse.  —  Cf.  F.  —  Mais  les  économistes  ont  fait  définitivement 
entrer  dans  l'usage  le  moi  population. 

Philosophe,  adversaire  des  anciennes  doctrines  politiques  et  religieuses.  — 
Merc,  Tabl.,  X,  23,  dans  un  chapitre  consacré  à  «ce  qu'on  appelle  Phi- 
losophe »,  relève  les  interprétations  que  la  méchanceté  et  la  mode  donnent  à 
ce  nom.  —  D'Alembert,  Tableau  de  V esprit  humain  :  «  Tout  siècle  qui  pense 
bien  ou  mal,  pourvu  qu'il  croie  penser  ou  qu'il  pense  autrement  que  le 
siècle  qui  l'a  précédé,  se  pare  du  titre  de  philosophie.   » 

Philosophie.  Mirab.,  Ami,  II,  171  :  la  philosophie  moderne  ou  l'art  dérai- 
sonner l'irréligion.  —  Ces  deux  mots  philosophe,  philosophie  tirent  ce  sens  du 
caractère  même  de  la  philosophie  contemporaine. 

Planteur,  propriétaire  d'une  plantation  en  Amérique.  Linguet  (F.)  :  vos  plan- 
teurs réunis.  —  Admis  Ac.  1798. 

Popularité,  faveur  donnée  par  le  peuple.  Targe  (F.)  :  la  popularité  est  peu 
solide,  quand  elle  est  exposée  aux  mouvements  de  deux  factions  contraires. 
—  Ac.  1798. 

Position,  état,  condition.  J.-J.  R.,  Prom.,  1  :  depuis  quinze  ans  et  plus  que  je 
suis  dans  cette  position.  —  Merc,  Tabl.,  I,  42  :  Paris  a  toujours  été  de  la 
plus  grande  indifférence  sur  sa  position  politique.  —  Riccoboni,  V,  88  :  un 
secours  que  ma  position  me  rendait  nécessaire.  —  Ac.  1798. 

"Possibilité,  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  J.-J.  R.,  Prom.,  1  :  hors  delà  vrai- 
semblance, hors  de  la  possibilité.  —  On  disait  oluss'i  perdre  la  possibilité , 
perdre  au  jeu  autant  qu'il  est  possible  de  perdre.  Diderot  (L.). 

"Pressant,  séduisant.  Paulian  (F.)  :  il  serait  difficile  de  présenter  les  choses 
d'une  manière  plus  agréable  et  plus  pressante  ;  raisonnement  pressant. 

Prétention.  F.  :  employé  absolument  est  d'assez  fraîche  date,  et  il  est  fort  à  la 
mode  :  c'est  un  homme  sans  prétention,  une  femme  à  prétentions,  il  y  a  de  la 
prétention  dans  son  style.  —  V.  Coyer,  Marmontel,  Sabatier  (F.).  — 
Ac.  1798. 
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Profiler  (se),  faire  apparaître  des  contours.  B.  de  St.-P.,  Et.,  I,  229  :  -ollines 
dont  les  contours  se  profilent  sur  la  voûte  des  cieux. 

Prorogation,  terme  officiel  pour  signifier  la  suspension  des  séances  d'une 
assemblée.  Ling.,  VI,  177  :  jour  de  la  prorogation  de  cette  com  tagnie. 
En  note  :  proroger  en  ce  sens  est  un  mot  anglais  que  nous  avons  ;  dopté; 
parmi  nous,  la  prorogation  d'un  commandement,  d'une  assemblée  en  indique 
la  continuation;  et,  chez  nos  voisins,  elle  en  est  la  fin,  la  clôtire.  — 
Ac.  1835. 

Public,  qui  vise  à  l'intérêt  général  des  citoyens.  Mercier,  An  2240,  II.  37  6  : 
Uespnt  public  était  une  expression  naturalisée  chez  ce  peuple...;  tan  lis  que 
de  mon  temps  cette  expression  dormait  dans  notre  langue  et  presque  dans 
nos  cœurs,  elle  était  vivante  dans  toutes  les  bouches.  —  La  chose  publique, 
«  c'est  un  mot  à  la  mode.  »  (F.) 

^Rapidité,  condition  d'une  chose  éphémère.  B.  de  St.-P.,  Et.,  I,  43  :  lieu:,  sym- 
bole du  plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  rapidité... 

^Rectitude,  direction.  J.-J.  R.,  C.  soc,  III,  ch.  ii  :  je  ne  parle  ici  que  de  la  force 
relative  du  gouvernement  et  non  de  sa  rectitude. 

*Reçu,  admis  par  les  usages.  Ghamfort,  I,  52  :  en  fait  de  mariage,  il  ny  a  de 
reçu  que  ce  qui  est  sensé.  —  Ac.  1835. 

^Relatif  (s'oppose  à  individuel),  ce  qui  rattache  à  d'autres  êtres.  J.-J.  R., 
Dial.,  II  :  notre  plus  douce  existence  est  relative  et  collective.  —  Mirab., 
Essai,  178  :  les  souverains  n'ont  d'existence  relative  que  celle  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  semblables. 

Resserrement,  fait  de  devenir  rare.  Targot,  I,  223  :  le  resserrement  est  le  prix 
excessif  de  la  denrée.  —  Ac.  i  798. 

*Respectif,  imaginaire.  Helv.,  II,  116  :  les  défauts  réels  ou  respectifs  de  nos 
amis. 

Sensation,  impression  morale  avec  l'idée  accessoire  de  plaisir  ou  de  peine. 
Dorât,  III,  119  :  j'ai  rendu  compte  de  ma  sensation;  elle  n'est  pi  dut  un 
jugement.  —  Montbron,  Caroline,  II,  37  :  le  comte  était  destiné  dans  cette 
cruelle  journée  aux  sensations  les  plus  cruelles.  —  Ghamfort  (I,  19Î')  raille 
l'abus  de  ce  terme  philosophique. 

Sensibilité  (employé  absolument),  affectation  de  bienveillance  banale  et  géné- 
rale. De  Langle.  Cf.  p.  118.  —  Linguet,  XII,  152  :  on  repose  sa  vue  avec 
une  douce  sensibilité  sur  les  victoires  de  la  raison  et  de  la  justice.  —  Admis 
Ac.  1835. 

Sensible  (emploi  absolu),  humanitaire,  parfois  sentimental  et  même  sensuel. 
D'Holbach,  Syst.,  II,  404  :  sois  homme;  sois  un  être  sensible  et  raison- 
nable. —  Merc,  Tabl.,  I,  105  :  le  plaisir  d'alimenter  son  prochain,  d'en- 
tretenir sa  santé  invitent  l'homme  sensible  à  partager  ses  mets.  —  La- 
clos, II,  115  :  ces  femmes  actives  dans  l'oisiveté  que  vous  nommez  sen- 
sibles et  dont  l'amour  s'empare  si  facilement  et  avec  tant  de  puissance.  — 
Ac.   1835. 

*Sensitjf,  qui  se  rattache  à  la  faculté  de  sentir  ;  «  morale  sensitive  »,  titre  d'un 
ouvrage  que  J.-J.  Rousseau  projetait  de  composer,  Conf.,  Part.  II.  1.  IX.        ' 

*Sensuel,  qui  dans  sa  vie  consulte  les  plaisirs  des  sens  et  non  la  raison.  — 
J.-J.  R.,  Dial.,  II  :  l'homme  sensuel  est  l'homme  de  la  nature...  Il  'st  vrai 
qu'il  faut  borner  ce  mot  de  sensualité  à  l'exception  que  je  lui  donne  et  ne 
pas  l'étendre  à  ces  voluptueux  de  parade... 

'Sentiment,  expression  d'un  sentiment.  Poinsinet,  le  Cercle,  II  :  ce  qui  ne  serait 
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qu'un  trait  ingénieux  de  la  part  d'une  coquette  devient  un  sentiment  dans 
votre  bouche. 

*SociAL,  qui  accepte  ou  respecte  les  conditions  de  l'association  politique.  Pauw, 
Rech.  sur  les  Grecs^  II,  15  :  ...  accorda  aux  passions  de  l'homme  social  tout 
ce  qu'on  peut  leur  accorder,  sans  nuire  au  bien  de  la  société. 

Ce  mot  entre  dans  un  certain  nombre  d'expressions  nouvelles  :  contrat 
social,  pacte  social,  dette  sociale. 

Soupçox,  commencement,  apparence.  Faublas,  II,  146  :  un  soupçon  d'embon- 
point. —  Ac.  1798. 

Suspension,  interdiction  temporaire  d'un  fonctionnaire.  Féraud  :  d'Avrigné 
emploie  suspension  dans  un  endroit  où  suspense  était  le  terme  propre  :  «  Elle 
défendait,  sous  peine  de  suspension,  de  signer.  »  —  Sens  indiqué  par  le 
Richelet portatif .  —  Admis  Ac.  1798. 

Systèmk,  loi  de  conduite.  Dorât,  V,  232  :  le  barbare  système  de  ces  hommes 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  s'approcher.  —  Ac.  1798. 

Tempérament,  ardeur  sensuelle.  J.-J.  R.,  £m.,  IV  :  au  moment  même  oii 
les  fureurs  du  tempérament  l'entraînent.  —  Dorât,  V,  122  :  le  tempéra- 
ment est  rare  et  la  coquetterie  universelle.  —  Faublas,  I,  193  :  cette  fille  a 
du  tempérament.  —  Ac.  1762  admet  avoir  du  tempérament. 

"Titulaire,  indiqué  dans  le  titre  d'un  ouvrage.  J.-J.  R.,  Conf.,  XII  :  honorer 
l'auteur  titulaire  et  foudroyer  l'ouvrage. 

Tournure.  1°  Expédient  pour  se  tirer  d'affaire.  Necker,  Compte  rendu,  29  :  comme 
la  voie  des  pensions  ne  pouvait...,  l'on  avait  imaginé  d'autres  tournures. 
—  Ac.  1835. 

2°  Manière  dont  les  choses  se  présentent.  Marmontel  (L.). 

"Tragédien,  auteur  de  tragédies.  Louis  Racine  (F.),  Sabatier  (F.\  Voltaire  (L.). 
Sens  inconnu  à  Ac.  1835. 

"VÉGÉTATIF,  végétal.  Diderot  (1745),  I,  66  :  corps  organisé,  animal  ou  végé- 
tatif. 

"Verser,  habituer.  J.-J.  R.  (F.)  :  ceux  qu'une  longue  expérience  a  versés  dans 
les  affaires.  —  Cet  emploi,  qui  semble  emprunté  au  latin,  est  condamné  par 
Féraud. 

*Vis-A-vis,  envers.  Angola,  221  :  est-il  rien  de  plus  cruel  que  ce  qui  m'arrive 
vis-à-vis  d'une  femme  que  j'adore?  —  J.-J.  R.,  N.  HéL,  II,  1.  21  :  cet  art 
n'est  pas  difficile  vis-à-vis  des  femmes  de  ce  pays.  —  Laclos,  II,  21  :  quand 
il  les  aurait  eus  [des  torts]  vis-à-vis  de  vous;  —  Ibid.,  Il,  35  :  me  com- 
promettre vis-à-vis  de  sa  fille. 

Cette  expression  est  condamnée  par  Voltaire  dans  une  lettre  à  d'Olivet, 
5  janvier  1767,  comme  barbare. 

Visite,  personne  en  visite.  Duclos  (F.)  :  à  peine  cette  visite  fut-elle  sortie.  — 
Ac.  1798. 
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1°    APPLICATION  \OU\^LLE  DES   MOTS 

a)  On  applique  aux  personnes  ce  qui  ne  se  disait  que  des  choses,  * 

Absukde.  Voltaire  etMilord  Chesterfield  (F.).  —  Ac.  1798. 

Accoutumé.  Linguet  (F.)  :  les  orateurs  accoutumés. 

'Arbitraire.  Mirab.,  Essai,  106  :  les  princes  arbitraires  (=  qui  jouissent  d'un 
pouvoir  arbitraire)  veulent  être  respectés. 

Energique.  Féraud  condamne  cet  emploi  :  que  signifie  un  espnt  énergique,  une 
âme  énergique?  Dirait-on  un  homme  énergique?  un  auteur  énergi[ue?Je 
ne  le  crois  pas.  M.  Mallet  du  Pan  et  M.  Linguet  l'ont  dit  :  «  Nation  éner- 
gique... Ils  étoient  énergiques  dans  le  Parlement.  »  —  Ac.  i83.i  :  itme 
énergique. 

Exagéré.  Mercure  (F.)  :  admirateurs  exagérés.  —  Genlis  (L.).  —  Admis 
Ac.  1798,  suppr.  en  183o. 

^Momentané.  D'Argens.  Consid.,  162  :  des  inspecteurs  momentanés. 

Nul,  compté  pour  rien.  Ling.,  XIII,  425  :  l'indigent  est  plus  nul  qu'un  chien 
vagabond.  —  Ac.  1798  admet  :  c'est  un  homme  nul. 

Nullité.  1®  Néant,  absence.  Ling.,  II,  349  :  une  nullité  absolue  de  nou- 
velles. 

2°  Impuissance.  Féraud  indique  que  ce  mot  est  à  la  mode  :  je  suis  dans 
une  grande  nullité,  dans  un  grand  anéantissement,  je  ne  suis  bon  à  rien.  Il 
relève  dans  un  auteur  :  pourquoi  ne  pas  attribuer  à  la  modestie  la  nullité 
de  leurs  prétentions  ;  —  dans  Chamfort  :  la  nullité  des  poètes  ;  —  dans  Lin- 
guet:  l'indécision  de  l'Espagne,  la  nullité  (=  inaction,  impuissance)  delà 
Hollande.  —  Ac.  1798  admet  :  cet  homme  est  d'une  parfaite  nullité. 

RÉFLÉCHI,  qui  a  l'habitude  de  réfléchir.  Aiin.  litt.  (F.)  :  cet  auteur  estimable  et 
réfléchi:  —  Linguet  (F.):  homme  aussi  réfléchi  qu'ambitieux.  —  Admis 
Ac.  1798  ;  suppr.  en  1835. 

"Sordide.  Gresset  :  adulateur  sordide  (L.).  —  L'Académie  ne  l'adm.t  qu'en 
parlant  d'un  avare. 

'Symétrique.  Sabatier  de  Castres  (F.)  :  écrivains  froids  et  symétriques,  une  âme 
symétrique  (=  froide).  Féraud  n'ose  ni  approuver  ni  condamner  cet 
emploi.  :. 

b)  On  applique  aux  choses  ce  qui  ne  se  disait  que  des  personnes. 

"Capable.  Louvet,  II,  93  :  d'un  ton  capable. 

Cosmopolite.  B.  de  St-P.,  Ef.,  II,  383  :  dans  cette  famille,  si  j'ose  dir.;  cosmo- 
polite. —  Ibid.,  I,  71  :  les  plantes  domestiques  sont  les  seules  qui.  comme 
l'homme,  soient  cosmopolites. 

Décidé.  Faublas,  V,  124  :  il  y  avait  dans  son  attitude  quelque  chose  de  ^i  décidé, 
—  Dorât,  V,  60  :  sans  préférence  décidée.  —  Ac.  1835.  ;■ 
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*Désintéressement.  J.-J.  R.,  Dial. ,  2  :  les  productions  de  mon  âme  ne  sont 
point  à  vendre  ;  c'est  leur  seul  désintéressement  qui  peut  seul  leur  donner 
de  la  force. 

*DiFFicuLTUEux,  Mercicr,  TabL,  V,  287  :  les  questions  les  plus  difficultueuses. 

*EspiÈGLERiE.  Mar,  de  Fig.,  V,  7  :  ces  jolis  doigts  pleins  de  grâce  et  d'espiè- 
glerie ? 

*IgxNare.  Merc,  Tabl.,  VI,  17  :  pinceaux  ignares. 

'Perplexe.  Barb.  de  Séu.,  II,  13  :  le  ton  bourru,  la  voix  perplexe.  —  Ac.  1798 
l'admet  en  parlant  des  choses,  mais  au  sens  de  ce  qui  cause  de  la  perplexité, 
de  l'irrésolution  :  situation  perplexe,  cas  perplexe. 

"Pointilleux.  Beaum.,  IV,  224  :  les  pointilleuses  preuves  exigées  par  vous.  — 
Delille  (L.). 

RéflEcui.  Beaum.  (Wey,  I,  423)  :  un  ouvrage  réfléchi.  —  Riccoboni,V,  Ho  : 
un  air  sérieux  et  réfléchi.  —  Ac.  1835. 

"Tumultueux.  Beaum.,  IV,  308  :  composé  trop  rapidement  si  ce  m.émoire  est 
tumultueux. 


2»  EMPLOI  NOUVEAU  DES  VERBES 

a)  Les  verbes  neutres  deviennent  actifs. 

"Alterner,  occuper  à  tour  de  rôle.  Mirab.,  Droits,  XIV  :  souvenirs  du  mal  et  du 

bien  qui  alternent  notre  vie. 
"Chicaner.  Chamfort,  I,  20  :  celui  qui  veut  trop  faire  dépendre  son  bonheur  de 

sa  raison,  qui  chicane,  pour  ainsi  dire,  ses  jouissances.  —  C'est  un  emploi 

analogique  de  chicaner  sa  vie. 
"Commercer.  Merc,  Tabl.,  I,  79  :  on  appelle  boyautiers  les  gens  qui  commer- 
cent les  intestins  d'animaux. 
'Contracter.  Raynal,  II,  322  :  contracter  une  cargaison  d'avance... 
"Contribuer.  D'Holb.,D.  VII,ch.xxni  :  tout  citoyen  doit  savoir  ce  qu'il  est  obligé 

de  contribuer. 
"Cotiser.  Merc,  TabL,  VI,  181  :  les  écoliers  cotisent  leurs  bourses. 
'Décider.  Besenval,  82  :  [c'est]  la  prévention  du  plus  grand  nombre  qui  décide 

la  totalité.  —  Linguet  (F.  )  :  ce  ne  sont  point  les  vertus  qui  décident  les  succès. 

F.  trouve  cette  construction  élégante.  —  Elle  tend,  en  effet,  à  s'établir. 
"Décliner.  Querlon,  Soupers,  lo  :  qui  avait  passé  tous  les  degrés  de  la  fortune 

sans  en  avoir  décliné  un  seul. 
*Eprendre.  Restif,  Paysan,  I,  525  :  je  l'éprendrai  de  l'amour  de  la  raison. 
'Intercéder.  Maury  (La  Harpe,  XIV,  193)  :  que  nos  vœux  Tintercèdent. 
"Invectiver.  Diderot,  III,   394  :  lorsqu'il  invectivera  un  homme.  — Turgot,  II, 

658  ;  invectiver  Tarquin.  —  (L.  Rem.). 
"Pâlir,  faire  pâlir.  De  Langle,  Foy.,  I,  58  :  cette  boucherie  pâlit,  glace  tout  le 

monde. 
'Prédominer.  Merc,   Tabl.,  II,  205  :  La  voix  reconnaissante  d'un  royaume  n'a 

pu  prédominer  quelques  clameurs. 
'Prévaloir,  escompter.  Mirab.,  Essai,  171  :  ces  hommes  ont  prévalu  le  besoin 

qu'on  avait  d'eux. 
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Quereller.  Beaiim.,  le  Tartare  à  la  légion  :  tel  autre  [billet]  n'est  querellé  que 

par  eux... 
Raisonner  quelqu'un.   Diderot  (L.  Suppl.).  — Merc,  Tabl.,  VI,  145  :  t  ais  les 

faiseurs  ont  raisonné  sérieusement  ces  plans  inconcevables. 

Raisonner  quelque  chose,  étudier  méthodiquement.  — Merc,  T'ibL,  I, 

79    :    l'art   de   raisonner   les   différentes   parties    de  l'administraticn.   — 

Ac.  1798. 
*RÉFLÉCHn{.  Mirab.  (L.  Suppl.). 

*Résigner,  donner  de  la  résignation.  Diderot,  Salon,  1767  :  les  objets  qui  m'en- 
tourent m'annoncent  une  fm  et  me  résignent  à  celle  qui  m'attend. 
"Rivaliser.   Beaum.  (Wey,   Rem.,  1,  307)  :  rivaliser  les  grands  artistes  de  la 

Grèce. 
*Symétriser.  Ling.,  XI,  137  :  on  symétrise  des  pensées  communes.  —  Merc, 

Tabl.,  VI,  245  :  tant  qu'on  voudra  ordonner  et  symétriser  mes  jouissances. 

—  B.  de  St.-P.  (L.). 


b)  Les  verbes  actifs  s'emploient  d'une  manière  neutre. 

Parmi  les  verbes  actifs,  beaucoup  peuvent  s'employer  neutralement,  quand  le 
complément  direct  peut  être  sous-entendu  facilement  ;  'mais  cet  emploi  absolu  des 
verbes  actifs  n'est  pas  légitime  ;  de  là  résultent  souvent  des  équivoques  et  l'ol^scurilé 
du  style.  Or,  le  grand  nombre  des  verbes  actifs  employés  neutralement  est  un  carac- 
tère de  la  langue  du  dix-huitième  siècle;  ces  verbes' contribuent,  tout  autant  que 
les  substantifs  {exclusion,  incapacité)  et  les  adjectifs  [impossible,  incapable)  employés 
absolument,  à  donner  à  la  langue  de  l'époque  quelque  chose  de  vague  et  d'absirait. 

Féraud  (s.  v»  actif)  signale  Moreau,  auteur  de  V Histoire  de  France,  comme  l'un 
des  écrivains  qui  emploient  le  plus  volontiers  les  verbes  actifs  neutralement;  il  relève 
dans  son  ouvrage  deseuqjlois  absolus  à&conteiiir,  recouvrer,  df^vas ter,  ravager,  brûler, 
exterminer,  régler,  prescrire,  disposer.  On  en  trouverait  beaucoup  d'autres  dans 
Linguet,  Beaumarchais  et  leurs  contemporains.  11  faut  se  borner  à  citer  quelques 
exemples  caractéristiques  : 

Abuser.  Moreau  (F.)  :  les  monarques  qui  avaient  abusé  furent  moins  absolus.  — 
Necker  (F.)  :  le  coupable  veut  abuser. 

*Affaiblir.  St-Lambert  (F.)  :  faits  pour  affaiblir,  vieillir  et  mourir.  —  C'est  um 
néologisme,  dit  F.,  qui  prendra  peut-être. 

*Avertir  (s').  Dorât,  Coupd'œil,  1,  59  :  il  se  fortifie,  et  s'avertit  lui-même  à  l'as- 
pect des  vices. 

*Contracter.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  le  peuple  ne  contracte  qu'avec  lui-même. 

Dater,  avoir  son  origine  (L.  2°). 

*Dégrader.  Necker  (F)  :  et  ainsi  de  suite  en  dégradant  (=  descendant  do  degré 
en  degré)  jusqu'à  la  dernière  classe. 

*Dépendre.  D'Holb.,  Pal.  nat.  :  un  despote  veut  que  tout  dépende. 

*Détourner,  faire  tourner  les  soupçons  d'un  autre  côté.  Mar.  de  Fig.,  II,  21  (L.). 

Devoir,  être  redevable.  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.  I,  ch.  iv  :  si  les  parties  doivent 
au  tout,  le  tout  doit  à  ses  parties.  —  Ac.  1835. 

Eclairer.  Volt.,  Marianne  :  la  jalousie  éclaire,  et  l'amour  se  décèle.  Mais  La 
Harpe,  IX  :  Eclaire  sans  régime  est  inélégant.  —  Ac.  1762  n'adDiet  cet 
emploi  absolu  que  dans  les  expressions  :  le  soleil,  la  lune  éclaire. 

*Inciser.  Hennebert,  II,  30  :  c'est  avoir  incisé  sur  le  marbre  ou  l'acier. 


■1 
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*Renverser.  J.-J.  R.,  Conf,^  I,  3  :  on  croit  que  tout  va  renverser. 
^Résoudre  (se).  La  Harpe,  X,  58,  cite  un  vers  de  Voltaire,  Méro-pe  : 

Qui  ne  peut  se  résoudre  aux  conseils  s'abandonne. 

«  Se  résoudre,  dit-il,  exige  un  régime.  » 

Voir,  juger.  Necker,  Compte  rendu,  61  :  on  peut  voir  différemment  à  cet  égard. 
—  Admis  Ac.  1798. 


CHAPITRE  III 

ARCHAÏSMES 


A#  —  Mots  anciens  employés  isolément  au  XVIII«  siècle,  , 
qui  n'ont  pas  repris  faveur,  (1). 

Accointer.  Admis.  Ac.  1798.  —  Pougens,  A.  F. 

AccoRT.  Regretté  par  Voltaire,  Comment.  Corn.  Pompée,  IV. 

*AccoRTESSE.  Voltaire  (L.).  Admis  Ac.  1798.  —  Pougens,  A.  F. 

*AccRoiT.  Mirab.,  Droits,  68. 

*AcQuiEscENCE.  Joum.  pol.  de  Genève  (F.).  —  Admis  Ac.  1798. 

*Admoniteur.  Ling.,  XIII,  242.  — Voltaire,  Corresp.  (L.).  —  Trév.,  SuppL,  1752^ 

Admis  Ac.  1798.  —  Pougens,  A.  F. 
Adultérer.  Ac.  1798.  —  Pougens,  A.  F. 
Aiguisement.  Ac.  1798. —  Pougens,  A.  F. 

Alanguir.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  Beaum.,  II,  504,  Aux  abonnés  de  VOpéra. 
Alanguissement.  J.-J.  R.,  Prom.,  II(Merc.,  Néol.,),  cf.  D.  G. 
*Alterquer.  Inc.  à  Trév.  1704.  —J.-J.  R.,  N.  Hél,  IV,  12. 
*Angarier.  LingLiet.  (L.  SuppL). 
*Anuiter.  Regretté  par  F. 

*Apercevance.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  La  Harpe  (D.  G.).  —  Admis  Ac.  1798. 
•Appéter.  D'Holb.,  Syst.,  I,  190.  —  Buffon  (L.)  ;  Mirabeau  (Mercier,  NéoL). 
*Appétit,  inclination.  Mirab.,  Essai,  80  ;  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  93. 
*Appointer,  fixer   un   rendez-vous.  Regretté  par   Voltaire,   Lett.    à    d'Oîivet, 

20  Aug.  1761. 
*Ardre.  Trévoux  1704  :   vieux  mot   et  hors  d'usage.  —  Marmontel,   Usage  : 

(1)  Pour  celte  catégorie  d'archaïsmes,  quelques  indications  sommaires  ont  paru  suffire.  — 
L'astérisque  indique  que  le  mot  qui  en  est  marqué  ne  s'emploie  pas  aujourd'hui. 

20 
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ai'dre  au  moral  n'a  point  d'équivalent  ;  et  il  serait  si  nécessaire  î  —  Voltaire 
l'a  employé  au  partie.  (L.).  —  Mercier  (iVéoi.). 

*Aréneux.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  A.  Ghénier  (Fouquières,  Boc.  noiw.^ }  .  315)  : 
une  rive  aréneuse. 

AssEMBLEMENT.  F.  :  «il  Bst  vicux,  et  c'est  dommage  ;  il  serait  utile...  Ntus  n'a- 
vons point  de  mot  pour  exprimer  Vaction  d'assembler.  » 

*AssENTiR.  Ac.  1798.  Employé  par  Dumarsais.  —  Pougens,  A.  F. 

*AssiMiLATiF.  Bonnet  (Pougens,  A.  F.)» 

^Aucunement.  Volt. ,  Comment.  Corn.  Ep,  déd.  de  Médée  :  Aucunement,  vieux  mot  qui 
signifie  en  quelque  sorte^  en  partie,  et  qui  valait  mieux  que  ces  périj)hrases. 

*Baissement.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  Mirab.,  Awi,  II,  528. 

*Balbutie.  Diderot  (L.).  —  Mercier,  Ncol. 

*BÉNÉFicENCE.  Trévoux,  Add,  1704,  dit  que  ce  mot  très  usité  à  l'étranger  «  ne 
doit  point  être  mis  parmi  les  mots  français  que  l'usage  authorise  ».  — 
J.-J.  R.,  N.  Hél.  (L.)  et  Dial.,  II  :  un  vernis  de  bénéficence  et  de  généro- 
sité. —  Ling.,  IV,  451. 

*Chétiveté.  Beaum.,  VII,  13. 

"Cogitation.  Merc,  Tabl,  IX,  973. 

*GoNJouiR,  *coNJOUissANCE.  F.  I  ((  Le  substantif  vieillit  et  le  verbe  est  tout  à  fait 
vieux;  ils  expriment  ce  que  féliciter  et  félicitation  ne  rendent  pas  si  bien,  et 
ils  sont  plus  français  que  congratulation  et  congratuler.  » 

*CoNvicE.  Dupleix  (F.). 

"Convier,  au  sens  classique  d'exhorter,  regretté  par  Voltaire,  Corn.  Cinna,  I,  m, 
et  Menteur,  II,  i. 

*GouLPE.  J.-J.  R.,  Dial.,  3  ;  Prom.,  3. 

*Crimineux.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  Mercier,  An  2440,  III,  283. 

"CULTIVATION.  F. 

"Debeller.  Trév.,  Suppl.  1752  :  c'est  un  vieux  mot.  —  Gaillard  (F.). 

^Découvreur.  Voltaire  (L.).  —  Ac.  1798.  —  Pougens,  A.  F. 

"Déhonté.  Regretté  par  Marmontel,  Usage. 

*Déicole,  croyant  (mot  méprisant).  Linguet,  Ann.,  XV,  345.  —  D'Holb., 
Sy st.,  Il,  339. 

*Déleurrer.  Anonyme  (F.), 

"DÉLIBÉRANT,  irrésolu.  Linguet  (F.).  Féraud  croit  à  tort  que  c'est  un  néolo- 
gisme. —  S'emploie  aujourd'hui  dans  un  sens  différent. 

Déplaisance.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.  D'Alembert  (D.  G.).  —  Dorât,  V,  23. 
Mercier  {Néol.)  cite  M™^  Necker  et  Dorât.  —  Admis  Ac.  1762. 

"Déportement.  Employé  à  dessein  dans  un  conte  par  Riccoboni,  IX,  101  :  des 
faits  d'armes  et  des  nobles  déportements. 

"Désougi.  Inc.  à  Trévoux  1704.  — Diderot,  III,  208.  —  Autre  exemple  dans  F. 

—  (Mercier,  JSéol.), 
"Desservice.  Mallet  du  Pan  (F.).  i 

Désusité.  Inc.  à  Trévoux  1704.  —  Volt.,  Siècle  de  Louis  XIV,  28.  | 

Dévaler.  Trévoux  1704  :  il  est  bas.  —  Réclamé  par  Marm.,  Usage.  f 

*Dévorateur.  Est  dans  Trévoux  1704.  Supprimé  par  Ac.  1762.  —  Goyer  (F.). 
"Difformer,  déformer.  —  Mirab.,  Droits,  XIll. 
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*DiiAYER.  Trévoux  170i  :  vieux.  -^Réclamé  par  Marm.,  Usage,  au  lieu  de 

traîner  en  longueur. 
Droiturier.  Anon.  (F.).  Supprimé  Ac.  1740. 
Durablement.    Inc.   à   Trévoux  1704.    —  Mirab.,  Prisons,    136.    —  Mercier, 

Néol, 
*Dyscole.  J.-J.  R.  (L.).  —  Mercier,  Néol. 
*Empiéger.  Diderot  (D.  G.).  —  Beaum.,  IV,  335. 
ExcHAiNCRE.  Merc,  Tabl.,  I,  17.  —  Formey,  I,  lîil. 
*Encloîtré.  Volt.  (L.).  ~  Merc,  Tabl.,  l,  183. 
*Encommencer.  Linguet,  VI,  80. 
*Engastrimute.  Diderot,  VI,  225. 

E.woisiNER.  J.-J.  R.  (L.);  —  DiaL,  i.  —  Ne  s'emploie  qu'au  participe. 
*Epie,  espion.  J.-J.  R.  (L.). 
*Epiquie,  fait  de  se  relâcher  de  sa  rigueur.  Hérault  de  Bercastel  (F.).  Féraud 

regrette  ce  mot. 
Etat,  estime.  Volt.,  Corn.  Hor.,  515  :  Vétat  ne  se  dit  pins,  et  je  voudrais  qu'on 

le  dît  :  notre  langue  n'est  pas  assez  riche  pour  bannir  tant  de  termes  dont 

Corneille  s'est  servi  heureusement. 
*EviTABLE.  Volt.,  Corn.  Vompée,  IV,  1   :  pourquoi  évitable  n'est-il  pas  en  usage, 

puisque  inévitable  est  reçu? 

*ExcAVER.  Inc.  à  Trév.  1704.  Le  Suppl.  1752  signale  plusieurs  emplois  du  mot 
dans  Pluche,  Spect.  de  la  nature.  —  Est  aussi  dans  Raynal,  VI,  210.  — 
Saussure,  Voy.,  I,  212.  —  B.  do  St-Pierre,  Etudes,  I,  403";  I,  148. 

ExoRABLE.  Trévoux  1704  :  il  est  moins  en  usage  que  son  contraire  inexorable. 
—  Employé  par  Montesquieu  (L.)  et  Mirabeau  (L.).  —  Réclamé  par  Voltaire 
Corn.  Cinna,  962;  par  Marmontel,  Usage;  par  Féraud  qui  «  en  désire  la 
résurrection  ».  —  Admis  Ac.  1798. 

^Exultation.  J.-J.  R.  (L.).  —  Merc.  Mol. 

Féru,  entiché.  Diderot,  V,  351  ;  VI,  237. 

Feuillu,  redondant.  J.-J.  R.,  Conf.,  II,  ix. 

*Flagellateur.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Mercier,  Tabl.,  XII,  121. 

*Fleurtis.  J.-J.  R.,  Bial.,  2.  Dans  son  Bict.  de  mus.,  J.-J.  R.  explique  ce  mot  en 
disant  qu'il  a  vieilli. 

*Fluctuer.  B.  de  St-P.  (L.)  :  fluctuant.  —  Fluctuer  a  été  réclamé  par  Piis  (Mer- 
cier, Néol.). 

^Forclos.  Réclamé  par  Volt.,  Lett.  à  d^Olivet,  20  Aug.  1761.  — Mercier, 
Néol, 

Franchise,  liberté.  Linguet  (F.). 

Gésine.  Diderot,  VI,  273. 

Guerroyer.  Selon  Trévoux  1704,  ce  mot  ne  peut  s'employer  que  dans  le  bur- 
lesque. —  Voltaire,  La  Harpe  (L.).  —  Mirabeau  (Merc,  Néol.). 

Heur.  Regretté  par  Voltaire,  Corn.  Horace,  I,  1 . 

Hostie.  Voltaire,  Corn.  Hor.,  III,  2  :  ne  se  dit  plus,  et  c'est  dommage. 

Imboire  (s').  J.-J.  R.,  Em.,  H.  —  Merc,  Tabl.,  X,  283. 

Lmployable.  Regretté  par  Marmontel,  Usage.  —  Merc,  Néol. 

Indéfendu.  Trévoux,  Suppl.  1752,  cite  de  nombreux  emplois  de  ce  mot  dans  la 
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première  moitié  du  siècle,  tout  en  conseillant  de  l'éviter.  Mercier,  A'éo/.,  le 
réclame  et  cite  Elle  de  Beaumont.  —  D'Argenson  (L.)  et  Consid.,  262. 

*Indevinable.  Voltaire  (L.).  — Merc,  Tabl.,  XI,  31.  —  Mercier,  Néoi.^  cite 
Ghamfort. 

*Industrier  (s').  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Mirabeau,  Droits,  98  ;  —  Ami, 
II,  58. 

^Infrangible.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Mercier,  Tabl.,  XI,  326. 

Inhabitué.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  D'Holb.,  Syst.,  I,  329. 

*Inscience.  Raynal,  VII,  20;  —  VII,  298.  —  Mercier,  TabL,  XII,  344. 

*Instrujsable.  J.-J.  R.  (L.  et  Mercier,  NéoL). 

"Latitude,  dans  la  signification  des  mots.  Beaum.,  V,  13. 

*LÉNiMENT,  soulagement.  Regretté  par  Marmontel,  Usage.  —  Tournon  {Journal 
de  la  langue  /r.,  III,  301)  croit  que  ce  mot  reprendra  faveur. 

Licence,  liberté.  Beaum.,  VII,  3.  —  Inconnu  à  Trévoux  1704,  en  ce  sens. 

Liesse.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.  —  Réclamé  par  Marmontel,  Usage.  — 
Tournon  {Journal  de  la  L.  fr.,  III,  301)  croit  à  la  reprise  du  mot.  —  Mer- 
cier, Néol. 

*LoNGUERiE.  J.-J.  R.  (L.).  —  Mercier,  Néol. 
*LouRDisE.  J.-J.  R.  (L.).  — Mercier,  iVéoL 

Méconnaissant.  Féraud  constate  que  quelques  auteurs  cherchent  à  rajeunir  cet 
ancien  mot  ;  il  cite  Neuville  et  Linguet. 

*Mélancoliser.  Regretté  par  Féraud. 

*Mésavenant.  Diderot,  V,  232  (L.). 

*Modestie,  modération.  J.-J.  R.,  Lett.de la  Mont.,  II,  9.  C'est  peut-être  un  lati- 
nisme. 

"Monument,  souvenir  écrit.  J.-J.  R.,  Conf.,  I,  3  ;  —  Ibid.,  IX.  —  Semble  un 
latinisme  également. 

'Notice,  connaissance.  Dorât,  III,  393. 

*NouRRiTURE,  éducation.  Voltaire,  Corn.  Hér.,  IV,  5  :  ce  terme  nourriture  mérite 
d'être  en  usage  ;  il  est  très  supérieur  à  éducation.  —  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  dans 
les  nourritures  ordinaires  où  l'on  ne  regarde  qu'au  physique.  —  Ce  sens  est 
encore  donné  dans  Ac.  1835. 

*NuisANCE.  Regretté  par  Féraud. 

*OciEux.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Regretté  par  Marmontel,  Usage. 

*Odorer.  B.  de  St-P.,  Harm.,  II  (L.).  —  Réclamé  par  Mercier,  Néol. 

Oiselet.  Delille  (L.).  —  Réclamé  par  Merc,  NéoL,  et  Pougens,  A.  F. 

*Omineux.  Diderot,  VI,  89. 

Orée.  B.  de  St-P.  (L.).  Est  dans  Ac.  1740  ;  Ac.  1798  constate  que  le  mot  est 
vieux. 

*OsTENSiF.  Inconnu  à  Ac.  1740.  —  J.-J.  R.  (L.)  etProm.,  2.  Fut  remplacé  au 

XVIII''  siècle  par  ostensible. 
Parentage.  Delille  (Godefroy,  Lex.  Corneille,  XIII).  ] 

*Partialiser  (se).  Mirab.,  Ami,  II,  113  ;  II,  395.  \ 

*Perdurable.  Diderot  (L.).  —  Regretté  par  Marmontel,  Usage.  l 

*PoLLu.  Volt.,  Apol.  du  luxe.  —  Linguet,  I,  419.  ; 

*Pondérant.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Regretté  par  Marm.,  Usage. 
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PoRTRAiRE,   PORTRAITURE.    PiCgrettés   par   Volt.,    Corn.  Médée  ;   Ep,    dédie.  — 

Merc.  Néol. 
•Possible,  peut-être.  Restif  (1769),   Id.  singul.,  I,   106,  emploie  ce  mot  en  le 

soulignant. 
•PouRpRis.  Féraud  :  nos  poètes  ne  devraient  pas  le  laisser  perdre. 
Prisable.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  J.-J.  R.,  1"  Dial. 
*QuÊTE,  recherche.  Diderot,  VI,  32. 
Rabrouer.  Diderot,  VI,  105. 
Rages.  Volt.,  Corn.  Polyeucte,  I,  3  :  Ra^es  ne  se  dit  plus  au  pluriel,  je  ne  sais 

pourquoi,  car  il  fesait  un  très  bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille. 

Craignons  d'appauvrir  notre  langue. 
*Rai,  rayon.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.   —  Roucher,  Mois,  6.  —  Regretté  par 

Marm.,  Usage. 
Rancœur.  Trévoux  1704  :  hors  d'usage;  Suppl.  1752  :  vieux  mot.  —  Réclamé 

par  Marm.,  Usage. 
Rebeller.  Volt.,  Corn.  PoL,    1070  :  Rebeller  ne  se  dit  plus  et  devrait  se  dire 

puisqu'il  vient  de  rebelle,  rébellion.  —  Féraud   :  Il  est  moins  usité  que  se 

révolter,  mais  il  paraît  plus  énergique,  et  c'est  un  mot  qu'il  ne  faut  pas  laisser 

perdre.  Nous  avons  trop  peu  de  synonymes. 
•Récognition,  action  de  prendre  de  nouveau  connaissance.  Vieux  mot  que  Féraud 

juge  «  bon  à  rétablir  ». 
*Redonder.  Regretté  par  Marm.,  Usage, 
*Refuir.  Roucher,  Mois,  4.  —  Admis  Ac.  1835. 
•Regard  (pour  mon).  Regretté  par  Volt.,  Corn,  lîor.,  IV,  1 . 
•Rejection.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Ling.,  VII,  74. 
•Remembrance,  'remembrer.  Ce  sont  deux  mots  à  regretter  (F.). 
Rengrégement,  rengréger.  Ces  deux  mots  sont  vieux.  Ils  eussent  été  bons  à 

conserver  (F.). 
Repenti.  Regretté  par  Voltaire,  Corn.  Rodog.,  I,  7. 
•Révérencier.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Diderot,  VI,  233. 

SiMPLEssE.  Trévoux  1704  le  donne  comme  populaire  et  à  peu  près  inusité.  — 
Beaum.,  IIl,  116.  —  Laclos,  III,  138.  —  Roucher,  Mois,  H.  —  Regretté 
par  Gresset  dans  son  discours  pour  la  réception  de  Suard,  4  août  1774,  et 
par  Roubaud,  Syn.  fr.  —  Mercier,  Néol. 

Singeresse.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  J.-J.  R.  (L.).  —  Marmontel  (L.). 

*SuRPoiDS.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Mirab.,  Théorie  de  Vimpôt,  96. 

*TraÎnerie.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII,  IP  part.  (L.).  —  Merc,  Néol.  —Inconnu 
à  Trévoux  1704. 

'Translater.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.  —  F.  :  c'est  un  mot  qui  reprend 
faveur  en  ce  moment.  —  Linguet,  Formey  (F.). 

^Translateur.  Marmontel  (L.),  Merc,  ISéol. 

*Uberté.  Inconnu  à  Trévoux.  Est  dans  Montaigne,  II,  37.  — Pur  latinisme, 
dit  F.,  qui  cite  un  orateur  contemporain. 

'Usager,  adj.  Mirabeau,  Ami,  III,  454  :  la  signification  des  termes  généraux  et 
usagers. 

*Val.  Regretté  par  Marmontel,  Usage. 
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*Vergogneux.  Trévoux  1704  :  «  Vieux  et  hors  d'usage.  »  ~  Mirab.,    Ami, 

II,  223. 
Vineux,  au  sens  de  qui  produit,  renferme  du  vin  (sens  poétique).  1  loucher. 

Mois,  ch.  VIII,  IX  ;  Delille,  Géorg.^  II;  Chénier  (éd.  de  Fouquières,   1872), 

p.  37,  184. 

B.  —  Mots  anciens  qui  ont  commencé  dès  le  XVIII''  siècle  à 
rentrer  dans  l'usage  et  qui  sont  employés  encore  aujourd'hui* 

Abrègement.  Féraud  :  Ce  mot  d'abord  usité,  ensuite  abandonné,  puis  renouvelé 
parce  qu'il  était  commode  (1),  est  devenu  de  nouveau  suranné.  Il  serait 
pourtant  utile  et  mériterait  que  de  bons  tuteurs  lui  redonnassent  le  crédit 
qu'il  a  perdu.  —  Admis  Ac.  1798. 

AccLAMATEUR.  lucounu  à  Trévoux  1704.  —  Mercier  (F.).  —  Féraud  préfère  ce 
mot  à  applaudisseur. 

Accoutumance.  Beaum.,  VII,  9.  —  Réclamé  par  F.  — Mercier,  Néol.  —  Ac.  1798 
le  donne  sans  remarque. 

Adapter.  Montesquieu  (D.  G.).  —  Le  mot  reparaît  au  xviii"  siècle. —Admis 
Ac.  1798. 

Aduler.  Vieux  mot  retrouvé  par  Diderot,  Règne  de  Claude,  IL  —  .l.-J.  R., 
Co7if.y  X.  —  Diderot  (F.).  —  Mercier,  NéoL  —  Admis  Ac.  1798  avec  cette 
note  :  «  Il  est  de  peu  d'usage.  » 

Affectuosité.  Signalé  par  F.  qui  croit  ce  mot  nouveau. 

Affres.  Regretté  par  Voltaire,  Lett.  à  d'OUvet^  20  Aug.  1761  ;  réclamé  par 
Roubaud,  Syn.  fr,,  et  par  Marmontel,  Usage.  —  Le  Journal  de  la  L.  fr. 
(1786),  III,  301,  doute  que  ce  mot  reprenne  faveur.  —  Mercier,  ISénl. 

Aisance.  Trévoux  1704  atteste  qu'il  vieillit.  —  F.  :  «  Aujourd'hui  tous  les 
bons  auteurs  s'en  servent.  » 

Allégement,  alléger.  —  Trévoux  1704  dit  que  allégeance  ne  peut  plus  être 
employé,  (\\x  allégement  est  «aussi  un  peu  vieux  »,  qu'a//égfer  n'est  pas  du 
«  bel  usage  ».  —  Ces  trois  mots  sont  réclamés  par  Marmontel,  Vsage, — 
J.-J.  R.,  Conf.  (D.  G.),  a  employé  alléger  au  figuré.  —  Allégeance  n'est  pas 
rentré  dans  l'usage  ;  mais  allégement  et  alléger  ont  repris  faveur. 

Allégresse.  Diderot,  III,  290  :  les  motifs  de  leur  désolation  et  de  leur  allégresse. 
—  Faublas,  IV,  106  :  être  l'objet  de  l'allégresse  générale.  —  Delille,  Jar- 
dins, IV. 

Le  Joum,  de  la  L.  fr.  (1786),  III,  306,  espère  que  le  mot  reprendra 
faveur.  —  Admis  Ac.  1798. 

Alourdir.  Trévoux  1704  :  ce  mot  est  vieux.  Admis  par  Ac.  1762  et  1798  seu- 
lement au  participe.  —  Mercier,  Néol. 

Angoisse.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.  Ac.  1740  ne  donne  que  les  expressions 
être  en  angoisse^  être  dans  des  angoisses. 

Diderot,  VI,  25,  Jacques  le  Fatal.,  et  V,  436,  N.  de  Rameau  :  l'angoisse 
de  votre  estomac  vide  éloigne  le  sommeil.  —  Linguet  (F.). 

Réclamé  par  Voltaire,  Corn.  Hor.,  IV,  2,  et  Lett.  à  d'Olivet,  20  Aug. 
1761  :  les  angoisses  d'un  cœur  navré  n'ont  point  été  remplacées.  —  Mer- 
cier, Néol. 

(1)  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  Trévoux  1704.  / 

i 
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Angoissé.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  F.  cite  deux  exemples  contemporains  et 
ajoute  :  il  reprend  vie  en  ce  moment. 
Est  aujourd'hui  à  la  mode. 
Anxiété.  Trévoux  1704  constate  que  les  avis  sont  partagés  sur  ce  mot  et  que 
le  plus  sûr  est  de  ne  pas  l'employer.  —  Faublas^  11,  2o9  :  sa  chute  devait 
finir  les  mortelles  anxiétés  du  baron.  Linguet  (F.),  —  B.  de  St-P.,  Et.,  I, 
382  ;  les  larmes,  les  anxiétés,  les  soupirs. 

Féraud  constate  que  le  mot  peut  s'employer  dans  tous  les  styles  et  qu'il 
est  bien  établi. 

Apitoyer,  s'apitoyer.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Admis  Ac.  1798. 

Ardu.  Suivant  Trévoux  1704,  Ac.  1740  et  1798,  et  F.,  ce  mot  vieillit.  — Lin- 
guet  (F.)  :  cette  recherche  ardue.  —  Admis  Ac.  1835  au  figuré. 

Argltie.  Trévoux  1704  :  on  s'en  sert  rarement.  —  J.-J.  R.,  Rêveries^  3'  Prom., 
Marmontel,  Mcm.,  1.  VIII  (tome  III,  43).  —  Admis  Ac.  1798. 

Aruière-pensée.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  — Admis  Ac.  1798. 

Assentiment.  Pougens,  A.  F.,  cite  Bonnet  :  cet  assentiment  que  je  suis  obligé  de 
donner  au  témoignage  d'autrui  ;  et  J.-J.  R.,  Lett.  sur  la  botanique^  1'°  1.  à 
Malesb.  —  Admis  Ac.  1798. 

Astuce.  Trévoux  1704  :  vieux  mot  et  hors  d'usage.  —  Féraud  :  vieux  mot  qui 
méritait  d'être  conservé.  —  Linguet  et  Moreau  (F.).  —  Le  Mierre,  Fastes^ 
VI  :  son  astuce  médite  les  moyens  d'échapper  à  sa  promesse  écrite. 

Astucieux,  astucieusement.  Inconnus  à  Trévoux  1704.  Mot  du  xvi®  siècle 
retrouvé  à  la  lin  du  xviii°.  Le  Journ,  de  la  L.  fr.  (1791),  VII,  81,  relève 
astucieux  dans  La  Harpe,  Bise,  sur  la  liberté  du  théâtre,  17  décembre  1790, 
et  approuve  ce  mot  et  l'adverbe  astucieusement. 

Atrocement.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Prévost  (F.).  —  Admis  Ac.  1798. 

Attachant.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Sabatier  (F.).  Selon  F.  ce  mot  reprend 
faveur.  —  Admis  Ac.  1798  au  sens  de  «  qui  attache  l'attention  ». 

Aventureux.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  — Ac.  1762,  le  Rich.  Port,  etF.  constatent 
qu'il  vieillit.  —  Marmontel,  Usage,  le  regrette.  Le  Journal  de  Domergue, 
III,  301,  doute  qu'il  reprenne  faveur.   —  Ac.  1798  l'inscrit  sans  remarque. 

Aviver.  Boucher,  Mois,  Préf.  (Voir  chap.  Arc/iazsme,  p.  142.)  —  J.-J.  R.,  Conf., 
IV  :  la  marche  a  quelque  chose  qui  avive  mes  idées.  —  Admis  Ac.  1798. 
Mercier,  Néol. 

Besogneux.  Mot  du  xii*  siècle  qui  reparaît  à  la  fin  du  xviîi°  dans  Beaum.,  Barb. 
deSév.  :  I,  6  :  fripon neau,  besogneux. 

Etait  inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Admis  Ac.  1835. 

Bleuir.  Boucher,  Mois:  Préf.  (Voirchap.  Arch.,  p.  142)  et  Mois,  ch.  I  :  il  bleuit 
l'hépatique.  —  Admis  Ac.  1798. 

BocAGER.  Vieilli  au  xviii®  siècle  et  admis  seulement  en  poésie.  Boucher,  MoiSy 
ch.  IV  :  les  fraises  bocagères.  —  Delille,  Jard.,  ch.  IV  :  fêtes  bocagères. 

Brandir.  Trévoux,  Ac.  1798  :  il  vieillit.  —  Marm.,  Usage,  le  regrette.  —  Le 
Journal  de  Domergue,  III,  301 ,  ne  croit  pas  qu'il  reprenne  faveur. 

Buissonneux.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Delille  :  roches  buissonneuses. — 
Admis  Ac.  1798. 

Caverneux.  Peu  employé,  sauf  par  les  poètes.  —  Boucher,  Mois,  ch.  I  :  rocs  caver- 
neux ;  flancs  caverneux.  —  Delille,  Jardins,  II  :  rocs  caverneux. 

Commuable.   Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Pluche  (F.).  —  Admis  Ac.  1835. 
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Contamination,  contaminer.  Trévoux  et  F.  constatent  que  ces  mots  sont  vieux,  ; 
Ils  ont  depuis  lors  repris  faveur.  ' 

Courtois,  courtoisie.  Trévoux  1704  constate  qu'ils  ont  vieilli  ;  mèmeiimarque" 
dans  le  Man.  Lexique  de  Prévost  pour  courtois.  La  Bruyère  regrettait  ces  deux 
mots.  —  Marmontel,  Usage,  les  recommande.  Le  Journal  de  Do  nergue, 
III,  301,  croit  que  courtoisie  renaîtra.  Raynal  et  Saint-Lambert  L.)  ont 
employé  courtoisie.  —  M"^"  Riccoboni  emploie  courtois  dans  un  conte  ar- 
chaïque, IX,  95,  Aloise  de  Livarot  :  Olivier  courtois,  loyal,  plein  d'ionneur. 

—  Merc,  Néol. 

Tous  ces  mots  sont  aujourd'hui  bien  établis  et  du  meilleur  style. 

CouTUMiER.  Volt.,  Corn.  PoL,  IV,  2,  regrette  que  ce  mot  ne  soit  plus  u^té.  Ac. 
1798  le  donne  comme  familier.  —  Merc,  Néol.  -^  Le  mot  a  repris  faveur. 

Cultivable.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Anon.  (F.).  Féraud  le  réclame. — 
Admis  Ac.  1798.  —  V.  N.  mss. 

Cupide.  Trévoux  1704  :  vieux  mot.  —  Ac.  1798.  —  Merc,  Néol. 

Décoloration.  Bonnet (L.).  Merc,  Néol. 

Décrue.  Mot  du  xvi®  siècle  qui  reparaît  à  la  fin  du  xyiii®  siècle.  Inconnu  à  Tré- 
voux 1704.  —  Approuvé  par  F.  —  Admis  Ac.  1835. 

Dégénération.  Inc.  à  Trévoux  1704  ;  le  Suppl.  1752  cite  le  Mercure  de  1733.  — 
Année  litt.  (F.)  :  les  talents  sont  parvenus  à  un  tel  point  de  dégénération. 

—  Mercier,  An  2440,   111,11   :  sensibles  à  notre  dégénération.  —  Admis 
Ac.  1798. 

Délirer.  J.-J.  R.,  Conf.^  Vil  (L.).  —  Inconnu  à  Trévoux  1704,  et  à  Ac.  1798. 

Démérite,  démériter.  Féraud  et  Beffroi  de  Reigny,  Petites  Maiso7is,  XX,  témoi- 
gnent que  ces  mots  sont  mal  établis.  —  Ac.  1762  admet  démérite,  vi  ajoute 
i^onv  démériter  le  sens  de  «faire  qq.  ch.  qui  prive  de  la  bienveillance  de 
quelqu'un  ». 

Dépiteux.  F.  :  ce  mot  est  vieux  et  c'est  dommage.  —  Ac.  1694  ;  supprimé 
en  1740,  repris  en  1878. 

Déprédateur.  Inconnu  à  Trévoux  1704;  le  Suppl.  17  52  cite  Rollin.  —  Roucher, 
Mois,  ch.  VII  :  «  fameux  déprédateurs...  ».  —  Linguet  et  Boulogne  îF.)  .  — 
Admis  Ac.  1798. 

Descriptif.  Mot  du  xv^  siècle,  inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Grosier  F.).  — 
F.  :  depuis  quelque  temps,  on  parle  beaucoup  du  genre  descriptif.  —  Admis 
Ac  1835. 

Destructif.  Mot  du  xiv®  siècle  ;  inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Montesquieu  (L.). 
Neuville  (F.)  remarque  :  «  Le  mot  a  été  bien  reçu  et  s'est  bientôt  accré- 
dité. »  (F.)  —  Admis  Ac.  1798. 

Dévier.  Trév.,  Suppl.,  1752  :  «  vieux  ».  —  Maret  (F.)  :  les  rayons  après  s'être 
déviés  vers  ce  corps.  —  Admis  Ac.  1798. 

DiscoRD  (adj.  et  sb.).  Volt.,  Co?'n.  Hor.,  III,  2,  et  Roubaud,  Syyi.  fr.,  regrettent  le 
subst.  —  Marmontel,  Usage,  regrette  le  subst.  et  l'adj.  —  Mercier,  Néol. 
L'adjectif  est  admis  Ac.  1798  ;  mais  le  subst.,  suivant  Ac.  1798,  vieillit. 

Discourtois.  Regretté  par  F.  —  M™"  Riccoboni,  IX,  123,  l'emploie  dans  un 
conte  archaïque,  Aloîse  de  Livarot.  —  Ac.  1798  :  «  vieux  ». 

Dissemblant.  Buffon  (L.).  —  V.  N.  mss.  —  Diderot,  IV.  de  R.  (L.)  a  même  em- 
ployé dissembler. 

Disséminé.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  F.  cite  un  exemple  contemporain.  — 
Ac   1798. 
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Dissentiment.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  F.  cite  Du  Pan  et  Journ.  pol.  de  Ge- 
nève.  —  Ac.  1835. 

Dissident.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  F.,  s.  v°  dissidence.  —  Ac.  1798. 

Dissociation.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Diderot  (1774),  II,  432  :  dissociation 

d'idées.  —  Formey,  II,  168  :  dissociation  de  deux  idées. 
Divinateur.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  — Voltaire,  Dict.  phil.  (L.),  et  Delille, 

Imag.,  ch.  I  (L.). 

Divorcé.  Inconnu  à  Trévoux.  Ce  mot  du  xiv"  siècle  renaît  à  la  fin  du  xviii"  siècle. 

—  Voltaire  (F.),  Lett.  du  27  avril  1772  :  Les  deux  époux  sont  réellement 

divorcés.  —  Ac.  1798,  Suppl, 
Divulgation.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Le  Suppl. ,  1752,  donne  un  exemple  de 

Le  Noble.  —  Ac.  1762.  —  Beaum.,  Mar.  de  Fig.,  I,  4. 
EcuMEux.  Marmontel,  Usage  ;  Ecumant  se  dirait  des  vagues,  écumeux  se  dirait  de 

recueil  ou  du  rivage  blanchi  d'écume.  —  B.  de  St-P.,  Faul  et  Virg.  :  leurs 

grandes  volutes  écumeuses  et  mugissantes.  —  Ac.   1798  ne  l'admet  que 

dans  le  style  poétique. 

Ehonté.  Trévoux  1704  :  on  ne  le  dit  plus.  L'Académie  l'admet  en  1762,  mais 
comme  «vieux».  —  Voltaire  l'emploie  (L.)  et  Mercier,  Néol.^  relève  cette 
phrase  de',  Voltaire.  —  F.  s'associe  aux  regrets  d'Andry  de  Boisregard,  qu'il 
cite.  —  Léhonté  a  été  regretté  par  Marmontel,  Usage,  et  employé  par  Delille, 
Conv.,  2;  Roubaud  le  défend  et  remarque  que  «  quelques  modernes»  disent 
déhonté;  «  c'est  éhonté  qu'on  a  toujours  dit.  » 

Emmêler.  Inc.  à  Trévoux  1704;  Suppl.,  1752,  l'indique  comme  «vieux».  — 
Pluche  (F.)  :  Rien  de  si  emmêlé  que  la  marche  des  Planètes.  —  Ac.  1878. 

Emoi.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  F.,  Ac.  1798  le  donnent  comme  vieux;  le 
Journal  àe  Domergue,  III,  301,  doute  qu'il  reprenne  faveur.  —  Marmontel, 
Usage,  le  réclame  :  ne  fallait-il  pas  laisser  à  émouvoir  émoi?  —  M™^  de 
Genlis  (F.). 

Empiriquement.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  J.-J.  R.,  Lett.  sur  la  Botanique 
(F.  etD.  G.).  —  Ac.  1878. 

Ensemencement.  Inconnu  à  Trévoux  1704;  le  Suppl.  1752  cite  Mercure, 
mai  1736.  —  Turgot,  II,  479  :  l'ensemencement  de  leurs  terres.  — 
Ac.  1835. 

Entregent.  Très  employé  au  xvn*  siècle,  ce  mot  parut  vieillir  dès  1680  (cf. 
Riclielet,  et  Trévoux  1704).  —  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII  :  malgré  mon  peu 
d'entregent.  —  Merc,  Néol.  —  Admis  Ac.  1718  comme  familier;  sans 
remarque  dans  Ac.  1835. 

Envahissement.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  BufFon  (Pougens,  A.  F.),  Miner,  : 
l'envahissement  du  globe  par  les  glaces.  —  Admis  Ac.  1798. 

Envahisseur.  Mot  du  xvi°  siècle.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Journal  de 
Genève  (F.)  :  aller  au  devant  de  cet  envahisseur.  —  Admis  Ac.  1835. 

Epandre.  Regretté  par  Voltaire,  Corn.  RodOij.,  V,  4  :  F.pandre  était  un  terme 
heureux  qu'on  employait  au  besoin  au  lieu  de  répandre;  ce  mot  a  vieilli.  — 
Ac.  1798  :  «vieilli».  Merc,  Mol.  —  Il  a  depuis  repris  faveur. 

Ergoterie.  J.-J.  R.,  Conf.,  VII  :  une  franchise  plus  éloquente  que  des  ergoteries. 
Admis  Ac.  1878. 

Etrangeté.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Thomas,  IV,  325  :  leur  étrangeté,  pour 
me  servir  de'  l'expression  de  Montaigne.  —  Beaum.,  II,  499  :  un  trouble 
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qui  dispose  aux  étrangetés,   selon  l'expression   de  Montaigne.  —  Admis 
Ac.  1835. 
Etreintes.  «II  est  vieux»,  Ac.   1762.  —  L.  cite  des  exemples  de  J.-J.   R., 
JEm.,  IV  :  étreintes  caressantes;  N.  Hél,^  III,  14  :  un  serrement  de  ca  ur  qui 
se  fit  sentir  par  de  muettes  étreintes;  —  de  Delille,  En.,  XII,  et  A.  C  lénier. 

—  Merc,  Néol.  :  Se  peut-il  que  ce  vieux  mot  si  fréquemment  nécessaire, 
si  expressif,  ait  été  presque  banni?  —  Ac.  1798  ne  fait  pas  de  réserv»  . 

Etroitesse.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Diderot  (L.).  —  Le  Mercure  fr.  du  T  •"  ven- 
dém.,  an  X,  s'irrite  contre  ce  mot.  —  Merc,  liéol.  —  V.  N.  mss.  —  Admis 
Ac.  1878. 

Exaspérer.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Réclamé  par  Marm.,  JJsuie.  — 
B.  de  St-P.,  Et.,  I,  143,  l'emploie  au  propre  :  quand  la  nature  élove  un 
rocher,  elle  le  creuse  et  l'exaspère  avec  le  ciseau  du  temps.  —  Admis  Ac  1 798 
au  sens  actuel  d'irriter. 

Exécutable.  Mot  du  xvi^  siècle,  inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Féraud  approuve 
ce  mot.  —  Admis  Ac.  1835. 

Exécutif.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Mot  du  xiv°  siècle  repris  par  J.-J.  R.  (L.). 

—  Admis  Ac.  1835. 

Exsangue.  Ce  mot  de  Montaigne,  I,  25,  est  inconnu  à  Trévoux  1704.  Diderot, 
Cl.  et  iVér.,  III,  216  :  poète  exsangue,  et  III,  466  :  pages  exsangues  (Cf.  oh.  III, 
p.  46).  —  Mercier,  Néol.,  cite  Diderot.  —  Admis  Ac.  1878. 

Fâcherie.  Merc,  ^éol.  :  Ce  mot  vieillissait.  Voltaire  Ta  rajeuni  dans  sa  Lett.  à 
Maupertuis  :  Votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de  la  liberté  de  l'homme.  — 
Suivant  Ac.  1798,  il  paraissait  encore  vieux  à  la  fin  du  siècle.  j 

Fallacieux.  Trévoux  1704  constate  qu'il  est  à  peu  près  hors  d'usai,'e.  — I 
Desfontaines,  Dict.  néol.,  l'avait  relevé  dans  Houtteville.  —  Voltaire  [Corn. 
■  Rodog.,  II,  1)  regrette  a  cette  belle  épithète»  employée  par  Corneille  et 
Bossuet;  —  et  de  même  Marmontel,  Usage.  Suivant  Roubaud,  Syn.  fr., 
«  fallacieux  est  vraiment  un  mot  autorisé;  il  est  beau,  il  est  nécessainî  ».  — 
Merc,  Néol.,  revendique  le  mot  et  s'appuie  sur  l'autorité  de  Voltaire.  — 
J.-J.  Rousseau  (F.)  s'en  est  servi  :  droit  illusoire  et  fallacieux.  —  Roucher, 
Mois,  Préf.,  le  patronne.  —  Ac.  1798  le  signale  encore  comme  vieux; 
Ac.  1835  le  donne  sans  remarque. 

Félon,  Félonie.  Marmontel,  Usage,  et  Merc,  Néol.,  les  réclament.  M™^  Ricco- 
boni,  IX,  123,  Aloise  de  Livarot  :  le  lance  à  la  tête  du  félon. 

Fendiller  (se).  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Buffon  (L.);  Mercier,  Ncol.  — 
Admis  Ac.  1835. 

Fictivement.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Turgot,  II,  33  :  faire  remplir  ficti- 
vement quelques-uns  de  ces  états.  —  Admis  Ac  1835. 

Gauchir,  se  détourner  de  sa  route.  Trév.  1704,  et  Suppl.  1752  :  «  vieux  ».  — 
J.-J.  R.,  Conf.,Xl  :  je  m'avisai  de  gauchir  et  de  passer  par  Salins. 

Graduellement.  Mot  du  xiv^  siècle  qui  semble  renaître  à  la  fin  du  xviii°.  — 
Turgot,  I,  402  :  le  revenu  diminuait  graduellement.  —  Admis  Ac  1835. 

Guérisseur.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  J.-J.  R.,  2"  lett.  à  Malesh,  (L.).  — 
Linguet  (Mercier,  Néol.).  —  Merc,  Tabl.,  Vil,  158  -.guérisseurs  de  pro- 
fession. —  Admis  Ac.  1878. 

Harmoniser.  Mot  du  xvi^  siècle  qui  reparaît  au  xviii^.  Inconnu  à  Trévoux  1704. 

—  Diderot,  VI,  301  :  les  orateurs  l'harmonisent  [la  langue^  —  Merc,  Néol. 

—  B.  de  St-P.  (L.)  emploie  harmojiiser.  —  Admis  Ac.  1878. 


^ 
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Hilarité.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Desfontaines,  Dict,  néol.^  le  relève  dans 
Moncrif.  Mais  Voltaire,  Marmontel  (L.)  l'ont  employé;  de  même,  BufFon 
dans  une  lettre  (Pougens,  A.  F.);  Delille,  Convers.,  ch.  I.  —  Mercier  Tins- 
crivit  dans  sa  NéoL  —  Ac.  1798  l'admit. 

Hostile.  Mot  du  xv®  siècle  qui  reparaît.  Inscrit  dans  Trévoux  Suppl.  1732.  — 

—  Linguet(F.)  :  une  démarche  hostile...  —  Admis  Ac.  1798. 

Imberbe.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  —  Yoli.,  Dict.  phiL^  art.  barbe.  —  Admis 
Ac.  1798. 

Imperméable.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  — BuiFon,  Miner.  (Pougens,  A.  F.).  — 
Admis  Ac.  1798. 

Implanter.  Mot  du  xvi"  siècle  qui  renaît  au  xviii''  siècle.  Pougens,  A.  F.,  cite  des 
exemples  de  J.-J.  Piousseau,  Buffon,  Bonnet.  —  Merc,  NéoL,  le  réclame. 

—  Admis  Ac.  1835. 

Improbité.  Inconnu  à  Trévoux  1704,  employé  dès  le  xiv®  siècle.  — Domergue, 
Joiirn.  de  la  L.  fr.  (1 787),  V,  334,  le  propose  :  «  Nous  disons  probité,  propreté, 
pourquoi  ne  pas  dire  improbité,  impropreté.  »  —  La  Harpe,  Merc.  fr.,  1798, 
n°  3,  constate  que  ce  mot  «  est  admis  depuis  vingt  ans  par  nos  écrivains  les 
plus  purs  »,  et  qu'il  a  été  pris  du  latin.  —  Ac.  1798  et  Mercier  {NéoL). 

Incuriosité.  Mot  du  xiv®  si3cle,  employé  par  Montaigne,  inconnu  à  Trévoux 
1704.  —  Diderot,  l,  139  :  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  oreillers 
fort  doux.  —  Marmontel,  Usage  :  l'incuriosité  naturelle  des  Castillans.  — 
Domergue,  Journal  de  la  L.  fr.,  1787,  V,  333,  l'approuve  et  propose  en 
même  temps  incurieux.  —  Mercier  [Néol.)  cite  Montaigne.  —  Admis  Ac.  1798. 

Indivision.  Mot  du  xvi^  siècle  qui  reparaît.  Moreau  (F.)  :  assurer  à  l'Empire 
français  l'unité  et  l'indivision.  —  Admis  Ac.  1835. 

Inélégance.  Mot  du  xvi°  siècle  que  Diderot  (III,  384)  emploie  en  le  croyant 
nouveau.  —  Mercier  [NéoL]  le  recueille.  —  Admis  Ac.  1798. 

Inélégant.  Inconnu  à  Trévoux  1704;  le  Suppl.  1732  cite  l'abbé  de  Pons.  — 
Diderot,  III,  380  :  incorrect,  inélégant.  —  Fontenay  (F.).  —  Admis  Ac.  1798. 

Inerte.  Inconnu  à  Trévoux  1704,  est  dans  Suppl.  1752.  —  Marm.,  Usage, 
voudrait  voir  renaître  ce  mot.  BuiFon  et  Diderot  (L.)  l'ont  employé.  —  Admis 
Ac.  1798.  —  Merc.  (A^coL). 

Infréquenté.  Inconnu  à  Trévoux.  Delille,  Jard.,  1  :  lieux  infréquentés...  — 
Recueilli  par  Mercier  {NéoL).  —  V.  N.  mss.  —  Admis  Ac.  1878. 

Ingénier  (s').  Trév.  Suppl.  1752  le  condamne  et  lui  préfère  s'évertuer.  Desfon- 
taines, Dict.  néoL,  avait  relevé  le  mot  dans  Du  Cerceau.  —  Caraccioli, 
Dict.  crit.  (1768),  I,  392,  le  réclame  :  «  Ce  mot,  qui  vient  de  l'italien,  mérite 
d'être  inséré  dans  un  dictionnaire  François.  S'ingénier  ne  veut  pas  dire 
s'intriguer;  mais  il  signifie  qu'on  cherche  dans  son  esprit  des  moyens  et  des 
ressources  pour  réussir  :  Il  s'ingénia  pour  Faire  Fortune;  je  m'ingénierai  pour 
vous  oublier...  »  —  C'était  un  mot  du  xv°  siècle.  —  Admis  Ac.  1798. 

Ingéniosité.  Inconnu  à  Trévoux.  —  Mercier,  TabL,  X,  210  :  son  ingéniosité  fit 
qu'on  en  parla;  —  îd.,  XI,  32. 

Insalubre.  Inconnu  à  Trévoux.  —  Féraud,  qui  cite  deux  exemples  contempo- 
rains, augure  bien  de  ce  mot  et  du  subst.  insalubrité.  —  Admis  Ac.  1798. 

Insalubrité.  Inconnu  à  Trévoux.  —  Diderot  (L.).  Mercier  {NéoL), 

Innavigable.  Le  Suppl.  1752  de  Trévoux  cite  Maupertuis  et  ajoute  que  ce  mot 
n'est  point  usité.  —  Volt.,  D.  phil.  (L.).  —  Mercier,  NéoL  —  Admis 
Ac.  1798. 


—  316  —  I 

Instable.  Trév.,  Suppl.  1752  :  «  vieux».  —  Marm,  [Usage)  le  regrette.  —  Sup-* 
primé  Ac.  1798.  — Admis  Ac.  i878. 

Instructeur.  Voltaire  (Mercier,  Ncol.),  Russe  à  Paris  :  De  leur  siècle  profane 
instructeurs  généreux.  [En  note  ;  Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  instruc- 
teur qui  semble  manquer  à  notre  langue.) 

Intempestif.  Mot  du  xvi^  siècle  qui  reparaît.  Mercier  le  recueille  dans  sa  Géologie. 
Ac.  4798. 

Intense.  Mot  technique  et  spécial.  Trév.,  S«pp/.  1752.  — Pougens  (A.  JF.)  1}  relève 
dans  Buffon,  Introd.  hist.  miner. ^  et  dans  J.-J.  R.,  Bict.  de  musique^  art. 
intense.  —  Admis  Ac.  1798. 

Invatncu.  Regretté  par  Voltaire,  Corn.  Cid,  II,  2,  et  Hor.,  Ill,  6  :  Ce  mot  nivaùicu 
n'a  été  employé  que  par  Corneille  et  devrait  Têtre,  je  crois,  par  t^us  nos 
poètes  :  une  expression  si  bien  mise  à  sa  place  dans  le  Cid  et  dans  cette 
admirable  scène  ne  doit  jamais  vieillir.  —  Lui-même  l'employa  dans  sa  tra- 
gédie à'Olympie  (L.);  d'Alembert,  Eloge  de  Vabbé  de  St-Pierre,  note  6,  rap- 
porte qu'il  y  fut  encouragé  par  l'Académie.  —  Employé  par  B.-J.  Saurin  et 
Gilbert  (L.).  —  Mercier,  Tabl.,  VI,  271  :  son  adversaire,  invaincu  jus- 
qu'alors. —  Admis  Ac.  1798;  inscrit  par  Mercier,  Néol. 

Investigateur.  Inconnu  à  Trévoux  1704;  le  Suppl.  1752  donne  deux  exemples 
contemporains  et  ajoute  :  «ce  mot  est  peu  en  usage  :  cependant,  il  est 
fort  significatif».  —  Mercier  [Tabl.,  Ill,  176)  :  Les  inspecteurs  de  police  ne 
devraient  être  qu'investigateurs .  Cf.  aussi  sa  Néol.  —  Voltaire,  D.  phll.  (L.). 

—  Admis  Ac.  1798. 

Investigation.  Mot  du  xiv®  siècle  que  J.-J.  R.  a  cru  inventer,  Disc,  sur  les  sciences^ 
(L.)  et  en  note  :  Quand  j'ai  hasardé  le  mot  investigation,  j'ai  voulu  rendre 
un  service  à  la  langue.  —  Est  dans  Diderot  (L.)  et  Marmontel,  Disc,  sur  le 
rétabl.  des  sciences,  part.  I.  —  Domergue,  Journal  de  la  L.  fr.,  1791, 
VII,  238,  approuve  ce  «  mot  nouveau  parce  qu'il  est  noble,  sonore,  dérivé 
d'une  langue  polie  ».  —  Mercier,  Néol.,  recueille  la  déclaration  de  J.-J.  R. 

—  Admis  Ac.  1798. 

Loquacité.  Mot  du  xv^  siècle  inconnu  à  Trévoux.  Marm.,  Elém.  de  lift.,  art. 
abondance.,  I,  96  :  cette  loquacité  importune  qui  s'est  introduite  parmi  nous. 

—  Linguet  (F.)  :  la  loquacité  bretonne.  Garnier  (F)  :  une  loquacité  qui  le 
rendait  ridicule.  —  Admis  Ac.  1798. 

Loyal,  loyauté.  Trévoux  1704  :  Loyal.  Ce  mot  est  un  peu  vieux  et  a  bien  plus 
de  cours  dans  le  burlesque  que  dans  le  sérieux.  Loyauté,  employé  seule- 
ment en  termes  de  féodalité  :  «  Hors  de  là  ce  mot  vieillit.  » 

Loyauté  est  regretté  par  Grcsset  dans  son  Discours  pour  la  réception  de 
Suard  (4  août  1774)  et  par  Marm.,  Vsage  :  Loyal  et  déloyal,  loyauté  et 
déloyauté  auraient-ils  dû  jamais  être  bannis  du  langage  héroïque?  — 
M™®  Riccoboni  emploie  loyal  (cf.  s.  v°  courtoisie).  —  Féraud  regrette  ces 
mots  et  leurs  privatifs  déloyal,  déloyauté.  —  Roubaud,  Syn.  fr.,  dit  que  «  la 
difficulté  de  trouver  un  synonyme  à  loyal  est  une  preuve  démonstrative  de 
son  utilité».  —  Ac.  1798  les  donne  comme  en  1762;  mais,  pour  loyauté,  il 
ne  dit  plus  qu'«  il  vieillit  ». 

Mielleusement.  Inconnu  à  Trévoux.  Ling.  VI,  32  :  dit-il  mielleusement.  — 
Royou  (F.).  —  Ce  mot  pourrait  être  utile  (F.).  —  Admis  Ac.  1878. 

Modeleur.  Inconnu  à  Trévoux.  Mot  du  xvi^  siècle  employé  par  Diderot.  Salon 
(L.).  —  Admis  Ac.  1878. 

Mousseux,  couvert  de  mousse.  Roucher,  Mois,  III  :  roc  mousseux;  — V  :  gazons 
mousseux  ;  —  VII  :  grotte  mousseuse. 
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Multiforme.  Volt.,  Lett.  à  d'Alembert  (Mercier,  ISéol.).  —  Buffon  (L.).  —  Mar- 
monlel,  Usage,  demande  qu'on  reprenne  ce  mot.  —  F.  — Admis  Ac.  1835. 

Naguère.  Ce  mot  semble  avoir  vieilli  à  la  fin  du  xvii"  siècle  (cf.  Marguerite  Buffet, 
Thomas  Corneille),  bien  que  Ac.  1694  Tait  admis.  — Desfontaines,  D.  néoL, 
dit  que  ce  mot  employé  par  Courbeville  est  suranné.  —  Alletz,  Dict.  des  Rich,  : 
vieux  mot  que  de  bons  écrivains  de  nos  jours  ont  essayé  de  rajeunir  et 
avec  raison.  —  Féraud  le  relève  dans  Marmontel  :  dans  ces  fêtes  où  naguère 
elle  s'était  vue  adorée,  —  et  ajoute  qu'il  est  bon  à  conserver. 

Navrer.  Trévoux,  Suppl.  1752,  le  donne  comme  vieux.  Voltaire,  Lett.  à  d'Olivet, 
20  aug.  1761 ,  regrette  ce  mot  :  les  angoisses  d'un  cœur  navré  n'ont  point  été 
remplacées.  —  J.-J.  R.  emploie  fréquemment  navrer  au  propre  et  au  figuré  : 
Prom.,  8  :  une  tuile  qui  tombe  d'un  toit  ne  nous  navre  pas  tant  qu'une 
pierre  lancée  à  dessein.  —  Dial.  1  :  vous  navrâtes  mon  âme  des  plus  amères 
douleurs.  —  Gonf.,  IX  :  les  déchirures  dont  elle  a  navré  mon  cœur.  —  Lett. 
à  du  Feijrou,  8  janvier  1767  :  j'aime  cent  fois  mieux  me  présenter  nu  et 
être  navré. 

Neigeux,  au  sens  de  couvert  de  neige.  Boucher,  Mois,  ch.  VIII  :  rocs  neigeux.  — 
Mais  La  Harpe,  VIII,  328  :  L'auteur  a  dû  se  féliciter  de  cette  épithète  à  la 
Ronsard  ;  elle  n'enchante  pas  autrement  l'oreille  et  le  goût,  et  je  ne  vois  pas 
que  ce  mot  soit  bon  à  rien,  si  ce  n'est  pour  dire  un  temps  neigeux  dans  un 
almanach.  —  Cf.  pourtant  Bailly  et  Volney  (L.).  —  Mercier  {Néologie)  le 
recueille. 

Nuageux.  Inconnu  à  Trévoux.  Delille,  Buffon,  Caraccioli  (L.)  l'ont  employé.  — 
(Mercier,  Néol.),  —  V.  N.  mss.  —  Admis  Ac.  1798. 

Obséquieux.  Mot  du  xv"  siècle,  inconnu  à  Trévoux.  —  J.-J.  R.  (F.,  et  Merc, 
Néol.),  Lett.  8  août  1765  :  satisfaction  obséquieuse  et  raisonnable.  — 
Marmontel  l'a  employé,  Mém.,  1.  IV.  —  Admis  Ac.  1798. 

Ombreux.  Trévoux  ne  l'admet  qu'en  poésie.  —  Marmontel,  Usage  :  N'avait-il 
pas  sa  nuance  à  côté  de  sombre  ?  —  Roucher  l'emploie,  Mois,  ch.  III  :  la  forêt 
ombreuse;  —  ainsi  que  Delille  (L.).  —  Admis  Ac.  1835  en  poésie  dans  les 
deux  acceptions  :  qui  fait  de  l'ombre,  et  couvert  d'ombre. 

Opportun.  Ce  mot  vieillissait  dès  la  fin  du  xvii®  siècle.  La  Touche  le  regrettait. 
Ac.  1762  constate  qu'il  vieillit.  —  Marm.,  Usage,  écrivait  :  importun  devait-il 
être  plus  heureux  qu  opportun  ?  —  Féraud  déclare  qu'il  serait  bon  à  con- 
server. —  Ac.  1798  le  met  sans  remarque. 

Oppressif.  Mot  du  xv^  siècle  qui  renaît  à  la  lin  du  xviu®.  Inconnu  à  Trévoux. 
Linguet  (1783),  XV,  421  :  manifestes  oppressifs.  —  Mercier,  Tabl.,  III, 
120  :  des  plans  plus  oppressifs  les  uns  que  les  autres.  —  Delolme,  Const., 
I,  8,  note  :  gouvernement  oppressif;  II,  113  (note)  :  projet  oppressif  pour 
les  pauvres.  —  Prévost,  Hist.  d'Angl.  (F.)  ;  Féraud  juge  le  mot  utile.  — 
Admis  Ac.  1835. 

Oublieux.  Ce  mot  du  xii°  siècle,  usité  au  xvii*^  siècle,  donné  par  Trévoux  1704 
sans  remarque  et  par  les  dictionnaires  de  l'Académie,  semble  avoir  été  me- 
nacé à  la  fin  du  xviii'  siècle,  s'il  faut  en  croire  Marmontel,  Usage,  qui  écrit  : 
((  Pourquoi  l'usage  a-t-il  conservé  oubli  et  abandonné  oublieux?  »,  et  Mercier 
qui  l'inscrit  dans  sa  Néologie.  —  Ac.  1798  le  donne  comme  les  éditions 
précédentes,  mais  ajoute  qu'il  est  familier.  —  Employé  par  Marmontel, 
Mcm.  (L.). 

OuTRAGEUx.  Voltaire  (cité  par  Merc,  Néol.).  Pol.,  V,  2  :  outrageux  n'est  pas  un 
mot  usité;  mais  plusieurs  auteurs  s'en  sont  heureusement  servis.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  devoir  nous  priver  de  ce  que  nous  avons.  De 
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même,  Marmontel,  Usage,  voudrait  voir  renaître  ce  mot.  —  Voltaîie  l'avait 
employé,  Dîc^.  phil.  (L.)  :  insolence  outrageuse.  —  Ce  mot  semi)le  donc 
avoir  été  menacé.  Et  pourtant  Trévoux  et  les  dictionnaires  de  TAca  iémie  le 
donnent  sans  remarque. 

Outrecuidance.  Admis  Ac.  ■1762  comme  «vieux»,  et  avec  la  même  réserve 
par  F.  —  Voltaire  remploie  fréquemment  dans  ses  lettres  (L.).  Le  mot  a 
repris  faveur. 

Pactiser.  Trévoux  1704  :  il  n'est  en  usage  qu'en  pratique  et  ne  se  cit  guère 
qu'en  mauvaise  part.  —  J.-J.  R.  (Merc.  Néol.),  Em.,  II  :  il  faut  pactiser 
avec  lui.  —  Admis  Ac.  1835. 

Poignant.  Trévoux  1704  :  il  n'est  guère  en  usage  qu'au  figuré.  —  F.  :  ii  est  peu 
usité  au  propre  et  ne  l'est  plus  au  figuré.  —  Ac.  1762  :  il  vieillit  ;  Ac.  1798  : 
il  ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversation. 

Buffon  (L.)  la  employé  au  propre  et  J.-J.   R.,  N.  HéL,  Dial.  2  (L.)  au 
figuré. 

Populeux.  Trévoux,  Suppl.  1752  :  «  vieux  mot  ».  —  Marmontel,  Usage,  reven- 
dique ce  mot  ancien.  Pourquoi  peuplé  et  non  populeux?  —  Grosier  (F.)  : 
région  populeuse,  et  dans  Mercier  :  cités  populeuses.  —  Delille,  Trois  régnes 
(L.).  —Admis  1798. 

Préexister.  Inconnu  à  Trévoux.  Employé  par  Bonnet  et  Diderot  (L.).  —  Ad- 
mis 1762. 

Primesautier.  Inconnu  à  Trévoux.  Voltaire  l'emploie  dans  une  lettre  (L.).  Admis 
Ac.  1790  qui  le  déclare  vieux,  familier  et  usité  seulement  dans  l'expression 
esprit  primesautier. 

Producteur.  Inconnu  à  Trévoux.  Dans  L.,  Voltaire,  Condillac,  J.-J.  Rousseau. 
—  Admis  Ac.  1835. 

PuNissEUR.  Trévoux,  Suppl.  1752,  ne  désespère  pas  du  rétablissement  de  ce  mot. 
Roucher,  Mois,  Préf.,  le  revendique;  de  même  Voltaire,  Corii.  Pompée, 
IV,  4  :  punisseur  était  un  beau  terme  qui  manquait  à  notre  langue.  Puni 
doit  fournir  punisseur,  comme  vengé  fournit  vengeur.  Mercier,  Né<>l.,  cite 
Voltaire,  Jenni,  10  (L.),  et  J.-J.  Rousseau  :  songe  que  le  glaive  punisseur 
pend  sur  ta  tête.  —  Admis  Ac.  1835  avec  la  remarque  qu'il  a  vieilli. 

Ravageur.  Inconnu  à  Trévoux.  Roucher,  Mois,  Préf.,  désire  qu'on  rappelle  ce 
mot.  Il  l'emploie  ch.  VI  ;  ces  ravageurs  fameux  ?  —  Ac.  1835. 

Sagace.  Mot  du  ^vi°  siècle,  qui  s'établit  seulement  à  la  fin  du  xviii®  siècle.  Féraud 
le  croit  nouveau  ;  en  1798,  l'Académie  fait  remarquer  que  ce  mot  «  très  peu  » 
employé  mérite  d'être  adopté. 

Salarier.  Vieux  suivant  Trévoux  1704,  Richelet,  Ac.  1762;  Ac.  1798  l'admet 
sans  réserve.  —  Moreau  (F.)  :  salarier  les  officiers  de  justice  ;  VAnn.  litt, 
(F.)  :  les  salariés  de  l'administration.  —  C'est  un  mot  qui  renaît. 

Simuler.  Ce  mot  du  xiv®  siècle  n'était  plus  employé  au  xviii^  siècle  que  comme 
terme  de  pratique,  comme  l'attestent  Trévoux  1704,  Ac.  1762  et  '!798,  et 
Féraud.  —  Marmontel,  Usage,  demande  qu'il  ait  un  emploi  aussi  étendu 
que  dissimuler.  —  Aujourd'hui  ce  verbe  s'emploie  couramment  à  tous  les 
temps  de  la  conjugaison. 

Social.  Mot  du  xvi°  siècle  qui  semble  s'être  répandu  au  xviii".  Trévoux  1704 
l'ignore,  mais  le  Suppl.  1752  le  relève  dans  Prévôt,  le  Pour  et  le  Contre  : 
vertus  sociales.  —  Mirab.,  1775,  Essai...  57  ;  je  dis  social  et  je  me  sers  d'un 
mot  dangereux  dans  la  discussion  par  la  multiplicité  des  idées  vagues  qu'on 
s'est  formées  à  son  occasion.  —  J.-J.  Rousseau  a  fait  la  fortune  de  ce  mot 
par  ses  théories  et  son  Contrat  social.  —  Admis  Ac.  1798.  , 
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Soudaineté.  —  Trévoux  1704  dit  qu'il  n'est  «  plus  du  bel  usage  ».  Mais  De- 
lille,  Imag.,  3,  s'en  sert  :  cette  soudaineté  que  nous  vante  Montagne.  — 
—  Mercier,  NéoL,  relève  la  phrase  de  Chamfort,  El.  de  La  Fontaine  :  pour 
me  servir  d'un  mot  qu'il  aimait,  la  grâce  de  la  soudaineté.  —  Admis 
Ac.  1798. 
Souffreteux.  Trévoux  1704  :  bas  et  vieilli.  Cependant  il  y  a  des  gens  qui 
croient  que,  si  on  emploie  ce  mot  avec  jugement,  il  pourroit  encore  passer 
dans  le  beau  stile.  —  Selon  Féraud,  il  est  vieux,  et  selon  Ac.  1798  familier. 
Mais  J.-J.  R.  le  reprend,  Rêveries,  6  ;  tous  les  souffreteux  ou  soi-disant  tels. 
Souvenance.  Ce  vieux  mot  du  xni®  siècle  est  au  xvn^  siècle  et  au  xviii®  à  peu 
près  inusité.  Cf.  Vaugelas,  Nouv.  Rem.  (L.).  —  Marmontel,  Usage,  le  re- 
grette :  ne  fallait-il  pas  laisser  à  se  souvenir  souvenance  ?...  Une  longue 
souvenance  du  passé...  —  Mercier,  NéoL,  s'applique  à  justifier  ce  mot  en  le 
distinguant  de  souvenir.  —  Ac.  17G2  :  il  vieillit;  Ac.  1798  :  du  style  fa- 
milier. 

L'école  romantique  a  contribué  à  remettre  ce  mot  eu  honneur  :  il  peut 
s'employer,  même  en  prose,  mais  il  garde  un  air  archaïque. 
Stimuler.  Trévoux,  Suppl.  1752  :  vieux  mot.  —  C'est  une  nouveauté,  dit  F.  qui 

cite  Royou  :  stimuler  leur  probité.  —  Admis  Ac.  1798. 
Tempétueux.  Vieux  suivant  Trévoux  1704.  — Admis  Ac.  1718,  suppr.  en  1762. 
—  Roucher  déclare  dans  la  Préface  des  Mois  qu'il  voudrait  le  réintégrer 
dans  la  langue.  Il  l'emploie,  ch.  VI  :  leurs  voix  tempétueuses.  Delille  (L.). 
B.  de  St-Pierre,  Et.,  I,  56  :  les  mers  tempétueuses.  —  Admis  au  propre  et 
au  figuré  par  Mercier  [Néol.). 

Admis  Ac.  1835,  mais  comme  «  peu  usité». 
Torturer.  Trévoux,  Suppl.   1752  :  «  ce  mot  n'est  pas  usité.  »  Mais  il  renaît  ; 
Féraud,  tout  en  attestant  qu'il  est  vieux,  cite  Linguet  «  torturer  des  accusés,  » 
et  l'abbé  de  Fontenai  :  «  Il  s'est  torturé  pour  saisir  le  ton  naturel.  »  —  Admis 
Ac.  1798. 
Tourbe.  Suivant  Trévoux  1704,  Richelet,  Ac.    1762,  il  est  vieux.  —  Mais  vers 
le  milieu  du  xviii®  siècle  le  mot  est  à  la  mode,  suivant  F.,  surtout  dans  le 
style  polémique  et  critique;  —  Roucher  (F.)  :  dans  la  tourbe  des  morts  tu 
descends  confondu;  —  Diderot,  III,  434  :  le  génie  sera  quelquefois  sacrifié 
à  la  tourbe  qui  chemine  ou  se  traîne  après  lui.  —  Ac.  1798  ne  dit  pas  qu'il 
est  vieux. 
Tournoyant.  Roucher,  Mois,  ch.  V  :  sentiers  tournoyans.  —  Admis  Ac.  1835. 
Urbain.  Inconnu  à  Trévoux  1704.  Employé  par  J.-J.  R.,  Conf.,  II  (L.)  et  Conf., 
VIII  ;  l'urbaine  cohue.  —  Recueilli  par  Mercier,  Néol.  —  Admis  Ac.  1835. 
Vagissement.  Mot  du  xv"  siècle  (L.)  qui  renaît  au  xviii®  siècle,  mais  non  sans 
provoquer  des  discussions.  Rollin  et  Voltaire,  qui  le  croyaient  nouveau,  l'ont 
employé  et  recommandé  (cf.  L.).  Piis  avait   semblé  l'approuver  dans  son 
Harmonie  imitative,  ce  qui  lui  fut  reproché  par  V Année  littéraire,  dès  lors  il 
se  rétracta  {(Eufs  de  Pâques,  p.  71)  :  «  Je  n'approuve  ni  le  mot  vagissement  ni 
le  mot  impasse.  »  Doinergue  {Journ.  de  la  L.  fr.,  V,   39)   se  prononça   en 
faveur  du  mot  encoi-e  discuté  ;  Féraud  et  Mercier  [Mol.)  l'enregistrèrent,  mais 
depuis  longtemps  il  était  inscrit  dans  Trévoux,  le  Richelet  Portatif,  et  admis 
dans  Ac.  1762. 
Vénérer.  Ac.  1762  et  1798  constate  que  le  mot  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  et 
en  parlant  des  choses  saintes.  —  «  Ce  mot  avait  vieilli,  dit  F.,  il  reprend  fa- 
veur, n  —  Linguet  (F.)  :  ils  ont  besoin  de  cet  appareil  meurtrier  pour  être 
vénérés  et  obéis. 
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CHAPITRE  IV 


EMPRUNTS  A  LA   LANGUE    POPULAIRE 

A^--^.  —  Je  me  borne  à  relever  ici  les  mots  populaires  qui  ont  fait  l'objet  d'une 
remarque  dans  les  œuvres  des  écrivains.  Pour  de  plus  amples  citations,  il  suffit  de 
se  reporter  à  l'exposé  général. 

FiON.  Mercier,  Tabl.^  VI,  296  :  Graves  auteurs,  graves  penseurs...  vous  n'êtes 
pas  dispensés  de  donner  le  fion  à  vos  livres  ;  sans  le  fion  vous  ne  serez  pas 
lus.  Le  fion  peut  s'imprimer  dans  une  page  de  métaphysique  comme  dans  un 
madrigal  à  Glycère.  Académiciens  qui  parlez  de  goût,  étudiez  le  fioji,  et  pla- 
cez ce  mot  dans  votre  Dictionnaire  qui  ne  s'achève  point.  » 

Jeunesse  (une).  Marquis  d'Argenson,  éd.  Jannet,  V,  219  :  «  Pourquoi  avoir 
banni  du  beau  langage  une  expression  populaire,  une  jeunesse  :  pour  parler 
d'une  jeune  fille  ou  de  plusieurs  Jeunes  gens  ensemble?  Rien  ne  supplée  à 
cela,  et  la  langue  en  était  d'autant  plus  riche...  On  entendait  en  même 
temps  de  bonnes  et  d'aimables  qualités  avec  quelques  défauts;  enfin  cela 
présentait  une  image...  De  dire  c'es^  une  jeune  personne  ne  dit  point  cela. 
Quand  on  dit  c'est  une  jeunesse  qui  se  divertit,  c'est  comme  si  on  disait  :  cela 
se  divertit  parce  que  cela  est  jeune.  »  —  Admis  Ac.  1835  :  «  Il  se  dit  quel- 
quefois, populairement,  d'une  personne  jeune  et  surtout  d'une  jeune 
fille.  » 

A  propos  du  pluriel,  Marmontel,  Usage  :  «  Pourquoi  a-t-on  perdu  le 
pluriel  de  jeunesse,  qui  exprimait  si  bien  d'un  seul  mot  les  illusions,  les 
erreurs,  les  folies  de  ce  bel  âge?  »  — Ac.  1762  admettait  encore  jeuwsse  au 
sing.  et  au  plur.  pour  désigner  l'imprudence  et  les  folies  de  la  jeunesse  ; 
il  a  fait  bien  des  jeunesses  ;  c'est  une  jeunesse  qu'il  lui  faut  pardonner.  — 
—  Suppr.  en  1798. 

Paillasse  (=  celui  qui  se  moque  des  autres  en  faisant  le  niais).  —  Mercier, 
Tabl.,  VIII,  262,  se  plaint  que  ce  mot  avec  cette  signification  ne  soit  pas 
«  dans  le  dictionnaire  ».  —  Ac.  1798  admet  ce  mot  au  sens  de  bate- 
leur. 

Pousser  (se).  Chamfort,  I,  46  :  «  Cette  image  est  si  juste  que  le  mot  qui  l'ex- 
prime a  passé  dans  le  langage  du  peuple.  Il  appelle  faire  fortune  se  pousser... 
Les  honnêtes  gens  disent  :  s'avancer,  avancer,  arriver,  termes  adoucis  qui 
écartent  l'idée  accessoire  de  force,  de  violence,  de  grossièreté...  »  Cette  méta- 
phore pourtant  se  trouve  déjà  dans  Ac.  1740. 

*Ramponer.  Merc,  Tabl.,  II,  82  :  «  Ramponeau  enrichit  la  langue  d'un  mot 
nouveau  ;  et,  comme  c'est  le  peuple  qui  fait  les  langues,  le  mot  restera.  On 
dit  ramponer  pour  dire  boire  à  la  guinguette  hors  de  la  ville,  et  un  pej  plus 
qu'il  ne  faut.  » 
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CHAPITRE   V 

MOTS  TECHNIQUES 


A.  —  Termes  didaetîques  qui  eiiJreiit  dans  la  langue 
ffénérale. 


Remarque.  —  Je  prends  à  dessein  les  exemples  suivants  surtout  dans  les  romans 
et  les  œuvres  frivoles. 


Activité.  Dorât,  IV,  82  :  ses  sens  reprirent  leur  activité. 

Alternative.  Laclos,  IV,  166;  il  tient  l'alternative  elTrayante  de  la  délicatesse 

ou  de  la  dépravation  de  nos  sentiments.  —  Desmahis,  115  :  l'alternative  du 

bel  esprit  ou  de  la  dévotion. 

Analogue.  Dorât,  IV,  81  :  le  choix  des  peintures  les  plus  analogues  au 
moment. 

Caractériser.  Laclos,  IV,  29  :  ce  goût  exclusif  qui  caractérise  Tamour.  —  Ric- 
coboni,  IV,  235  :  l'ingénuité  qui  vous  caractérise.  —  Mercier,  Tabl.^  111,  76  : 
nuances  fines  et  caractérisées.  —  Ac.  1835  admet  ce  sens  et  cet  emploi  nou- 
veaux avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  du  verbe. 

Coïncider.  Diderot,  V,  459  :  la  ligne  de  la  mélodie  coïncide  avec  la  ligne  de  la 
déclamation. 

Combiner.  Besenval,  le  Spleen^  37  :  nos  situations  dépendent  de  tant  de  cir- 
constances qu'il  est  impossible  qu'elles  se  combinent  de  façon  à  procurer 
un  état  stable. 

Concentrer.  Dorât,  V,  146  :  une  passion  qui  concentre  nos  idées;  —  Ihid.,  V, 
382  :  les  hommes  sont  plus  concentrés  et  vivent  davantage  avec  eux- 
mêmes. 

Constater.  Laclos,  II,  155  :  une  politesse  marquée  qui  constatait  mon  peu  de 
liaison  avec  lui.  —  Dorât,  IV,  180  :  vos  craintes  me  sont  chères;  elles 
constatent  l'aveu  le  plus  charmant  que  vous  ayez  pu  me  faire. 

Constituer.  Dorât,  V,  380  :  ce  tact  qui  seul  constitue  le  plaisir.  —  J.-J.  R., 
Vrom.  :  les  moments  de  passion  sont  trop  rapides  pour  constituer  un  état. 

Contraster.  Laclos,  III,  38  :  ces  objets  sévères  contrastent  avec  votre  aimable 
gaieté. 

Définitif.  Laclos,  IV,  82  :  prendre  un  parti  définitif... 

Déterminer.  Besenval,  le  Spleen,  5  :  la  volonté  des  hommes  est  toujours  déter- 
minée dans  un  même  sens. 

Différencier.  Desmahis,  104  :  l'état  auquel  les  hommes  sont  destinés  décide 
l'éducation  et  la  différencie. 
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Exclusif.  Dorât,  V,  236  :  un  amour  exclusif.  —  Laclos,  IV,  83  :  confiance  ex- 
clusive. 

Généraliser.  Dorât,  IV,  105  :  à  force  de  généraliser  la  vertu,  on  parviei  t  à  Ta- 
néantir.  —  Id.,  V,  78  :  .je  suis  philosophe,  moi,  je  généralise  mes 
idées. 

Identifier.  Helv.,  I,  274  :  un  sujet  où  la  variété  se  trouve  identifiée  à  !a  sim- 
plicité. —  J.-J.  R.,  Conf.,  IV;  mon  cœur  s'identifie  à  ceux  qui  le  flatt-nt.  — 
—  Diderot;  I,  483  :  ce  masque  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifié  a\ecleur 
visage. 

Incompatible.  Dorât,  IV,  390  :  traits  incompatibles  avec  le  joug  de  l'imi- 
tation. \ 

Inférer.  Besenval,  78  :  j'avais  trop  reçu  de  preuves  de  son  amitié  pour  en  in- 
férer autre  chose. 

Influer.  Laclos,  IV,  29  :  cette  différence  influe  sur  la  totalité  de  leur  con- 
duite. 

Motiver.  Dorât,  III,  393  :  éloges  vrais  et  motivés.  —  Laclos,  IV,  21  :  motiver 
mon  avis. 

Multiplicité.  Dorât,  V,  23  :  par  la  multiplicité  même  de  mes  sensations  —  La 
Morlière  {Angola,  108)  relève  ce  mot  comme  une  affectation. 

Occasionner.  Laclos,  IV,  4  52  :  ce  qui  pouvait  occasionner  ce  retard. 

Opérer.  Helv.,  I,  243  :  opérer  le  bien  public.  —  Beaum.,  VI,  96  :  opérer  un 
oubli.  —  J.-J.  R.,  Dial.,  i  :  preuves  qui  n'opérèrent  sur  mon  esprit  aucune 
persuasion.  —  C'est  un  de  ces  verbes  dont  la  langue  du  xviii^  et  du  xix°  siècle 
fait  le  plus  large  emploi.  —  Ac.  1835,  s'opéi^er  au  fig.  :  il  s'est  opéré  un 
changement. 

Organisation,  tempérament.  Dorât,  V,  25  :  une  organisation  ardente,  dos  sens 
actifs. 

Positivement.  Laclos,  IV,  82  :  dire  positivement  le  jour. 

Rectifier.  Dorât,  III,  396  :  rectifier  ce  défaut. 

Relatif.  Laclos,  IV,  28  :  la  peine  que  m'a  faite  votre  lettre  est  bien  moins  rela- 
tive à  moi  qu'à  vous-même. 

Scrutateur.  Besenval,  101  :  scrutateur  du  cœur  de  l'homme. 

Significatif.  Dorât,  VI,  206  :  mots  significatifs.  Diderot,  V,  343  :  lettres  signi- 
ficatives. —  Faublas,  V,  14  :  des  coups  d'oeil  très  significatifs. 

Spécifier.  Laclos,  II,  137  :  il  faudrait  spécifier  le  temps,  même  les  discours  qu'il 
vous  aura  tenus. 

Subordonner.  Desmahis,  114  :  dans  les  fantaisies  de  Ghloé,  l'esprit  est  d'abord 
subordonné  à  la  figure,  bientôt  la  figure  est  subordonnée  à  la  fortune. 

Substituer.  Genlis,  Veillées^  I,  495  :  substituez  les  livres  de  morale  aux 
romans. 

Système.  Dorât,  V,  232  :  le  barbare  système  de  ces  hommes  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  l'approcher.  —  Desmahis,  105  :  la  parure  qui  est  un  système  de 
moyens  artificiels. 

Totalité.  Besenval,  le  Spleen,  80  :  juger  de  la  totalité  de  la  manœuvre.  — 
Cf.  s.  v*»  influer. 

Usuel.  Dorât,  IV,  1 1  :  le  roman  est,  osons  le  dire,  l'histoire  tisnelle,  Tliistoire 
utile,  celle  du  moment. 
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B.  —  Mois  techniques  qui  ont  passé  d'une  langue  spéciale  dans 
la  langue  générale,  sans  garder  une  valeur  niétapiiorique. 

Aberration.  Jusqu'à  présent,  écrit  F.,  on  n'avait  employé  ce  mot  qu'en  astro- 
nomie :  on  l'emploie  depuis  peu  au  lieu  du  mot  erreur;  «  c'est  un  néolo- 
gisme qui  prendra,  à  ce  que  je  crois».  Employé  par  Moreau,  Grosier,  de 
Saci  (F.). 

*Admi.\icule.  F.  fait  remarquer  que  l'on  commence  à  faire  passer  dans  le  langage 
ordinaire  ce  mot  que  l'Académie  n'admettait  qu'en  termes  de  pratique  et  de 
médecine;  il  cite  Linguet.  Employé  par  Beaum.,  IV,  Hn;  inscrit  par  Mercier 
[Néologie]. 

*Ambiant.  Laugier  (F.)  :  les  maisons  ambiantes. 

'Amplitude,  employé  par  Catrou  au  sens  d'étendue,  et  Berruyer  au  sens  d'am- 
pleur (F.). 

Apte,  ne  se  disait  qu'en  terme  de  pratique  (F.).  L'emploi  s'en  étend  à  la  fin  du 
xviii^  siècle. 

Aptitude.  En  1740,  l'Académie  constate  que  ce  mot  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant 
de  la  disposition  aux  arts,  aux  sciences.  En  1762,  elle  met  le  mot  sans 
remarque.  —  Féraud  atteste  que  le  mot  est  bien  établi. 

Assimilation,  Assimiler.  F.  :  ces  termes,  connus  seulement  dans  l'école  et  au 
barreau,  ont  passé  depuis  quelque  temps  dans  le  discours  ordinaire  et  sont 
fort  à  la  mode  aujourd'hui.  —  J.-J.  R.,  Prom.,  6  :  les  mêmes  gens  que  j'ai 
vus  successivement  dans  ces  deux  générations  si  différentes  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  assimilés  successivement  à  l'une  et  à  l'autre. 

Atténuer.  F.  :  atténuer,  qui  ne  s'est  employé  pendant  longtemps  qu'en  physique 
et  en  médecine,  a  passé  «  depuis  peu  »  dans  le  langage  ordinaire.  —  F.  donne 
plusieurs  exemples  d'un  auteur  contemporain. 

Attitude.  Ce  mot,  dont  l'usage  est  restreint  à  la  sculpture  et  à  la  peinture, 
pouvait  remplacer,  suivant  F.,  le  mot  posture,  qui  est  un  terme  assez  bas. 

^Compression.  Merc,  Tabl.,  V,  104  :  la  compression  des  équipages  et  du 
peuple. 

'Condenser.  Merc,  Tabl.,  V,  111  :  gelée  qui  condensa  la  rivière. 

Consolidation.  Ac.  1798  ne  donne  ce  mot  que  comme  terme  de  chirurgie  et 
de  pratique.  —  Mercier  [Néol.)  propose  un  emploi  nouveau  :  la  consolidation 
d'un  édifice. 

Cumuler.  Féraud  reproche  à  J.-J.  Rousseau  d'avoir  employé  ce  mot  en  dehors 
du  Palais  et  d'avoir  écrit  dans  ses  Lett.  sur  la  bot.  :  précautions  cumulées 
par  la  nature  pour  amener  l'embryon  du  pois  à  maturité.  —  Toutefois  Ac. 
1762  admettait  ce  mot  sans  réserve. 

Déperdition.  Féraud  cite  Linguet,  et  remarque  que  ce  mot  n'est  employé  que 
par  les  savants  et  qu'il  «  y  aurait  de  la  pédanterie  de  s'en  servir  dans  le 
discours  commun  ». 

Désuétude.  Ce  mot,  confiné  dans  le  barreau,  est  employé  par  de  bons  auteurs 
depuis  quelque  temps,  dit  F.,  qui  préfère  ce  mot  à  désaccoutumance,  — 
Ac.  1762  admet  ce  mot,  mais  semble  le  réserver  aux  choses  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  législation. 

Disséminer.  Etait  primitivement  un  terme  de  physique.  Féraud  avait  reproché  à 
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un  auteur  l'emploi  de  ce  mol  au  lieu  de  semer.  Or,  un  correspondant  du  Jour- 
nal de  la  L.  fr.  (IX,  7)  reconnaît  que  ce  mot  transporté  depuis  peu  hors  de 
son  domaine  par  quelques  auteurs  «  sent  encore  trop  le  pays  latin,  corame  on 
dit;  et  il  a  l'air  un  peu  scientifique  ».  —  Admis  Ac.  1798. 
Etre  (sb,).  On  a  singulièrement  abusé  de  ce  terme  philosophique  au  xvil"  siècle. 
A  propos  des  vers  de  Saint-Lambert, 

Il  voit  dans  le  tombeau  ses  amis  disparaître 
Et  les  êtres  qu'il  aime  arrachés  à  son  être, 

M™^  du  Deffand  écrit  à  Walpole  (12  mars  1769)  :  «J'aurais  voulu  que  les 
expressions  du  quatrième  vers  eussent  été  plus  simples,  mais  le  mo  être  est 
du  style  à  la  mode.  »  —  «  Ce  mot,  dit  F.,  a  paru  trop  longtemps  un  terme 
scientifique  pour  être  admis  dans  le  langage  ordinaire.  Aujourd'hui,  on 
l'emploie  et  dans  la  prose  et  dans  les  vers  ;  et,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  gens  d'un  goût  peut-être  trop  délicat,  personne  n'en  est  blessé.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  revient  sans  cesse  dans  les  romans  de  Dorât  : 
IV,  281,  287,  323;  V,  15,  73,  etc. 
Exaltation.  Suivant  Ac.  1762  et  F.,  c'est  un  terme  de  chimie  ou  d'astrologie. 

—  La  vog  uede  la  chimie  au  xviii"  siècle  a  eu  pour  conséquence  la  création 
d'expressions  comme  exaltation  de  tête,  esprit,  imagination  exaltée,  même 
poète  exaltéy  «  spéculateurs  exaltés  »  (Linguet)  ;  mais  selon  Féraiid  :  «  ce 
terme  métaphorique  tiré  de  la  chimie  ne  se  dit  point  des  personnes.  »  — 
Ac.  1798  admet  ces  emplois  figurés  :  exalter  l'imagination,  tête  t^ujette  à 
s'exalter,  et  imagination  exaltée. 

ExuLCÉRER.  Terme  de  médecine,  suivant  Trévoux.  Mais  Voltaire  écrit  : 
«J.-J.  Rousseau  et  la  Beaumelle  avaient  trouvé  le  secret  d'exulcérer.  » 
Mercier  recueille  cet  emploi  dans  sa  Néologie.  Admis  dans  Ac.  1718,  sup- 
primé en  1740,  le  mot  fut  repris  en  1798,  mais  comme  terme  de  médecine 
seulement.  Ce  mot  se  trouve,  en  eff'et,  rarement  au  figuré. 

Propager.  On  a  dit  d'abord  se  propager  et  seulement  dans  le  vocabulaire  de  la 
physique,  comme  l'attestent  Ac.  1762  et  Féraud.  A  la  fin  da  xviii^  siècle  le 
verbe  s'emploie  à  l'actif  et  au  figuré.  —  Voir  (L.)  Raynal,  Condillac, 
Buffon.  —  Beaumarchais,  Mar.  de  Fig.,  Préface  :  les  sottises  ne  se  })ropage- 
raient  point.  —  Il  est  admis  par  Ac.  1798.  —  Il  est  probable  que  la  vogue 
de  la  physique  a  étendu  également  le  sens  et  l'emploi  de  propagateur,  pro- 
pagation. 

Rationnel.  C'est  depuis  le  xviii^  siècle  qu'on  emploie  ce  mot  d'astronomie  et  de 
géométrie  à  la  place  de  raisonnable.  J.-J.  Rousseau  (F.)  :  «  les  poètes  flattent 
la  partie  sensible  de  l'âme  et  négligent  la  rationnelle  »  ;  Féraud  souliaite  que 
l'usage  étende  l'emploi  de  cet  adjectif.  —  La  critique  de  Musset  [Lett.  de 
Impuis  et  Cotonet  :  cf.  L.)  doit  s'appliquer,  par  conséquent,  à  uno  époque 
antérieure  au  romantisme. 

Salubre.  Prévost,  Man.  Léo?.,  donne  salubre  et  salubrité,  comme  termes  de  méde- 
cine; et  de  même  Ac.  1762  et  1798.  Cependant,  dit  F.,  ils  se  sont  établis 
dans  le  discours  ordinaire,  le  substantif  surtout. 

Série.  Terme  d'arithmétique  et  d'algèbre,  suivant  Prévost,  Man.  Lex. ,  et  Ac.  1762. 

—  Le  Mierre,  Peinture,  6  :  «  Dans  les  sciences  exactes,  il  y  a  une  S''rie  qu'il 
faut  suivre.  »  Un  autre  écrivain  (F.)  :  «  Ce  discours  n'est  qu'une  série  de 
réflexions  ordinaires.  »  —  Ac.  1798  admet  :  une  série  d'idées.  —  Ce  mot  est 
aujourd'hui  d'un  usage  général. 

Simuler.  Suivant  Ac.  1762  et  1798,  terme  de  pratique.  Mais  Marmontel,  Usage, 
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demande  qu'on  donne  à  ce  mot  un  emploi  plus  étendu.  «  Pourquoi,  dit-il, 
du  verbe  simuler  n'avons-nous  que  le  participe,  et  ne  disons-nous  pas 
comme  les  Latins  simuler  et  dissimuler?  Feindre  exprimerait  les  mensonges 
de  l'imagination,  simuler  exprimerait  les  mensonges  du  sentiment  ou  de  la 
pensée.  »  —  Aujourd'hui  simuler  est  entré  dans  la  langue  générale. 

Stationnaire.  Aujourd'hui  ce  mot  est  d'un  usage  très  fréquent.  Mais  au 
xvni°  siècle,  suivant  Féraud  et  Ac.  1798,  il  s'emploie  en  astronomie  et  en 
médecine.  Et  pourtant  Turgot  (II,  671)  lui  donne  un  emploi  nouveau  et 
moderne  :  «  avoir  rendu  l'industrie  stationnaire.  » 

Stimulant.  Ce  mot  a  perdu  aujourd'hui  sa  valeur  métaphorique.  C'est  un  terme 
de  médecine  (cf.  F.  et  Ac.  1798  qui  l'admet  pour  la  première  fois).  Mais 
J.-J.  Rousseau,  Dial.^  1  :  un  stimulant  plus  fort  que  l'intérêt  et  même  que 
la  gloire.  Linguet  (F.)  :  on  leur  déduira  un  escompte  de  trois  pour  cent,  ce 
qui  nous  paraîtrait  un  très  petit  stimulant. 

Strict.  Ce  mot  a  été  longtemps  réservé  à  la  langue  théologique  et  philosophique. 
Féraud  constate  qu'il  était  de  son  temps  «  adopté  par  l'usage  dans  le  dis- 
cours ordinaire  ».  —  Il  cite  des  traducteurs  d'ouvrages  anglais,  et  Buffon, 
Sabatier,  Linguet.  —  Admis  Ac.  1762. 

Stupeur.  Terme  de  médecine.  Linguet  et  Boulogne  (F.).  —  M™^  de  Genlis 
{Théâtre,  IV,  118  :  le  Voyageur,  II,  3)  met  cette  phrase  dans  la  bouche 
d'un  fat  :  cet  état  de  stupeur  et  de  mort  morale  dans  lequel  toutes  les  facultés 
de  l'àme  s'anéantissent.  —  Ac.  1798  l'admet  sans  remarque.  —  De  même 
stupéfaction  a  passé  de  la  langue  médicale  dans  la  langue  usuelle  et  a  été 
admis,  comme  tel,  par  Ac.  1798. 

Svelte.  Terme  de  peinture,  suivant  Prévost,  Man.  Lex.,  Ac.  1762  et  F.  — Buffon 
(L.).  l'emploie  en  parlant  des  animaux  :  la  taille  du  cerf,  aussi  svelte  que 
bien  prise.  —  Ac.  1798  l'admet  en  parlant  des  personnes  :  elle  a  une  taille 
svelte. 


CHAPITRE  VI 

EMPRUNTS  AUX   LANGUES   ÉTRANGÈRES 


A.  —  Mots  français  dont  le  sens  s'est  modifié  par  une 
influence  étrangère. 

*AssisTANT=:aide.  d'Anson  (F.). 

*Commodités=  denrées,  marchandises  (F.). 

*Immédiatement.  F.  :  Les  traducteurs  d'ouvrages  anglais  donnent  à  cet  adverbe 

le  sens  àHncessamment ,  incontinent   qu'il  a  dans  la  langue   anglaise.  — 

Féraud  cite  plusieurs  exemples. 
Juré  =  membre  d'un  jury.  Linguet,  I,  37o  (note)  :  c'est  devant  les  jurés  que  Ton 

plaide. 
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Message,  1778.  Linguet,  III,  497,  note  :  Message  est  le  mot  anglais  qui  lésigne 
ces  sortes  de  rescrits  royaux  envoyés  au  Parlement,  comme  celui  d\idd7'ess 
est  employé  pour  indiquer  les  réponses  ou  les  compliments  des  Chambres 
au  Trône. 

Motion,  proposition  dans  une  assemblée;  c'est  un  néologisme  dont  on  pe  it  bien 
augurer.  F.  :  Cette  signification  vient  de  l'anglais.  —  Ac.  1798. 

Natif  =  qu'on  tient  de  naissance.  J.-J.  Rouss.,  Em.,  II  :  Ses  yeux  ont  toute 
leur  sérénité  native.  \En  note  :  J'emploie  ce  mot  dans  une  accept  on  ita- 
lienne, faute  de  lui  trouver  un  synonyme  en  français.  Si  j'ai  te  t,  peu 
importe,  pourvu  qu'on  m'entende.]  —  Thomas,  IV,  336  :  ces  impressions 
natives  ou  originales.  —  Merc,  Tabl.,  I,  46  :  L'imbécillité  natiNe  d'un 
Parisien.  —  Dans  sa  ISéologie,  Mercier  déclare,  en  effet,  que  ce  m^t  peut 
s'appliquer  aux  choses  comme  aux  personnes. 

*Patient,  au  sens  de  malade,  est  dans  les  traducteurs  d'ouvrages  anglais  (F.). 

B.  —  Mots  étrangers  qui  sont  passés  en  français  avec  leur 
forme  étrangère  ou  qui  ont  été  francisés. 

1°  ESPAGNOLS 

*AuT[LLo.    Ling.,   I,   401    :    on    a   fait  ce  qu'on    appelle  un  autillOy  un  petit 

auto-dafé. 
*AzoTE.  Diderot,  VI,  472  :  deux  cents  coups  d'azotes  ou  de  verges. 
*Becca-bunga.  De  Langle,  Voy.  en  Espagne,  I,  43  :  le  cresson,  le  becca-bimya  et  le 

souci  d'eau. 
Becco.  Ibid.,  I,  00  :  petits  ôeccos  précèdent  toujours  les  dernières  privautés, 
Braskro,  1784.  Ibid.,  II,   45  :  brasei'os  ou  brasiers  portatifs.  —  Beau  m.,  la 

Mère  coupable,  III,  o  :  apporte-nous  du  feu  dans  le  brasero  du  boudoir. 
*CoRAzoN.  Ibid.,  1,  188  :  Corazon  !  corazon  !  est  l'exclamation  des  Espai;noles. 
Dulcinée,  1788.  Mercier,  Tabl,,  XII,  18  :  Les  champions  n'osent  délivrer  leurs 

dulcinées.  —  Ac.  1833. 
*EsouELAs.  De  Langle,  Toy  ,  II,  97  :  on  termine  les  lettres  missives,  les  billets, 

les  esquelas  par  cette  formule. 
Fandango,  1783.  Beaum.,  Mar.  deFig.,  IV,  9  :  on  danse  une  reprise  du  fan- 
dango avec  des  castagnettes.  —  De  Langle,  I,  145. 
Garbure.  Merc,  Tabl.,  V,  79  :  il  n'a  jamais  tâté  délai  garbure.  —  Ac.  1198. 
*Gaytano  {=1  gitane),   1784.  De  Langle,   Voy.,  II,   132  :  des  Bohémiens  ou 

Gaytanos  tiennent  les  cabarets. 
*GoDiLLE.  Ibid.,  206  :  l'usage  des  fraises  ou  godilles.  —  Beaum.,  Mar.  dr  Fig.  : 

une  godille  ou  rabat  espagnol  ou  col. 
*Maestranza.  Ibid.,  II,  44  :  une  société  de  gentilshommes,  nommés  maes- 

tranza. 
"Présides.  Ibid'.,  1,  66  :  les  présides  sont  des  galères. 
Rés  lle.  Beaum.,  Lett.  sur  la  critique  du  Barb.  :  le  docteur  fit  tomber  le  l'cscille 

ou  filet  qui  coiffait  le  barbier. 
*Sitios.  Espagnol,  sitio,  siège,  lieu,  situation.  De  Langle,  Voy.,  II,  200  :  les 

grands  d'Espagne  ne  sont  pas  ce  qu'on  croit  en  France;  il  faut  les  voii-  ici  et 

dans  les  différents  sitios. 
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*Tauroyeur  (=  toreadop).  —  Jbid.,  I,  50  :  les  tauroyeurs  font  horreur,  et  les 
taureaux  font  pitié. 

*TiTULADO.  Ibid.,  I,  H3  :  grands,  Titulados,  Hidalgos,  bourgeois. 

*ToNADiLLE.  Espagnol  :  ToimdiUa,  note  et  son  d'instruments  pour  danser.  — 
Linguet,  I,  425  :  les  Espagnols  ont  leurs  tonadilleSy  couplets  qui  viennent 
diversifier  la  prose  souvent  très  languissante  de  leurs  drames.  —  De  Langle, 
I,  75  :  entr'actes  égayés  par  des  Tonadillas,  charges  assez  plaisantes  et  fort 
lubriques. 


2o    ITALIENS 

*Arpegio,  1751.  Encycl.  (D.  G.).  —  (La  plupart  des  termes  de  musique  nous  sont 

venus  de  l'italien  à  cette  époque.)  —  Dorât,  III,  408  :  un  orchestre  armé 

d'un  arpégio  éternel. 
*Bahuïte,  domino.  J.-J.  R.,  Conf.,  VII  :  ayant  pris  la  bahutte  et  le  masque. 
*BoLONiA,   1788.  Merc,  Tabl.,  XII,  296  :  des  glaces  au  kirch-waser,  au  bo- 

lonia. 
*Ganzoni.   Linguet,  XIII,  213  :  mettez  l'Encyclopédie  en  canzoni  à  l'usage  du 

petit  peuple. 
*Casin,  casino.  Gazotte,  Diable  amoureux  (L.  SuppL). 
Ghebec,  1781.  Ling.,  X,  180  :  les  chebecs  d'Algésiras.  —  Ac.  1835. 
*GiNDA.  J.-J.  R.,  Coîi/.,  VII  :  elle  me  donnait  à  garder  ses  gants,  son  cinda,  sa 

coiffe. 
GoxNCETTô.  Formey,  II,  351  :  aucun  concettone  peut  nous  séduire. 
*GoNDOTTiERi.  Raynal,  I,  19  :  ces  misérables  condottieri. 
Gontrasté.  J.-J.  R.,  Conf.,  II  :  impression  contrastée  par  le  souvenir.  —  Cette 

tournure,  suivant  L.  SuppL,  est  un  italianisme. 
*GoRïEsiA.   Merc,    Tabl.,  IX,  64   :  la  souscription   ou  cortesia,    a  votre  très 

humble...  ». 
Crescendo,  1780.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  196  :  elle  fait  un  pas  en  avant,  puis  un 

autre,  puis  le  crescendo.  —  Ac.  1835. 
*DisiNvoLTURA,  désinvolturc.  J.-J.  R.,iV.  Hél.,  II,  1.  21  :  elles  ont  naturellement 

une  certaine  disiiivoltura  qui  n'est  pas  dépourvue  de  grâces.  {En  note  :  le 

sens  propre  de  ce  mot  est  Vair  libre  et  dégagé,  l'aisance  dans  les  manières.)  — 

L'usage  a  francisé  ce  mot  et  adopté  désinvolture. 
*Embroglie.  Necker(F.)  :  ces  droits  forment  un  embroglie  pour  l'Administration, 

Beaum.,  Lett.  sur  lacrit.  du  B.  de  Sév.  :  une  pièce  amusante  et  sans  fatigue, 

une  espèce  d'Imbroille.  —  L'usage  a  préféré  la  forme  étrangère  imbroglio. 
*FuNESTER.  Volt.,  Mœurs,  182  :  plusieurs  assassinats  funestèrent  quelque  temps 

le  règne  de  Charles  II.  [En  note  :  ce  terme  italien  exprime  mieux  que  tout 

autre  ce  qu'il  veut  dire.)  —  V.  N.  mss. 
*GiLiAT,  ancienne  monnaie  de  Mantoue.  Linguet,  XII,  388. 
*GiuNCA.  J.-J.  R.,  Conf.,  I,  2  :  mes  poires,  ma  giunca  me  rendaient  le  plus  heu- 
reux des  gourmands. 
Pastorelle.  J.-J.  R.  (L.  SuppL).  —  S'employait  au  moyen  âge. 
Presto.  Merc,  TabL,  VII,  31  :  les  vaisseaux  avaient  passé  presto. 
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*Rabbia.  Ling.,  XV,  13  :  le  bien  public  sur  les  lèvres,  et  la  rahbia  de  1  autorité 

dans  tous  les  coeurs. 
Redoute,  lieu  de  plaisir.  Voltaire  (L.),  J.-J.  R.,  Lett.  (L.  SiippL).  —  DucIds  (L.)  a 

employé  nc^o^^e,  et  GdiZotte  {L.  Suppl.)ridoito. 
*ScuDi,  monnaie  italienne.  Linguet,   II,   153  :  achetés  50  scudis  ou  environ  dix 

louis. 
*Sproposito.  Voltaire  (Merc,  iVeoL)  :  les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de 

propos  un  sproposito.  Ce  mot  manque  à  notre  langue.  —  J.-J.  R.,  Co  //".,  XI  : 

mes  lourds  spropositi. 

3°   ANGLAIS 

^Allégeance.  Linguet,  II,  365,  note  :  ce  mot,  en  anglais aZieg'eance,  signifie  spé- 
cialement la  fidélité  due  au  souverain. 
*Bénévolence.  Delolme,  I,  47  :  impôts  déguisés  sous  le  nom  de  bénévol  nce.  — 

Linguet,  I,  313. 
Bill,   1777.   Ling.,  I,   311  :  plusieurs  bills  proposés.    —   Terme  anglais,   dit 
Féraud,  devenu  français  par  le  grand  usage  qu'on  en  fait  en  France,  en  par- 
lant des  afTaires  d'Angleterre.  —  Ac.  1740  :  bil.;  Ac.  1762  :  bill. 
Boxe,  première  loge  dans  un  théâtre.  Linguet,  I,  208  :  nous  avons  voulu  prendre 
des  billets  pour  les  boxes. 

Budget,  1764  (D.  G.).  —  Ling.,  V,  344  :  l'ouverture  du  budget.   —  A.  .  1835. 

*Closet.  Ling.,  II,  36  :  un  cabinet  nommé  closet. 

Club.  Le  salon  du  président  Hénault  portait  déjà  dans  la  première  n.oitié  du 
siècle  le  nom  de  «  club  de  l'entresol  ».  —  1774,  Beaum.,  IV,  487  :  un  club 
de  Paris.  —  Mercier,  Tabl.^  X,  223  :  ce  sont  presque  partout  des  clrbs  oii  la 
musique  et  quelquefois  l'instruction  président.  —  Ac.  1798,  Suppl. 

Coalition,  1787.  Féraud.  En  1791,  Domergue,  Jowni.,  VII,  265,  le  relève  dans 
un  discours  de  Mirabeau  et  ajoute  :  coalition,  mot  que  les  Angiois  ont  pris  des 
Latins,  et  que  nous  avons  pris  récemment  des  Angiois.  —  Ac.  1798. 

Compétition,  1787.  Targe  (F.)  :  afin  que  le  commerce  pût  fleurir  sans  compéti- 
tion (concurrence).  —  Ac.  1878. 

Conciliatoire,  1777.  Ling.,  III,  523  :  bills  conciliatoires.  —  Féraud  relève  cet 
exemple  et  ajoute  que  ce  mot  «  peut  être  bon  au  palais  et  dans  les  gazettes.  » 
Ac.  1878. 

Constable,  1777.  Ling.,  I,  378  :  ils  n'ont  sous  eux  que  des  constables.  — 
Ac.  1835. 

*Coroner.  Ibid.,  I,  452  :  quant  aux  coroners,  j'invite  mes  suppléteurs  à  se  bien 
informer  de  leurs  fonctions. 

Corporation,  1754.  EncycL  (D.  G.).  —  Moreau  (F.).  — Ac.  1798. 

*CouNSELLOR,  1777.  Liug.,  II,  116  :  les  Counsellors  ou  les  Sergents  es  lois. 

*Cutter,  1780.  Ling.,  VIII,  473  :  deux  frégates  et  un  cutter. 

*Derespectueux.  Grosier  (F.)  :  c'est  un  anglicisme,  suivant  F. 

*Despect,  mépris.  F.  :  mot  forgé  peu  heureusement...  Notre  langue  ne  s'enrichit 
que  de  guenilles  et  de  mots  barbares. 

*Entitrer,  avoir  droit  à.  Delolme,  II,  60  :  pour  la  défense  de  ces  droits,  les 
sujets  d'Angleterre  sont  entitrés  à  l'administration  et  au  libre  cours  de  la 
justice. 
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*ExERTioN,  acte,  abus.  Delolme,  I,  72  :  subsides  qui  pour  les  grandes  exertions 
de  son  pouvoir  ne  le  soustraient  point  à  l'influence  des  communes.  —  Idem 
(Mercier,  NéoL), 

*FoRGERY.  Ling.,  I,  376  :  c'est  ce  qu'on  nomme  ici  crime  de  forgery. 

*Garret.  Ihid,^  II,  36  :  chambres  de  domestiques  sous  le  nom  de  garrets. 

Gentleman,  1788.  Encycl.  méth.  (D.  G.). 

*HuzzA,  hourrah.  — Ling.,  XIV,  161  :  ces  bouts  de  chandelle  allumés  et  ces 
Iluzza  ont  été  travestis  en  crime  de  haute  trahison. 

*1.VRLE.  B.  de  St-P.,£^,  I,  343  :  des  mains  des  iarles  et  des  barons.  —  Traduc- 
tion de  l'ang.  earl. 

*Impeachmen,  1781.  Ling.,  XI,  36o  :  Un  impeachmen  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

*Indictment,  1783.  Ling.,  XV,  308  :  on  prononce  Vindictment  ou  poursuite  ulté- 
rieure. —  Delolme,  I,  172. 

Influencer,  1787.  Delolme,  II,  16  (note)  :  appelé  à  l'ordre  comme  voulant  m- 
fluencer  le  débat.  —  Necker,  Pom.  exécutif,  1792,  II,  205  :  on  introduit 
chaque  jour  de  nouveaux  verbes,  influencer,  utiliser.  —  Ac.  1798. 

Jockey,  1777.  Gailhava  (D.  G.).  —  Beaum.,  Mar.  de  Fig.,  IV,  10.  —  Dorât, 
Coup  d'œil,  I,  112  :  le  goût  des  chevaux  et  des  jacquets.  —  Merc,  TabL,  X, 
203  :  cette  mode  nous  vient  d'Angleterre.  Nos  jockeis  entrent  partout  et  à 
toute  heure.  Ils  servent  un  peu  avant  l'âge  de  puberté. 

*JuDiciEL.  Delolme,  I,  65  :  pouvoir  judiciel.  — Id.,  I,  157  :  si  le  pouvoir  judi- 
ciel  était  entre  les  mains  de  la  partie  législative  du  peuple.  —  Angl.  ju- 
dicial. 

*LicENSEUR.  Ibid.,  Il,  40  :  un  licenseur  sans  l'approbation  duquel  rien  ne  pou- 
vait être  mis  au  jour.  —  Anglais  :  licenser. 

Ordre  (appelé  à  1'),  1787.  Delolme,  II,  16,  cf.  s.  v°  influencer.  —  Ordre  du 
jour,  admis  Ac.  1835. 

*Parceller,  diviser.  Féraud  relève  ce  mot  dans  ÏHist.  des  Stuarts  de  Prévost. 
Angl.  :  to  parcel. 

*Parlour.  Ling.,  XIV,  216  :  salle  basse  que  les  Anglais  nomment  parlour. 

Partenaire,  1781.  Ling.,  XI,  182  :  l'Espagnol  a  dit  à  son  partner.  —  Id.,  XV, 
34.  — Beaum.,  II,  494  :  poète  d'un  opéra,  je  dirais  à  mon  partenaire  :  ami, 
vous  êtes  musicien,  traduisez  ce  poème  en  musique.  —  Ac.  1835. 

*PiT.  Ling.,  I,  208  :  le  pit  ou  parterre  qui  est  au-dessous. 

*PouD.  Ibid.,  XIV,  285  ;  onze  cents  pouds  d'argent. 

Pouding,  1754.  Coyer  (D.  G.).  —  Ac.  1798. 

*Precinct'.  Delolme,  II,  61  :  un  connétable,  hors  de  son  precinct,  ou  ressort. 

*Prohibitoire.  Linguet  (P.)  :  la  suspension  des  actes  prohibitoires  des  réserves. 

—  Anglicisme,  dit  P. 

Punch.  Ponche  en  1722  (D.  G.)  et  Ac.  1762.  —  Merc,  Tabl.,  VII,  46  :  les  limo- 
nadiers sur  les  vitres  de  leurs  cafés  annoncent  le  punch  en  langue  anglaise. 
Ac.  1835. 

*Report.  Delolme,  I,  101  :  les  extraits  des  jugements  sont  donnés  au  public 
sous  le  nom  de  reports. 

*Restrainté.  Delolme,  II,  247,  note  :  sa  passation  [d'un  bill]  aurait  libéré  la 
Chambre  haute  de  toute  restrainte  quelconque  quant  au  gouvernement.  — 

—  Angl.  :  restraint. 
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Session.  Ce  mot  ne  s'employait  tout  d'abord  qu'en  parlant  des  séances  d'un 
concile  (Ac.  1762).  —  La  Touche,  le  Man.  Lex.  de  Prévost,  constaent  en- 
suite que  ce  mot  se  dit  en  parlant  du  Parlement  d'Angleterre;  Ai.  1798 
l'admet.  —  Féraud  n'acceptait  que  séance  qui  est  le  vrai  mot  fr mçais  : 
sessio7i  est  un  «  anglicisme  ». 

*Smogler.  Ling.,  V,  75  :  smogler  anglais. 

Spleen.  Voltaire  (D.  G.).  —  Dorât,  Coup  d'œil^  II,  104  :  Milords  dans  leur  spleen 
affermis.  —  Ac.  1798. 

Toast.  Admis  Ac.  i762.  —  Linguet,  XIII,  403  :  les  anciens  toasts  santés) 
auxquels  on  avait  fait  relâche. 

*Untonné.  Linguet,  II,  51  :  soupe  untonnée. 

Verdict,  1784.  Ling.,  XIV,  226  :  ^vononcer  le  verdict  ou  sentence  d'homicide 
—  Delolme,  I,  172  :  'ce  qu'on  appelle  un  spécial  verdict.  —  Ac.  1878. 

Vote,  1788.  P.  :  traduction  de  Smollet.  —  Ac.  1798. 

V^arrant,  1671  (D.  G.).  1777.  Ling.,  I,  372  :  Un  warrant  général  était  un 
ordre  arbitraire  expédié  par  un  ministre  d'emprisonner  une  telle  personne, 
de  saisir  ses  papiers,  etc.  —  Delolme,  I,  188  :  une  copie  du  warrant  d'em- 
prisonnement. —  Ac.  1878. 

*Waux-uall,  1775.  Journ.  hist.,  II,  47:  qui  ont  fait  construire  un  waux-hall  et 
donnent  des  fêtes.  —  Mercier,  Tabl.,  V,  275  :  Nous  avons  pris  aux  Anglais 
leur  waux-hall,  leur  ranelag,  leur  wisk,  leur  punch... 

*Whiski.  Merc,  Tabl.,  IX,  266  :  Wiski.  Hautes  voitures  imitées  des  Anglais. 

Whist.  Voltaire  (D.  G.)  :  whisk.  —  Dorât,  III,  392  :  je  suis  rassasié  de  drames, 
de  brelans,  de  whisth.  —  Ac.  1798  aidmet  whisk. 

*\Vrit.  Delolme,  I,  168,  note  :  On  en  nomme  d'autres  sur  un  writ  du  juî,'e. 


4»  ALLEMANDS 

*Batz,  petite  monnaie  allemande.  J.-J.  R,,  Conf.,  IV  :  pour  sept  batz,  à  quoi 

montait  ma  dépense. 
Choucroute,  1788.  Mercier,  Tabl.j  XI,  351  :  Le  choucroute  est  rafraîchissant. 

—  Ac.  1835. 
*Craitche.  Beaum.,  VI,  289,  Lett.  :  l'espoir  de  quelques  craitches,  d'un  demi- 
florin.  —  Linguet,  XI,  307,  avait  employé  le  mot  allemand  creutzer  :  une 

grêle  de  dragées  et  de  creiitzcrs. 
Feldspath,  1780.  Saussure,  I,  71  :  une  pierre  que  les  minéralogistes  allemands 

ont  nommée  Feldspath  :   ce  nom,  quoique  sa  tournure  soit  très  éloignée  de 

la  tournure  française,  a  été  pourtant  adopté  par  plusieurs  lithologistes.  — 

Ac.  1835. 
^Profession,  place  de  professeur.  «  Germanisme  »,  dit  F.,  qui  le  relève  dans  une 

Vie  de  Leibniz. 
*RixDALE.  Linguet,  IV,  149. 
*ScHNAPs.  Boufflers,  p.  151  :  Ah  si!  (Cf.  L.) 
*Steiwein.  Ibid.,  139  :  un  petit  verre  de  ce  bon  Steiwein. 
Vasistas,  1786.  Faublas,  I,  218  :  un  homme  présenta  sa  figure  par  le  vagislas 

[sic)  entr'ouvert.  [En  note  :  Vagislas.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  vitre  que 

les  portiers  ouvrent  et  ferment  à  volonté.]  —  Ac.  1798. 
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*Vergiss  mein  nicht.  Ibid.,  183. 

*ViTCHouRA,  voiture.  Ibid.^  132.  —  Diderot  (L.). 

30  SUISSES 

*Besolet,  hirondelle  de  mer.  J.-J.  R.,  N.  Bel.,  P.  IV,  1.  17  :  J'avais  pris  un 
fusil  pour  tirer  des  besolets. 

*GÉRACiiE.  J.-J.  R.,  JV.  H.,  IV,  10  :  La  Fanchoti  me  servit  des  grus,  delacéracée. 
[En  note  :  laitages  excellents  qui  se  font  sur  la  montagne  de  Salève.  Je  doute 
qu'ils  soient  connus  sous  ce  nom  au  Jura,  surtout  vers  l'autre  extrémité 
du  lac] 

Chalet.  J.-J.  R.,  N.  H.,  I,  36  :  Autour  de  l'habitation  principale  sont  épars 
assez  loin  quelques  chalets.  [En  note  :  Sorte  de  maison  de  bois  où  se  font  les 
fromages  et  diverses  espèces  de  laitage  dans  la  montagne.]  —  D.  G.  signale 
ce  mot  en  1723;  mais  l'explication  de  Rousseau  prouve  qu'il  n'était  pas 
usité.  —  Ac.  1835. 

*CoMBE.  J.-J.  R.,  Prom.,  VII  :  dans  une  combe,  j'aperçus  une  manufacture  de 
bas.  —  Suivant  Humbert,  c'est  un  mot  très  ancien,  mais  fort  usité  en  Suisse, 
en  Savoie,  en  Franche-Comté,  dans  le  Midi. 

*Crenet.  Cf.  s.  v°  besolet. 

*Crotu,  marqué  de  petite  vérole.  J.-J.  R.,  N.  H.,  IV,  8  :  visage  noir  et  crotu. 

—  Humbert  dit  que  c'est  une  expression  très  usitée  et  rappelle  que  crot,  en 
vieux  français,  signifie  creux,  fossette. 

*EcRELET,  espèce  de  nougat.  J.-J.  R.,  JV.  Hél.,  IV,  10  :  Des  gaufres,  des  écrelets. 

—  On  dit  aussi  lécrelet,  de  l'ail,  leckerei,  friandise;  c'est,  suivant  Humbert, 
un  terme  suisse-roman. 

*Equiffle,  seringue  en  sureau  dont  les  enfants  se  servent  pour  lancer  de  l'eau. 
J.-J.  R.,  Conf.,  I  :  A  Bossey,  nous  faisions  des  équiffles,  des  arbalètes.  — 
Humbert  donne  aussi  écliffe. 

*Génépi,  plante  médicale  des  Alpes.  J.-J.  R.,  Conf.,  V  :  une  pleurésie  dont  le 
génépi  ne  put  le  sauver.  —  Saussure,  III,  19  :  le  génépi  des  Suisses. 

Glacier,  1757.  Encycl.  D.  G.  —  Ac.  1762. 

*Grangère,  fermière.  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  :  dans  la  cuisine  de  la  grangère.  — 
«Connu  dans  la  Suisse  romane,  en  Savoie  et  en  Franche-Comté  »  (Humbert). 

*Grisse,  gruau  d'avoine  ou  d'orge.  J.-J.  R.,  Conf.,  I,  2  :  deux  grisses  de  cet 
excellent  pain  de  Piémont.  —  C'est,  suivant  Humbert,  un  terme  très  usité 
dans  toute  la  Suisse  romane,  et  formé  du  mot  allemand  grûtze. 

*Gru.  Cf.  s.  v°  ceracée. 

*Hare\g,  banc  de  sable,  1786.  Saussure,  III,  127  :  ces  îles  allongées  qui  naissent 
au  milieu  des  rivières  el  que  nous  nommons  des  harengs.  [En  note  :  J'ai 
employé  ce  terme  dans  le  premier  volume,  le  croyant  français  ;  ...comme 
j'ai  appris  depuis  que  plusieurs  personnes  ne  l'avaient  pas  entendu,  j'ai 
saisi  cette  occasion  de  le  définir.  Car,  comme  il  fait  image,  et  qu'il  n'y  a 
point  en  français  de  terme  qui  exprime  en  un  seul  mot  la  même  idée,  il  me 
semble  qu'on  pourrait  l'adopter  sans  inconvénient.] 

*L\coMBANCE,  charge.  Linguet,  XI,  432  :  les  périls,  les  rigueurs,  les  désagré- 
ments d'un  métier  dont  peu  de  rejetons  royaux  ont  supporté  l'incumbance 
[sic).  —  Humbert  indique  ce  mot  comme  spécial  au  dialecte  genevois. 
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Légrefas,  grand  tonneau  monté  sur  place.  Terme  suisse-roman,  suivant  Hum-I 
bert  qui  écrit  le  mot  légrefasse.  J.-J.  R.,  N.  H.,  V,  7  :  le  bruit  d^  s  cuves, 
des  légrefass  qu'on  relie. 

LouRDisE,  faute  grossière  contre  le  bon  sens  ou  la  bienséance.  J.-J.  R.,  Conf.^ 
VII  :  J'étais  désolé  de  ma  lourdise.  —  Suivant  Ac.  1762,  1798,  1833,  il 
vieillit.  —  Humbert  :  Les  dictionnaires  disent  que  ce  mot  a  vieilli.  On  s'en- 
sert  habituellement  chez  nous. 

*MoLLAssE,  1780.  Saussure,  I,  47  :  Un  grès  tendre  qui  porte  dans  le  pays  le 
nom  de  mollasse.  —  Humbert  :  terme  suisse-roman,  savoisien  et  dau- 
phinois. 

MoRALNE.  Saussure,  II,  269  :  Les  paysans  de  Chamouni  nomment  ces  n  onceaux 
de  débris  la  moraine  du  glacier.  —  Suivant  Humbert,  ce  mot  dési^^ne  une 
falaise,  ou  des  terres  escarpées  au  bord  d'un  torrent  ou  d'un  cours  d'eau. 
Ac.  1878. 

*Nager.  J.-J.  R.,  ^^  H.,  IV,  17  :  Nous  avançâmes  ensuite  en  pleine  eau; 
...  m 'étant  mis  à  iiager,  je  dirigeai  au  milieu  du  lac.  [En  note  :  Terme  des 
bateliers  du  lac  de  Genève  ;  c'est  tenir  la  rame  qui  gouverne  les  autres.] 

*NouRRissAGE.  Beaum.,  VI,  392,  Lett.  :  sur  cent  enfants  qui  naissent,  le  nour- 
rissage  étranger  en  emporte  soixante.  —  Le  mot  s'emploie  couramment  à 
Genève,  suivant  Humbert,  pour  désigner  les  années  de  nourrice  ou  le  temps 
d'allaitement.  —  Admis  Ac.  1798  en  parlant  de  l'élevage  des  bestiaux, 

*Platise,  sottise.  J.-J.  R.,  Conf.,  XI,  2  (L.),  et  £m.,  IV  :  des  platisos  qu'on 
n'entend  déjà  que  trop.  —  Humbert  donne  plataise.  —  Mercier  a  recueilli 
dans  sa  Néologie  la  phrase  des  Confessions. 

*Saumaghe,  saumâtre.  B.  de  St-P.,  Et.,l,  154  :  les  eaux  y  étaient  saumaches  ou 
à  demi  salées.  —  CL  Humbert. 

*Séchard,  vent  du  nord-est.  J.-J.  R.,  N.  fi.,  I,  26  :  le  séchard  et  la  froide  bise 
entassent  la  neige  et  les  glaces.  —  Ibid.,  IV,  16  :  un  séchard  qui  nous 
poussait  de  biais. 

*SiFFLAssoN.  Cf.  s.  v®  besolet. 

*SiFFLET.  Ibid. 

*Tiou-Tiou.  Ibid. 

*Tbinguelte,  pourboire.  J.-J.  R.,  Conf.^  II,  7  :  des  tringueltes  beaucoup  plus 
forts  que  tout  ce  que  nous  avions  dépensé.  —  Humbert  écrit  tringueUe  et 
ajoute  :  A  Neuchâtel  on  dit  :  le  tringuelt,  en  allemand  trinkgeld. 


LES  MÉTAPHORES 


CHAPITRE  YII 

LOCUTIONS  ABSTRAITES  ET  PÉRIPHRASES 


Activité.  Mettre  en  activité.  Terme  de  gazette  (F.). 

Activité  a  :  sa  mâle  activité  au  travail.  —  Expression  «  contre  l'usage»  (F.). 

Adoration  (être  en  —  devant).  Expression  devenue  très  à  la  mode,  dit  F.,  qui 

cite  le  Mercure  :  cet  historien  est  en  adoration  devant  les  despotes  ;  —  et 

Marmontel  :  Lucie  était  en  adoration  devant  elle.  —  Ac.  1835. 
*Agir  (en  —  avec).  Féraud  relève  cette  expression  dans  une  lettre  de  Racine  à 

son  fils,  et  la  juge  barbare.  —  Elle  Test  en  effet;  mais,  au  xviii^  siècle, 

elle  était  très  employée.  Diderot,  III,  248  :  vous  êtes  le  maître  d'en  agir  avec 

moi  comme  il  vous  plaira.  —  Montolieu,  Caroline^  II,  177  :  on  en  agit  trop 

indignement  avec  moi.  —  Riccoboni,  II,  238.  B.  de  St-P.,  Et.,  III,  229  ; 

les  Romains  n'en  agissaient  pas  ainsi. 
*AisÉ  (avoir).  Laclos,  lll,  2  :  sans  le  malheur,  nous  aurions  eu  bien  aisé. 
Aller,  parvenir.  Terme  à  la  mode  au  xviii®  siècle.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  164  :  un 

homme  encore  jeune,  ayant  tous  les  dehors  qui  plaisent,  en  passe  d'aller. 

—  Ibid.,  I,  246  :  il  parut  charmant,  divin,  fait  pour  aller  à  tout.  —  Ac.  1 798 

admet  :  cet  homme  est  fait  pour  aller  à  tout. 
Apparent  (il  est  —  que).  C'est  un  anglicisme,  selon  F.,  pour  il  y  a  apparence 

que,  il  est  vraisemblable.  J.-J.  R.,  Lett.  du  16  janvier  1763  :  il  n'est  pas 

apparent  que...  elle  ne  se  fût  pas  avisée  de  venir  chez  moi. 
Arracher  (s')  quelqu'un.  Mercier,  Tabl.,  III,  28  :  on  en  raffola,  on  se  l'arracha. 

Ac.  1798. 
Arranger  (s')  pour.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  il  ne  s'était  nullement  arrangé  pour  ce 

sang-froid.  —  Ac.  1798  admet  s'arranger  pour,  mais  devant  un  infinitif. 
Attendrir  (s')  sur.  Riccoboni,  V,  235,  Miss  Jenny  :  Cette  idée  m'attendrit  sur  le 

sort  de  mon  amie.  —  Au  xvii°  siècle,  on  ài^dM  s' attendrir  pour.  —  Ac.  1835. 
*  Attention  (prendre  —  a).  Grosier  (F.). 
Avoir.  Voir  aisé,  ferme,  droits,  instruction,  succès,  trait. 
Avoir  une  femme.  Expression  nouvelle,  dit  F.,  qui  la  relève  dans  Marmontel  et 

dans  le  Méchant  de  Gresset.  —  Ac.  1835. 
Beaucoup  (de).  Féraud  remarque  qu'avec  un  superlatif  on  emploie  de  beaucoup, 

de  beaucoup  la  plus  ancienne,  alors  que  le  xvii^  siècle  mettait  beaucoup, 
*Beauté  (faire).  Expression  assez  nouvelle  et  assez  à  la  mode;  mais  elle  n'est 
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pas  encore  assez  autorisée  (F.).  —  Déjà  Le  Sage  {Gil  Blas,  VII,  13)  s'en 

moquait  comme  d'une  expression  précieuse.  ' 

*Cacher  (se  —  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE;,  Craindre  de.  C'est  une  expression  de 

Fontenelle,  suivant  Féraud. 
*Gercle  (faire),  tenir  compagnie.  Expression  nouvelle  (F.). 
^Changement  (être  d"un  grand  — ),  être  changé  par  rapport  à  la  santé.  Genlis, 

Th.  d'éduc,  II,  392.  Signalé  par  F. 
Charme  (être  sous  le  — ).  Diderot,  d'après  Chênedollé  (Rivarol,  CEuv  ,  230)  : 

j'étais  vraiment  sous  le  charme,  comme  disait  Diderot.  —  Féraud  signale 

cette  expression  comme  moderne,  précieuse  et  bizarre;   il  cite  G  osier  et 

VAnn.  littéraire.  —  Admis  Ac.  1878. 
Cœur  d'homme.  J.-J.  R.  (Merc,  Mol.)  :  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  puissent 

flatter  un  cœur  d'homme.  —  Admis  Ac.  1878. 
Compagnie  (bonne),    1782.  —  Merc,  Tabl.,  I,  181  ;  on  a  fait  un  usage  abusif 

depuis  plusieurs  années  de  cette  expression  qui  a  succédé  à  celle  de  bon  ton. 

—  Le  mot  est  pourtant  dans  Ac.  1740. 

Compagnie  (être).  Riccoboni,  I,  174,  V Abeille  :  muette  au  milieu  d'un  grand 

cercle,  une  fille  ne  semble  pas  être  compagnie. 
Compte  (sur  le  — ),   Besenval,  63  :  elle  m'a  accablé  de  questions  sur  votre 

compte.  —  B.  de  St-P.,  £f.,  III,  301  :  les  satires  écrites  sur  leur  compte.  — 

Ac.  1833. 
Concurrence  (jusqu'à  la).  B.   de  St-P.,  Et.^  I,  86   :   où  l'eau  des  pluies  se 

ramasse  jusqu'à  la  concurrence  d'un  bon  verre  d'eau.  —  Ac.  1740  ne  l'admet 

qu'en  parlant  d'argent. 
Considération  (prendre  en).  —  D'après  une  remarque  de  Chamfort  (Mercier, 

Néologie)^  il  semble  que  cette  expression  était  déjà  usitée  avant  la  Révolution. 

—  Mercier  ajoute  qu'elle  a  été  adoptée  dans  toutes  les  assemblées  législa- 
tives, ({  et  enfin  a  circulé  partout».  —  Ac.  1798. 

Continuer  son  indulgence  a,  1786.  Faublas,  II,  171  :  l'engager  à  me  continuer 
son  indulgence. 

Conversation  (faire  la).  Genlis,  Th.  d'éduc,  IV,  371  {le  Magistrat,  IL  2)  :  on 
s'amuse  à  faire  la  conversation.  —  Non  admis  par  Ac.  1878. 

Conversation  (relever  la).  —  Faublas,  IV,  78  :  si  M™^  ...  n'eût  relevé  la  con- 
versation prête  à  tomber.  —  Ac.  1798. 

Courant  (être  auI.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  168  :  je  suis  au  couinant  des  ridicules. 

—  Ac.  1798. 

Degrés  (par).  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  277  :  par  degrés  elle  revient  à  elle.  — 
II,  304  :  elle  s'attendrit  par  degrés.  —  Ac.  1835. 

Différence  de  ...  a.  Riccoboni,  V,  240,  Miss  Jenny  :  quelle  différenc<  de  ses 
actions  à  l'empressement  de  mylord. 

Discuter  sur.  Genlis  (F.)  :  discutant  le  plus  froidement  sur  l'intérêt  le  p  us  cher 
à  mon  cœur.  —  Targe,  Hist.  de  Smollet  (F.).  —  Mairan  (L.).  —  In 'onnu  à 
Ac.  1833. 

Diversion  (faire)  a.  —  D'Olivet  (Concourt,  Portraits  du  xviii®  siècle)  eut  de  la 
peine  à  faire  admettre  cette  expression  dans  Ac.  1740.  Elle  est  très  fréquente 
dans  J.-J.  R.,  Prom.,  1  :  la  douleur  physique  elle-même,  au  lieu  d'aug- 
menter mes  peines,  y  ferait  diversion.  —  L'expression  s'est  établie  ])endant 
la  seconde  moitié  du  siècle. 

Droit  de  l'homme,  1773.  Mirab.,  Essai,  266  :  principes  dont  la  reconnaissance^ 
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des  droits  de  l'homme  est  la  base.  —  1778.  Linguet,  IV,  70  :  enivrés  de  ces 
mots  de  liberté^  des  droits  de  Vhomme. 

Droits  (avoir  des  —  a).  Montolieu,  Caroline,  I,  271  :  il  réclame  ses  droits,  et 
je  vous  déclare  que  vous  serez  privée  de  tous  ceux  que  vous  avez  à  ma 
tendresse.  — Ac.  1878. 

Dupe  (être).  Féraud  remarque  avec  raison  qu'au  xvii®  siècle  on  disait  être  la  dupe, 
et  non  pas  être  dupe.  Il  cite  Hennebert  et  Linguet. 

Eblouissant  de.  Marmontel  (F.)  :  éblouissante  de  vivacité. 

Echanger  des  lettres  avec  quelqu'un.  Leibniz  (F.)  :  Les  lettres  que  nous  échan- 
geons. —  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  un  anglicisme,  comme  F.  le  suppose. 

Eclair  (par),  sans  réflexion.  Expression  nouvelle,  dit  F.  en  citant  Necker  : 
légers,  voyant  tout  par  éclair  et  décidant  de  même. 

Eclats  (rire  aux).  Genlis  (F.)  :  Th.  d'éduc,  II,  24  [la  Colombe,  se.  3)  :  elles 
riaient  aux  plus  grands  éclats;  —  et  la  Reine  Fantasque,  conte  attribué  à 
J.-J.  Rousseau  :  elle  riait  aux  éclats.  — Ac.  1835. 

Féraud  semble  n'admettre  que  éclater  de  rire,  faire  des  éclats  de  rire. 
Au  xvii"  siècle,  on  disait  pourtant  rire  aux  larmes  (cf.  L.  s,  v°  rire  1°). 

Education.  Donner  de  l'éducation.  Genlis,  Th.  d'éduc,  V,  182  (laLingère,  I,  7)  : 
je  n'épargnerai  rien  pour  lui  donner  de  l'éducation.  —  Ac.  1835. 

Faire  une  éducation.  F.  :  depuis  peu  on  dit  faire  une  éducation,  élever  un  en- 
fant. —  Ac.  1835. 

Effet  (faire).  F.  :  effet  s'emploie  depuis  quelque  temps  indéfiniment,  sans 
régime.  On  dit  produire  de  Veffet,  faire  effet,  comme  on  dit  faire  impression. 
C'est  un  néologisme  dont  on  peut  bien  augurer.  —  Le  Mercure  de  France, 
Sabatier  (F.).  —  Ac.  1878  :  faille  un  bon,  un  mauvais  effet. 

Egard  (par  —  a),  au  lieu  de  par  égard  pour.  J.-J.  Rousseau  (F.)  :  par  égard  au 
sentiment  de  nos  compatriotes.  —  Expression  analogique  de  eu  égard  à. 

Envisager  sous  un  aspect.  Riccoboni,  IX,  272  :  envisagea  les  propositions  sous 
un  aspect  différent. 

Epoque  (faire).  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  nous  ne  savons  que  le  mal  ;  à  peine  le  bien 
fait-il  époque.  —  Diderot  (L.).  —  Ac.  1835. 

Errer  (laisser  —  sa  pensée).  F.  :  «  Necker  a  employé  depuis  peu  cette  expres- 
sion qui  est  belle  et  qui  fait  image.  »  —  M"^  Riccoboni,  II,  90  :  incertitude 
qui  laisse  errer  l'àme  sur  des  illusions;  —  V,  129  :  mes  pensées  errèrent 
sur  mille  objets.  —  Ac.  1798. 

Esprit  (faire  de  l').  Fa/re  de  l'esprit  et  faiseur  d'esprit,  expressions  modernes, 
dit  F.  qui  cite  V Année  littéraire.  —  Ac.  1798. 

Etre.  Woiv  adoration,  changement,  charme,  compagnie,  courant,  dupe,  temps,  usage, 
victime. 

Etre  de,  c'est  de  son  âge,  c'est  d'une  témérité  :  locutions  à  la  mode,  mais  un  peu 
précieuses,  dit  F.  —  Voir  Dorât,  V,  144  :  j'étais  d'un  sombre.  —  Genlis, 
Veillées,  I,  381  :  nviis  on  n'est  pas  de  cette  beauté  (c'est  un  fat  qui  parle).  — 
Id.,  Th.  d'éduc,  11,  392  :  je  suis  aujourd'hui  d'un  changement  {=  d'une 
humeur  changeante).  —  Ac.  1835  admet  :  il  est  d'un  caractère  difficile;  elle 
est  d'une  grande  gaieté. 

Eveil  (donner  l').  Marmontel  (Alletz,  Dict.  des  rich.,  p.  167)  :  c'est  moi  qui 
donnai  l'éveil  à  nos  Astronomes.  —  Dorât,  V,  155  :  j'ai  donné  l'éveille  (sic), 
j'ai  mis  sur  les  voies.  —  Ac.  1762. 

Evénement  (faire).  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  171  :  au  bal  je  fais  toujours  événement. 
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Montolieu,  Caroline,  I,  68  :  tout  devait  faire  événement  pour  elle.  —  Ac. 
1835. 

Exercice  (prendre  de  l'  — ).  F.  :  M.  Tissot  dit  prendre  de  l'exercice,  prendre 
du  mouvement,  ce  qui  n'est  pas  français.  —  Ac.  1798  n'admet  que  faire  de 
l'exercice. 

Fatke.  Voir  beauté,  cercle,  conversation,  diversion,  éducation,  effet,  époqw,  esprit^ 
événement,  p,gure,  idée,  illusion,  maladie,  morale,  musique,  nouvelk,  pleurSj 
route,  scène,  sensation,  spectacle,  suite. 

Faire  :  comment  se  fait-il  que,  comment  il  se  fait  que.  —  Expression  à  a  mode, 
dit  Féraud  qui  cite  Moreau,  et  le  Journal  de  Monsieur  :  on  ne  pouvait  conce- 
voir comment  il  se  faisait  que  tant  de  mauvais  vers  eussent  reçu  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Faut  (homme,  femme  comme  il  — ).  Faublas,  l,  192:  -—  II,  78  :  des  deinoiselles 
très  comme  il  faut.  —  IV,  105  :  nos  prétendus  gens  comme  il  faut.  — 
Beaum.,  Mar.  de  Fig.,  V,  3  :  les  personnes  dites  comme  il  faut  m'ouvrent 
leur  maison. — Ac.  1835. 

Figure  (être  bien  de).  F.  :  expression  assez  nouvelle,  mais  qui  n'est  pas  de  la 
conversation.  —  Ac.  1835. 

Fin  (aller  a  —  contraire).  Necker  (F.)  :  ces  exagérations  vont  presque  toujours 
à  fin  contraire. 

Fixer  quelqu'un,  regarder  fixement  quelqu'un.  Expression  condamnée  par  Vol- 
taire et  Féraud.  —  Voltaire,  D.  phil.  :  français  :  «  quelques  Gascons  hasar- 
dèrent de  dire  :  j'ai  fixé  cette  dame  pour  je  l'ai  regardée  fixem.ent,  j"ai  fixé 
mes  yeux  sur  elle;  de  là  est  venue  la  mode  de  dire  :  fixer  une  personne.  » 
Et  dans  une  lettre  à  Linguet,  15  mars  1769  :  «  la  langue  s'embellit*tous  les 
jours;  on  fixe  une  femme  au  lieu  de  fixer  les  yeux  sur  elle.  » 

Employé  par  VAnn.  litt.,  par  M""  de  Genlis,  Grébillon  fils  (F.).  —  Voir 
aussi  Dorât,  V,  205  :  lorsqu'on  me  fixait.  —  Faublas,  III,  154  :  sortie  de 
son  recueillement  pour  me  fixer.  —  Laclos,  IV,  87  :  elle  la  fixa  longtemps. 
Inconnu  à  Ac.  1835  et  1878. 

*Flots  (par),  à  flots.  Linguet  (F.)  :  on  versa  le  sang  par  flots. 

Frappé  (être  —  de).  Genlis,  Th.  d'éduc.,  V,  284  (le  Vrai  Sage,  II,  1)  :  frappé 
de  la  figure  de  cette  jeune  fille.  —  Admis  Ac.  1835;  Ac.  1798  ne  donne  que 
avoir  l'esprit  frappé  de. 

*Froid  (laisser  a).  Ann.  litt.  (F.)  :  déclamations  qui  laissent  le  spectateur  à 
froid.  —  Féraud  doute  du  succès  de  cette  expression. 

Front  (de).  Mercure  (F.)  :  faire  marcher  de  front  une  intrigue  et  des  caractères. 
—  Ac.  1835. 

Grand  (en).  Mirab.,  Essai  sur  le  desp.,  74  :  il  n'y  a  plus  d'homme  éclairé  en 
grand.  —  Cette  locution  semble  s'être  beaucoup  développée  au  xvjli®  siècle. 
Ac.  1762  admet  penser,  agir  en  grand. 

Heureusement  que.  Prévost,  Marmontel,  VAnn.  littéraire  (F.).  —  Ac.  1835. 

Idée  :  A  l'idée.  F.  :  cette  expression  est  nouvelle;  —  Genlis,  Th.  d'éduc,  I, 
207  :  à  la  seule  idée  de  ce  que  cette  femme  va  souffrir.  —  M"^^  Riccoboni, 
IV,  258  :  à  la  seule  idée  de  voir  M. 

—  Se  faire  des  idées.  Grébillon  (F.)  :  elle  se  fit  des  idées  plus  gaies.  —  Faublas, 
IV,  266  :  pour  se  faire  une  idée  juste  des  transports  de  la  comtesse.  — 
Féraud  approuve  cette  expression.  On  disait  précédemment  :  avoir  des  idées 

Illusion  (faire).  Montolieu,  CaroL,  II,  256  :  mon  amitié  me  fait  illasion.  ~ 
Ac.  1798. 
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Indépendamment  de.  Au  sens  de  ou^re,  excepté  dans  VAnn,  litt.  (F.).  —  Necker, 
Mor.  nat.^  iO  :  indépendamment  de  ces  règles.  —  B.  de  S. -P.,  Et.,  III, 
255  :  indépendamment  de  leur  constitution  politique.  —  Ac.  1835. 
"Instants  (par).  Buffon,  Ilist.  nat.  (F.)  :  qui  ne  peuvent  que  par  instants  troubler 

leur  repos.  —  Féraud  n'admet  que  par  intervalles. 
Instruction  (avoir  de  l'  — ).  Expression  nouvelle  et  à  la  mode  (F.).  —  Genlis, 
Th.  d'éduc,  II,  180  {l.  Enfant  gâté ^  I,  1)  :  si  j'avais  moi-même  plus  d'in- 
struction; —  V,  239  [le  Libraire,  se.  m)  :  s'il  n'avait  pas  toute  l'instruction 
relative  à  son  négoce.  —  Ac.  1835. 
nvoquer  un  témoignage.  Volt.,  Lett.  à  d'Argental,  18  mars  1775  :  il  ne  parlera 
pas  comme  les  avocats  éloquents  qui  invoquent  une  loi  et  un  témoignage. 
—  Jenni,  4  :  il  n'invoquait  point  un  témoignage,  une  loi  ;  il  les  attestait,  il 
les  citait,  il  les  réclamait.  —  x\c.  1798. 
Isolement  (vivre  dans  l'  — ).  1786.  Relevé  par  Domergue  (Journ.,  III,  175)  dans 
Bérenger,  Lett.  sur  Vaucluse  [Poésies  de  M.  Bérenger,  Londres,  1785).   On 
peut  dire,  selon  Domergue,  qu'un  homme  vit  isolé,  mais  non  :  cet  homme 
vit  dans  l'isolement.  —  Ac.  1835. 
Lettres  (en  toutes).  F.  :  on  dit  d'une  date  ou  d'une  somme  qu'elle  est  en  toutes 
lettres   pour  dire   qu'elle   n'est  pas   en    chiffres.   On  applique  figurément 
cette  expression  à  d'autres  objets.  —  Ann.  litt.  :  Burck  ose  écrire  en  toutes 
lettres.  —  Ac.  1835. 
Loin  (de)  en  loin.  Cette  expression  semble  s'être  répandue  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  xviii°  siècle;  L.  la  relève  dans  d'Alembert,  Raynal;  ancien- 
nement, on  disait  de  loin  à  loin.  —  Ac.  1835. 
"Malaise  (faire  une).  J.-J.  R.,  Conf.,  VI  :  je  n'ai  jamais  fait  de  grandes  mala- 
dies à  la  campagne.  —  Humbert  [Nouv.  Gloss.  Genevois)  préfère  cette  expres- 
sion à  avoir  une  maladie.  —  Faire  une  maladie  est  un  gasconisme,  disait 
Féraud,  d'après  Desgrouais  [Gasc.  corrigés).  —  Inconnu  à  Ac.  1878. 
Mesure  (en  —  de),  en  état  de;  locution  «  nouvelle  »  (F.).  Dans  Genlis,  Th. 
d'éduc,  IV,  131  [le  Voyageur,  II,  5),  un  fat  dit  :  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  pouvoir  comparer  notre  logique  à  la  leur.  —  Ac.  1798  admet  être 
hors  de  mesure  de  au  figuré,  et  Ac.   1835  être  en  mesure  de  faire  quelque 
chose. 

Cette  expression  s'employait  au  propre  comme  terme  d'escrime.  Cf.  VEn- 
cyclopédie  de  Diderot,  s.  v°  mesure  :  être  en  mesure,  c'est  être  à  portée  de 
frapper  l'ennemi  d'une  estocade  et  d'en  être  frappé;  c'est  allonger  une  esto- 
cade, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  remuer  le  pied  gauche.  (Cf.  aussi  Ac. 
1798.) 
*MiNUTE  (a  toute).  Cette  expression  «  a  l'air  encore  précieux  »,  dit  Féraud  qui 
cite  VHisl.  d'Angl.  de  Prévost,  et  Genlis,  Th.  d'éduc.  :  les  envieux  se  trahis- 
sent eux-mêmes  à  toute  minute. 
*Montre  (se  mettre  en).  J.-J.  R.  (F.)  :  les  femmes  n'avaient  point  la  meilleure 
place  au  spectacle;  elles  ne  s'y  mettaient  point  en  montre.  —  Id.  :  la  belle 
jeunesse  qui  viendra  s'offrir  en  montre. 
Morale  (faire  de  la).  F.  :  on  dit  depuis  peu  faire  de  la  morale,  comme  on  dit 

faire  de  V esprit.  —  Ac.  1835  :  faire  une  morale. 
Musique  (faire  de  la).  L'expression  n'est  pas  ancienne,  dit  Féraud  qui  cite  Mar- 
montel  :  je  portai  l'autre  jour  des  fraises  à  une  dame  de  qualité;  on  y  faisait 
de  la  musique.  —  Montolieu,  CaroL,  II,  102  :  nous  aurions  un  peu  fait  de 
musique.  —  Ac.  1835. 
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*Nature  (hors).  Néologisme,  dit  F.  qui  n'admet  que  hors  de  la  nature.  Il  .iteune  • 
traduction  de  VHist,  d'Angl.  de  Hume  :  une  telle  sagesse  paraîtrait  hors  | 
nature.  i 

*Nécessité  (être  —  de).  J.-J.  R.,  Conf.,  II,  12  :  je  serais  nécessité  de  me  livrer  ; 
à  l'empressement  du  peuple. 

—  Etre  dans  la  nécessité  de  faire  quelque  chose.  Riccoboni,  IV,  251  .  j'étais 
dans  la  nécessité  de  prendre  un  parti. 

*NouYELLE  (faire).  J.-J.  R.,  Em.,  et  Sophie,  1.  II  :  mon  aventure  fit  du  1  ruit,  le 
soin  qu'il  prit  de  la  répandre  fit  nouvelle  dans  Alger.  —  Genlis,  Th.  </'éduc., 
IV,  292  {les  Faux  Amis,  II,  7)  :  cette  perte  n'est  pas  assez  considérai  le  pour 
faire  nouvelle. 

Objection  (sans),  sans  peine.  Prévost  (F.)  :  il  les  obtint  sans  objection.  —  Ac. 
1835. 

Obligation  (être  dans  l'  —  de).  Expression  condamnée  par  La  Touche.  Fcraud  la 
considère  comme  reçue  et  très  en  usage.  —  Riccoboni,  III,  218  {Ami  lie,  I)  : 
il  serait  ridicule  de  me  croire  dans  l'obligation  de  servir  avec  le  régiment. 

—  Ibid.,  IV,  249  :  sans  qu'aucune  créature  fût  dans  l'obligation  de  sou- 
lager mes  peines.  —  Ac.  1835. 

Opinion  (fixer  l'  —  sur).  Diderot,  III,  92  :  nous  désirerions  qu'on  fixât  notre 

opinion  sur  un  homme.  —  Ac.  1835. 
Opposition  (mettre  en — ).  J.-J.  R.,  Conf.,  2  :  les  situations  qui  mettent  nos 

devoirs  en  opposition  avec  nos  intérêts.  —  Ac.  1798  admet  être  en  opposition. 
Pardonner  une  chose  a  un  sentiment.  Laclos,  IV,  166  :  j'espère  que  vous  par- 
donnerez cette  délicatesse,  peut-être  trop  susceptible,  à  la  vénération  que 

vous  m'inspirez.  —  Ac.   1740  et  1762  n'admettent  l'expression  qine  dans 

un  emploi  plus  restreint. 
*Parfait  (au),  parfaitement.  Coyer  (F.)  :  des  meubles  au  parfait.  —  Si  vous 

pouviez  suspendre  un  lustre  à  chaque  oreille,  vous  seriez  au  parfait. 

Voltaire  critique  cette  expression  néologique  dans  sa  Lett.  à  d'Olixet,  du 

5  janvier  1767  :  avez-vous  jamais  dit  que  Gicéron  écrivait  au  parfait. 
Partir  (a  —  de).  Moreau  (F.)  :  à  partir  du  règne  de  Louis  le  Bègue;  —  et  Necker 

(F.)  :  à  partir  d'une  somme  supérieure  de  quelques  millions  au  prix  du  bail. 

— -  Ac.  1835. 
Passion  (a  la  — ).  Genlis,  Veillées,  I,  139  :  aussi  j'aime  à  la  folie,  j'aime  à  la 

passion,  sont  des  phrases  absolument  synonymes.  —  Ibid.,  I,  141  :  M.  de 

Lagaraye  poussait  l'humanité  jusqu'à  la  passion.  —  Ac.  1798. 

De  passion.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  290  :  je  les  aime  de  passion.  —  Ac. 

1835. 
*Pleurs  (faire  des).  Peut-être  est-ce  une  locution  à  la  mode,  dit  Féraud.  Il  cite 

Genlis  :  elle  a  fait  des  pleurs  en  quittant  son  père  et  sa  mère. 

Portant  (bien,  mal).  Tissot  (F.)  :  des  gens  bien  portans.  —  Est-ce  un  gasco- 
nisme,  comme  le  croit  Féraud?  —  Admis  Ac.  1835. 

Prix  (attacher  un  —  a).  Linguet  (F.)  :  ceux  qui  sont  en  état  de  sentir  le  prix  de 
la  sécurité  domestique,  et  d'en  attacher  un  à  l'éducation  tranquille  de  leurs 
familles.  —  Genlis,  Th.  d'éduc.  (F.)  :  j'attache  un  grand  prix  à  ce  ])ortrait. 

—  Ac.  1798. 

Proportion  (en),  à  proportion.  Linguet  (F.)  :  toutes  les  autres  munitions  de 
guerre  en  proportion;  —  Neuville,  Moreau,  le  Mercure  (F.).  —  Ac.  1798. 

*Rapport  (sous  le  —  de).  Beaum.,  IV,  496  :  c'est  sous  ce  grand  rapport  que  les 


\ 
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événements  me  frappent.  —  P.-L.  Courier  dans  une  lettre  à  Boissonade 
écrite  en  1812,  critiquait  l'abus  de  cette  expression  :  «  la  moindre  femmelette 
de  ce  temps-là  vaut  mieux  pour  le  langage  que  les  Jean-Jacques,  Diderot, 
dVMembert,  contemporains  et  postérieurs;  ceux-ci  sont  tous  ânes  bâtés  sous 
le  rapport  de  la  langue,  pour  user  d'une  de  leurs  phrases.  »  —  Inconnu  à  Ac. 
1835. 

Reconnaissant  a.  Anon.  (F.)  :  il  nous  dispense  de  lui  être  reconnaissant.  —  Ac. 
1878. 

RÉFLÉCHir.  A,  pour  réfléchir  sur.  Linguet  (F.)  :  en  réfléchissant  à  la  douceur  de  la 
législation.  —  Féraud  approuve  cette  construction.  —  Ac.  1835  ne  donne 
que  réfléchir  sur.  —  Admis  Ac.  1878. 

Remplir  des  engagements.  Bouhours  dans  ses  Entretiens,  2,  dit  que  les  engage- 
ments du  monde,  prendre  des  engagements  avec  quelqu'un,  sont  des  termes  de 
nouvelle  création.  —  Il  semble  que  l'expression  remplir  des  engagements  se 
soit  répandue  au  xviii®  siècle.  —  Voltaire  (L.),  Riccoboni,  V,  99  :  si  Milady 
d'Anglesey  remplit  ses  engagements.  — •  Ac.  1835. 

Route  (faire).  Faublas,  III,  34  :  quand  je  fais  route,  j'emporte  toujours  des 
provisions.  — Ac.  1798. 

*ScÈNE  (faire).  Laclos,  IV,  50  :  avec  des  éclats  de  rire  à  faire  scène. 

*Sens  (dans  le  —  de).  La  Harpe  (XI,  501)  relève  en  note  et  souligne  cette  expres- 
sion :  dans  le  sens  de  la  résolution. 

Sensation  (faire).  Montolieu,  CaroL,  II,  153  :  Paris  où  certainement  elle  ferait 
sensation.  —  J.-J.  R.,  DiaL,  2  :  les  solides  devoirs  qui  n'ont  rien  de  l'usage 
ordinaire  et  font  peu  de  sensation.  —  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  33  :  la  tragédie 
à&Zuma  a  fait  tant  de  sensation  au  théâtre.  —  Admis  Ac.  1798. 

Sentiment  (a).  Laclos,  II,  114  :  ces  femmes  à  délire  et  qui  se  disent  à  sentiments. 

—  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  262  ;  une  honnête  femme,  une  femme  à  senti- 
ment. —  Ibid.,  II,  267  :  il  s'arrange  un  visage  à  sentiment.  —  Inconnu  à 
Ac.  1835. 

*Sentir  son  bien,  avoir  l'air  noble.  —  Cette  locution  sent  un  peu  le  jargon  mo- 
derne, dit  F.  qui  cite  Marmontel  :  on  ne  cessait  de  dire  qu'il  sentait  son 
bien.  —  Admis  Ac.  1762  ;  selon  Ac.  1835  il  vieillit. 

Sentir  (se)  avec  un  part,  passé.  Faublas,  I,  183  :  ces  deux  cœurs  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  sentis  attirés,  confondus.  —  Montolieu,  Carol.,  I,  124  :  Caroline 
se  sentit  un  peu  soulagée.  —  Au  xvii*^  siècle,  on  construisait  se  sentir  avec 
un  infinitif.  —  Ac.  1835. 

^Spectacle  (faire),  faire  éclat.  Besenval,  33  :  le  premier  moyen  fait  spectacle. 

Succès  (avoir  du).  Genlis,  Veillées  (L.).  —  Ac.  1835. 

Suite  (par).  Expression  nouvelle  et  hasardée  (F.).  —  Ac.  1835. 

—  (par  la).  Pluche,  Rist.  du  ciel  (F.)  :  d'autres  pratiques  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  par  la  suite.  —  Ac.  1878. 

—  Vouloir  avec  suite.  D'Alembert  (F.)  :  qui  sait  lire  une  fois  saura  bientôt  tout 
ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  le  veuille  avec  suite. 

—  Donner  suite  a.  Necker  (F.)  :  le  gouvernement  n'a  donné  aucune  suite  à  son 
projet.  —  Ac.  1835. 

—  Faire  suite  a.  Le  Mercure  (F.)  :  cet  ouvrage  fait  suite  au  Barbier  de  Séville. 

—  Inconnu  à  Ac.  1835. 

^Susceptible  (de),  suivi  d'un  infinitif,  capable  de.  Genlis,  TA.  d'éd.,  IV,  119  {le 
Voyageur,  II,  3)  :  la  première  jeunesse  n'est  pas  susceptible  d'atteindre  à  la 
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perfection  de  l'âge  mûr.  —  Riccoboni,  II,  249,  Hist.  dumarquis  de  l'ressy  : 

cet  état  paisible  qui  rend  susceptible  de  goûter  tous  les  plaisirs.  —  Pauw, 

Rech.  sur  les  Grecs,  II,  248  :  peuple  susceptible  d'avoir  un  théât  e  plus 

épuré. 

On  a  même  dit  avec  ellipse  de  Tinfinitif  :  susceptible  d'une  charg  ,  d'une 

grâce,  ce  qui  est  admis  par  Ac.  1798,  mais   supprimé,   il  est  vrai,   par 

Ac   4835. 
*T£MPs  (être  a  —  DE  faire).  J.-J.  R.,  Bial.,  {  :  ils  n'ont  plus  été  à  tei  ips  d'y 

remédier.  —  Laclos,  I,  127  :  je  serai  toujours  à  temps  de  partir  moi  même. 
Tète  (en  —  de).  L'Académie  meta  la  tête  de.  Moreau  :  en  tête  de  sa  col  action. 

—  Linguet  :  en  tête  du  dialogue  (F.).  —  Admis  Ac.  1878. 
TÔT  (de  si  .  Jow'îi,  poZ.,  Journ.  de  Litt.,  Linguet,  Geniis  (P.).  — Je  ne  sai<sic'est 

un  néologisme,  ajoute  Féraud,  mais  je  crois  que  cette  locution  n'est  pas  du 

bel  usage.  —  Ac.  1798. 

Total  (au).  Mercure  de  Fr.  (F.)  :  au  total,  malgré  ces  défauts,  l'ouvrage  a  mérité 
les  applaudissements.  —  Ac.  1798. 

Trait  (avoir  —  a).  J.-J.  Rousseau,  Prom.,  4  :  en  tout  ce  qui  a  trait  à  la  con- 
duite des  hommes.  —  Duclos,  St-Simon  (L.  37°). 

Voltaire  (Dici.  p/u7.,  avi.  fra7içais)  condamne  cette  locution  :  aujourd'hui 
on  imprime  qu'un  article  d'une  déclaration  du  roi  a  trait  à  un  anèt  de  la 
Gourdes  aides;  si  on  avait  demandé  à  Patru,  à  Pellisson,  à  Boileau,  à  Ra- 
cine ce  que  c'est  qu'avoir  trait,  ils  n'auraient  su  que  répondre.  —  Ac.  1762  : 
n  avoir  point  de  trait  à.  —  Ac.  1798  :  n'avoir  aucun  trait  à,  avoi?'  trait  à. 

Très  (dans  une  phrase  négative).  Selon  Féraud,  /m  ne  s'emploie  que  'lans  les 
phrases  affirmatives,  fort  dans  les  négatives  ;  il  signale  comme  un  néolo- 
gisme l'emploi  de  très  avec  une  négation. 

*UsAGE  (être  en  —  de).  Diderot,  III,  419  :  les  préfets  sont  en  usage  de  donner 
encore  des  leçons  particulières. 

*VicTiME  (être),  pour  être  la  victime.  —  Linguet,  Journal  de  Monsieur  F.).  — 
Beaumarchais,  lettre  du  12  août  1792,  construit  cette  locution  même  avec 
un  infinitif  :  vous  alliez  devenir  victime  de  vous  être  enfermée  ici.  —  In- 
connu à  Ac.  1835. 


CHAPITRE   YIII 

MÉTAPHORES   PROPREMENT   DITES 


Absence,  manque,  privation.  Féraud  dit  que  c'est  un  néologisme  heureux;  il 
cite  Moreau,  Royou,  Gondorcet.  —  Ac.  1762  admet  uniquement  «  absence 
d'esprit  »,  comme  emploi  figuré  :  depuis,  la  métaphore  s'est  beamoup  dé- 
veloppée. 

*Absent,  qui  fait  défaut.  —  Ann.  litt.  (F.)  :  qui  prêche  une  morale  absente  de 
son  cœur. 
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^Absorbant.  Linguet  (F.)  :  une  justice  absorbante.  —  Féraud  avait  condamné 
cette  métaphore.  Mais  Domergue  (Jouni.,  V,  129)  :  si  M.  Linguet  parle  d'une 
justice  qui  engloutit  l'argent  des  plaideurs,  comme  l'éponge  absorbe  Teau, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  une  justice  absorbante  ? 

Accélérer.  J.-J.  R.,  Contr.  soc.  :  accéléra  la  corruption  ;  —  Beaum.,  Mère  cou- 
imble,  V,  7  :  bonheur  accéléré.  —  Pauw,  Rech.  Grecs,  I,  69  :  cette  saison 
accélère  le  terme  de  la  décrépitude.  —  Ac.  1835  admet  des  emplois  plus 
nombreux  que  les  précédentes  éditions. 

Acerbe.  La  Harpe,  XIII,  45  {en  note),  raille  les  emplois  figurés  de  ce  mot.  — 
Ac.  1835. 

Acéré.  Linguet  (F.)  :  plume  acérée  d'un  écrivain.  —  Ac.  1835. 

Acre.  J,-J.  R.,  N.  Hél.,  I,  23  :  volupté  tranquille  qui  n'a  rien  d'acre  et  de  sen- 
suel. —  Admis  Ac.  1835. 

Affaissement.  Mirab.,  L'ssai,  104  :  l'aifaissement  de  tous  les  organes.  —  Ac.  1835 
admet  affaissement  de  V esprit. 

Alimenter.  Féraud  relève  cette  «  heureuse  »  ligure  dans  Sabatier  :  les  génies 
s'alimentent  ;  —  dans  le  Mercure  :  procès  qui  a  alimenté  les  journaux  ;  — 
dans  Necker  :  les  passions  s'alimentent  de  leur  propre  ardeur.  —  Rivarol, 
(Euv.j  84  :  alimenter  l'avide  curiosité  des  esprits.  —  Admis  Ac.  1835. 

Ampleur.  Marmontel  (D.  G.)  :  donner  à  ses  raisonnements  de  l'ampleur,  de  la 
force.  —  Admis  Ac.  1835. 

D'après  Ac.  1718  et  les  éditions  suivantes,  ce  mot  ne  s'employait  au 
propre  qu'en  parlant  des  habits  et  des  meubles.  Prévost  [M.  Lex.)  affirme  que 
ce  sont  les  couturières  qui  ont  vulgarisé  ce  mot. 

*Anguleux.  J.-J.  r.,  iV".  Eél.,  VI,  1.  8  :  rien  d'anguleux,  tout  devient  facile  et 
coulant. 

*ARRANiGEK  (s'),  prendre  définitivement  place.  J.-J.  R.,  Em.  et  Sophie,  1.  1  :  à  me- 
sure que  le  sentiment  de  mes  maux  s'arrangeait,  pour  ainsi  dire,  au  fond  de 
mon  cœur.  —  Ibid.  :  attendant  que  mes  idées  s'arrangeassent  dans  ma 
tête. 

Arriver.  Necker  (F.)  :  la  confiance  leur  arrivera  de  toute  part.  —  Ac.  1878. 

Aspérité.  En  parlant  du  style,  Ann.  litt.  (F.).  —  Admis  Ac.  1835. 

Aviver.  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  (L.),  et  Rouss.juge  de  J.-J.,  I  :  cœurs  que  les  mêmes 
contemplations  n'ont  point  avivés.  —  Ac.  1878. 

*Avoisiner.  Merc,  TabL,  I,  182  :  cette  qualité  charmante  semble  avoisiner  la 
sottise.  —  Féraud  cite  «  un  auteur  moderne  »  :  penser  autrement,  c'est 
avoisiner  l'hérésie. 

Base.  B.  de  St-P.,E^,  III,  255  :  des  royaumes  ont  pu  adopter  l'ambition  pour 
base  de  l'éducation  publique.  —  Ac.  1798. 

'Baser.  Mot  nouveau  aujourd'hui  fort  à  la  mode,  dit  F.  ;  voilà  un  néologisme 
des  plus  remarquables  dans  la  foule  immense  de  ceux  qui  naissent  tous  les 
jours.  —  Grosier  (F.)  :  baser  une  histoire  sur  des  matériaux.  —  Moreau  : 
Ijaser  le  droit  sur  les  principes  de  la  morale.  —  Ac.  1798  l'admet  avec  cette 
remarque,  que  le  mot  est  employé  depuis  quelque  temps,  et  plus  au  figuré 
qu'au  propre.  —  Suppr.  par  Ac.  1835. 

*Bloc.  Mirab.,  Droits,  194  :  le  bloc  général  des  intérêts  humains.  —  Turgot,  II, 
643  :  l'esprit  ne  les  conçut,  pour  ainsi  dire,  qu'en  bloc. 

Bonbonnière.  Ling.,  XIV,  446  :  des  connaisseurs  comparent  la  salle  à  une  bon- 
bonnière.—  Admis  Ac.  1835  dans  le  stvle  familier. 
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Bras.  Fontanes  (trad.  de  VEssai  sur  l'homme,  65,  note)  s'excuse  ainsi  d'avoir  em- 
ployé cette  métaphore  :  je  dois  l'expression  de  ce  vers  à  M.  Diderot  qui  dit 
dans  un  de  ses  meilleurs  articles  de  V Encyclopédie,  que  les  Arts  sont  les  bras 
ajoutés  à  ceux  de  l'homme. 

Cachet.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  recevez  dans  votre  âme  encore  flexible  le  cach.  t  de  la 
vérité.  —  Féraud  note  que  «  depuis  peu  de  temps  »  cet  emploi  figu  e  est  à 
la  mode,  et  il  cite  d'Alembert,  VÀim.  litt.,  le  Mercure,  \e  Journal  de  M<  nsieur, 
Linguet.  —  Admis  Ac.  1798. 

*Gadavéreux.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  âmes  cadavéreuses. 

Calculer.  Emploi  figuré  «  aujourd'hui  fort  à  la  mode»,  dit  Féraud  qui  rite  Pa- 
lissot  :  calculer  le  degré  de  paresse  que  l'on  doit  à  ses  parents.  —  On  trouve 
déjà  cette  métaphore  dans  VEspiit  des  lois  (L.).  —  Admis  Ac.  1835. 

"Capiteux.  Ann.  litt.  (F.)  :  le  style  emphatique  et  capiteux,  passez-moi  ce  terme, 
de  M.  Diderot. 

Cascade.  Mirab.,  Prisons,  89  :  il  est  injuste  et  ridicule  qu'un  porte-clefs  soit 
obligé  de  demander  à  M...,  au  nom  d'un  prisonnier  la  permission  et  le  pa- 
pier nécessaire  pour  écrire  à  lui  M...,  qui  ne  comprend  qu'une  telle  cascade 
met  le  prisonnier  à  la  merci  de  son  garde?  —  Ac.  1878. 

Cercle.  Necker,  Mor.  nat.,  72  :  action  jetée,  pour  ainsi  dire,  hors  du  cercle 
ordinaire  de  la  vie.  —  Ac.  1835  admet  le  sens  figuré  de  sphère,  étendue, 
limites  :  cercle  des  occupations,  des  devoirs,  des  attributions,  des  idées. 

Charlatanisme.  Beaum.,  VII,  26  :  notre  seul  charlatanisme  sera  de  prouver.  — 
Ac.  1835. 

Choc.  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  374  :  la  vérité,  dit-on,  naît  du  choc  des  ojiinions. 
C'est  une  phrase  de  bel  esprit.  —  Le  mot  est  de  Duclos,  suivant  Allelz,  Bict. 
des  nch.  —  Ac.  1835. 

Code.  Mirab.,  Droits,  152  :  il  faut  étudier  le  code  de  la  nature.  —  Ac.  1835. 

*Combustible.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  tempérament  combustible. 

*CoMPROMissioN,  action  de  transiger  avec  ses  principes.  F.  :  «  mot  forgé  peu  heu- 
reusement; ce  mot  n'a  pas  l'air  de  faire  fortune.  » 

Concentré.  Faublas,  I,  215  :  impatience  longtemps  concentrée.  J.-J.  R.,  Conf., 
IX  :  son  caractère  concentré.  —  Ac.  1835  :  haine,  fureur,  douleur,  chagrin 
concentré. 

Conflagration.  Employé  déjà  au  xvi"^  siècle  par  Rabelais  et  Montaigne.  —  Au 
xviii^  siècle  on  reprend  le  mol  au  propre  et  au  figuré.  —  Beaum.,  \\ ,  192  : 
si  après  une  conflagration  générale,  j'ai  retrouvé  quelques  fragments.  — 
Mirabeau  (Merc,  ISéol.)  :  vous  périrez,  et  dans  la  conflagration  universelle... 
Trévoux,  1704  :  ce  mot  a  peu  d'usage;  —  Suppl.,  1752  :  conp-gration 
qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  n'est  pont  en  usage.  —  Ac.  179<S  admet 
le  mot  au  propre,  Ac.  1835  l'emploi  figuré. 

Consistance,  considération,  crédit.  Raynal,  I,  49  :  donner  à  ces  différentes  pro- 
fessions une  consistance  politique.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  ces  fictions  prirent 
plus  de  consistance.  —  Beaum.,  IV,  73  :  M.  Duverney  m'a  confié  pour  deux 
cent  mille  francs  de  ses  billets  au  porteur  pour  augmenter  ma  consistance 
personnelle.  —  Bai^b.  de  Sév.,  Il,  9  :  il  faut  un  état,  une  famille,  un  rang, 
de  la  consistance  enfin  pour  faire  sensation.  —  Laclos,  III,  76  :  c'est  comme 
cela  qu'on  acquiert  une  consistance  dans  le  monde. 

Prendre  consistance,  au  figuré  est  admis  par  Ac.  1835. 

*CoNSTiTUTiF.  J.-J.  R.,Lett.  de  la  montagne,  VI  :  partie  constitutive  dans  la  com- 
position du  corps  politique. 


i 
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Convulsion,  troubles  politiques.  Voltaire,  Mœurs  (L.).  —  Admis  Ac.  1835. 
Corroborer.  Mirab.,  Droits,  XVIII  :  société  qui  s'étend  et  se  corrobore.  —  Necker 

(F.)  :  en  corroborant  le  tronc  de  l'arbre.  —  Ac.  1835. 
*CoRRODER.  Laclos,  IV,  129  :  la  haine  corrode  le  cœur  qui  la  distille. 
"Corrosion.  Mirab.,  Aini,  I,  57  :  une  corrosion  continuelle  et  croissante  du  nerf 

de  la  population. 

Couturé,  qui  a  des  coutures  au  visage.  Reslif  (F.)  :  affreusement  couturé,  il  n'a 
pas  de  nez.  —  Ac.  1  798. 

Cul  de  sac.  B.  de  St-P.,  Et.,  III,  305  :  les  sciences  naturelles  et  même  les 
sciences  politiques  s'étant  séparées,  chacune  d'elles  a  fait,  si  j'ose  dire,  un 
cul  de  sac  du  chemin  par  où  elle  est  entrée.  —  Admis  Ac.  1835  dans  le  style 
familier. 

'Déborder.  Le  Mierre,  la  Peinture,  Avert.,  I  :  le  sujet  débordait,  pour  ainsi  dire, 
l'ouvrage. 

Décharner.  Rollin  (L.)  :  les  préceptes  ne  servent  qu'à  dessécher  l'esprit  et  qu'à 
décharner,  pour  ainsi  dire,  le  discours.  —  Beaum.,  VI,  68  :  le  règlement 
que  l'on  décharnera  de  ses  motifs  lorsqu'ils  auront  servi  à  le  faire  adopter. 
Dorât,  Coup  d'œil,  I,  53  :  connaissance  maigre  et  décharnée.  —  Ac.  1762 
n'admet  que  style  décharné. 

Déchirement.  F.  :  Raynal  le  dit  des  empires,  des  Etats.  — Désapprouvée  par  F., 
cette  expression  a  été  adoptée.  —  Ac.  1835  l'admet  au  pluriel. 

*Décrépitude.  Moreau  (F.)  :  décrépitude  de  mœurs  qui  annonce  une  révolution. 

Dégager  (se).  Rivarol,  80  :  ces  dialectes  se  dégagèrent  du  celte,  du  latin,  de 
l'allemand.  —  Admis  Ac.  1835. 

Délayer,  exposer  longuement.  Mirab.,  Prisons,  65  :  les  fables  et  les  fanfaron- 
nades, délayées  dans  un  style  de  laquais.  —  Admis  Ac.  1835. 

*Désentrayer  (se).  Merc,  Tabl.,  XI,  171  :  on  se  désentrave  chaque  jour  de 
cette  étiquette  gênante. 

*Désert.  Buffon  (F.)  :  quel  désert  de  spéculations  dans  la  philosophie  de  Platon. 

Déshabillé  (sb.).  Mot  «  fort  à  la  mode  pour  exprimer  la  vie  privée  et  domes- 
tique; mais  cette  métaphore  est  tout  au  plus  du  style  médiocre  (F.).  » 
Moreau  (F.)  :  tel  est  notre  amour  pour  nos  princes  que  leur  déshabillé  même 
nous  intéresse.  —  Ac.  1798  admet  au  figuré  se  montrer,  'paraître  dans  sou 
déshabillé. 

Détournement.  Targe  (F.)  :  détournement  des  fonds.  —  Ac.  1878. 

Direct,  absolu,  formel.  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  la  persuasion  directe  qu'ont  produite 
en  moi  mes  recherches.  —  Ac.  1835. 

Dureté.  Beaum.,  II,  10  :  dureté  des  convenances  sociales.  —  Ac.  1835  admet 
quelques  nouveaux  emplois  au  figuré  :  duï^eté  de  physionomie,  du  regard, 
de  réponse,  du  gouvernement. 

"Eblouissement.  Rivarol,  (Euv.,  142  :  n'ayant  de  la  science  que  l'éblouissement. 

*Eboulement.  Ling.,  XII,  407  :  à  la  disgrâce  d'un  ministre,  il  se  lit  un  éboule- 
ment  général. 

"Ebouler  (s').  Ibid.,  XV,  16  :  tout  le  ministère  s'éboule  comme  des  capucins  de 
carte. 

*Emigration.  La  Dixmérie,  Les  deux  Ages,  p.  iv  :  j'essaierai  de  la  suivre  [la  fa- 
mille des  arts  et  des  sciences]  dans  ses  émigrations. 

Empiétement.  Targe  (F.)  :  cette  alternative  de  concessions  et  d'empiétements.  — 
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L'usage  de  ce  mot  est  douteux,  dit  Féraud  ;  il  n'est  pas  dans  les  dictioi  naires  ; 
je  crois  qu'il  mérite  d'y  être  inséré.  —  Ac.  1835. 
Enclaver.  Ramsay  (F.)  :  épisodes  habilement  enclavés  les  uns  dans  les  autres. 
Ac.  1762  et  1798  admettent  «juridictions  enclavées  l'une  dans  Ta  itre  »  ; 
suppr.  Ac.  1835. 
*Enfiéyré.  Barb.  de  Sév.,  II,  2  :  il  m'a  presque  enfiévré  de  sa  passion.    Xote  de 
l'ed.  Gudin  :  le  mot  enfiévré  qui  n'est  plus  français  a  excité  la  plus    ive  in- 
dignation parmi  les  puritains  littéraires.] 
*ENREGisTRft.  Merc,  Tabl.,  I,  176  :  point  d'événement  qui  ne  soit  enregi^ré  par  ^ 

un  vaudeville. 
Entraînant.  F.  :  c'est  un  mot  nouveau  qui  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Il  est  beau  et 
utile  et  l'on  peut  bien  en  augurer.  Abbé  de  Fontenai  :  «  éloquence  entraî- 
nante ».  —  Ac.  1835. 
Eveiller,  stimuler,  provoquer.  S'emploie  «  plus  fréquemment  depuis  quelque 
temps  (F.)  )).  Delille,  Genlis  (F.).  —  Admis  Ac.  1798;  Ac.  1835  admet  des 
emplois  figurés  encore  plus  nombreux. 
Exalter,  s'exalter.  Raynal,  I,  180  :  cette  énergie  de  l'àme  se  serait  exaltée  en 

industrie.  —  Admis  Ac.  1798. 
Factice.  Fort  à  la  mode,  dit  Féraud,  qui  cite  J.-J.  R.  :  «  tout  devient  factice  et 
joie;  »  —  Marmontel  :  «  caractère  factice  »;  et  Coyer  :  «  grâces  factices.  » 
—  Cf.  L.  —  Ac.  1798. 
*Fangeux.  J.-J.  R.  (L.).  Moussard  (Merc,  Néoî.)  :  cris  fangeux  du  jaloux  détrac- 
teur. 
Fiuation.  F.  :  filiation  des  idées.  Linguet  (F.)  :  les  caractères  de  la  maladie 
posés,  l'histoire  de  sa  filiation  développée;  —  Raynal  (F.)  :  les  vices  ont  une 
filiation  ruineuse.  —  Ac.  1835. 
Fluctuation.  Linguet,  XIII,  84  :  les  fluctuations  de  la  politique.  —  Féraud  cite 
Arnaud  :  la  fluctuation  de  la  langue;  — Necker  :  les  fluctuations  (jui  sur- 
viennent dans  le  prix  des  effets  négociables.  —  Ac.  1798  :  fluctuation  des 
opinions,  des  sentiments,  du  prix  des  denrées. 
*Garrotter.  Moreau  (F.)  :  il  se  hâta  de  le  garrotter  par  des  soupçons. —  Féraud 
remarque  que  cette  métaphore  a  l'air  un  peu  sauvage.  —  Beaum.,  H,  3  :  ce 
qui  garrotte  le  génie.  —  La  métaphore  admise  par  Ac.  1878  est  différente. 
Gazer.  Faublas,  I,  83  :  gaze  un  peu.  —  Ac.  1762. 

Graduel.  Duclos  (L.),  J.-J.  R.,  Conf.,  X  :  je  sentais  un  refroidissement  graduel 
dans  les  lettres.  — Ac.  1835  :  développement,  augmentation,  diminution 
graduelle. 

"Implantation.  Merc,  Tabl.,  IV,  137  :  leur  implantation  dans  le  corps  politique. 

Inanité.  J.-J.  R.  (F.)  :  l'inanité  de  mes  vains  désirs.  —  Féraud  remar({ue  que 
ce  mot  n'a  pas  eu  de  succès  «  même  parmi  les  amateurs  et  amatrices  de 
mots  nouveaux  ». 

On  trouverait  quelques  emplois  figurés  de  ce  mot  aux  xvi®  et  xvii*  siècles. 
Toutefois  il  est  inconnu  à  Furetière,  à  Trévoux  1704.  Le  Suppl.  de  Trévoux 
1752  et  le  Man.  Lex.  de  Prévost  ne  le  donnent  qu'au  sens  didactique  de  durée 
du  monde  jusqu'à  la  loi  de  Moïse.  —  Ac.  1835  admet  ce  mot  et  constate 
qu'il  ne  s'emploie  qu'au  figuré. 

Lncorporer.  Merc,  TabL,  III,  125  :  abus  incorporés  avec  la  législation.  — 
Reigni,  Pet.  Mais.,  227  :  défauts,  pour  ainsi  dire,  incorporés  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  —  Ac.  1878. 
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*Incurabiuté.  Duclos  (L.).  —  Mei'c,  NéoL  :  incurabilité  de  Tâme,  de  la  sottise. 

Indisi>oser,  donner  des  sentiments  peu  favorables.  Diderot,  V,  U9  :  vous  indis- 
poserez votre  mère.  —  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.  IV,  ch.  vi  :  les  indisposer 
contre  des  mesures  raisonnables.  —  Admis  Ac.  1835. 

Inflammable.  Linguet  (F.)  :  caractère  opiniâtre,  inflammable.  —  Marmontel 
(F.)  :  zèle  inflammable.  —  Admis  Ac.  1878. 

Isoler  (s').  Depuis  quelque  temps,  dit  Féraud,  on  l'emploie  au  figuré  et  on  le 
dit  des  personnes.  11  cite  J.-J.  R.  :  le  plus  méchant  des  hommes  est  celui 
qui  s'isole  le  plus;  —  et  Linguet  :  chacun  s'isole  autant  qu'il  le  peut.  — 
Fontanes,  Essaie  117  :  l'homme  a  besoin  de  l'homme;  à  l'instant  qu'il  s'isole 
le  plaisir  n'est  plus  rien.  —  Ac.  1835. 

Jonglerie.  Beaum.,  VII,  138  :  n'est-ce  pas  une  dérision  que  l'auteur  nommerait 
jonglerie,  de...  —  Ac.  1835. 

*JouJou.  Mirab.,  Essai,  51  :  l'imagination  est,  pour  ainsi  dire,  le  joujou  de  l'hu- 
manité. 

*Lacérer.  Beaum..  I,  366  :  lacéré  dans  quelques  journaux. 

Légitimer,  justifier,  rendre  excusable.  Faw6/as,  II,  275  :  légitimer  nos  faiblesses. 

—  Ac.  1835. 

Leste.  C'est  un  mot  à  la  mode,  dit  Féraud,  en  parlant  du  ton  et  des  propos.  Il 
cite  le  Mercure  :  ton  des  plus  lestes,  procédés  lestes.  —  Ac.  1798  admet  cet 
emploi  figuré  en  parlant  des  personnes,  homme  leste,  et  des  choses,  propos 
lestes. 

Lutte.  Depuis  quelque  temps  lutte  est  à  la  mode  dans  le  sens  métaphorique  : 
luttes  de  l'amour-propre.  —  Ac.  1835. 

Marche.  Beaum.,  III,  63  :  sauver  l'aridité  du  sujet  par  la  rapidité  de  la  marche. 

—  Ac.  1798. 

Mielleux.  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  (L.).  —  Ac.  1762. 

Mobilité.  Mercure  (F.)  :  sa  physionomie  a  de  la  mobilité,  de  l'expression.  — 
Ac.  1 798  admet  :  mobilité  de  caractère,  d'esprit,  d'imagination.  —  Ac.  1 835  : 
mobilité  des  choses  humaines,  des  opinions. 

Naturaliser,  se  naturaliser.  Ling.,  I,  140  :  naturaliser  des  abus  par  la  législa- 
tion. —  Ibid.,l,  153  :  naturaliser  chez  lui  tel  ou  tel  institut. — Merc,  TabL, 
III,  157  :  les  vices  les  plus  monstrueux  y  sont  naturalisés.  —  Raynal  (F.), 
I,  224  :  envoyer  leurs  enfants  à  Goa  pour  s'y  naturaliser  en  quelque  manière 
avec  ses  mœurs  et  ses  principes.  —  Ac.  1835  admet  cet  emploi  figuré,  en 
parlant  des  sciences,  arts,  inventions,  institutions. 

*Nébuleux.  Le  Sage  (D.  G.).  —  Ann.  litt.  :  métaphysique  nébuleuse.  Sabatier  : 
prosateurs  décousus  et  nébuleux  (F.). 

Oblitérer.  J.-J.  R.,  3«  DiaL  :  oblitérer  le  passé.  —  Raynal,  VII,  102  :  oblitérer 
le  caractère  des  nations.  —  Mercier,  Tabl.,  III,  98  :  ses  organes  sont  obli- 
térés. —  Ac.  1835. 

Offusquer,  troubler  la  sécurité.  Diderot  (D.  G.),  Cl.  et  Néron  :  décrier  le  mérite 
qui  l'ofl'usquait.  —  Ac.  1798. 

Organisé.  Tête  bien  organisée  :  cette  expression  est  à  la  mode  (F.).  —  Un  petit 
maître  dit  dans  un  ouvrage  de  M"*®  de  Genlis  (F.)  :  têtes  bien  organisées.  — 
Garnier,  Hist.  de  Fr.  (F.)  :  République  bien  organisée.  —  Ac.  1835  :  tête 
bien  organisée. 

Palpitant.  Rivarol,  211  :  matières  palpitantes  de  l'intérêt  du  moment.  — Ac. 
1835  l'admet  en  parlant  des  personnes  :  palpitant  d'amour,  de  crainte. 
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Papillottage.  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Marmontel  (L.).  — Mercier,  Ncol.  —  Ac. 
1762  :  papillottage  dans  un  tableau;  Ac.  183o  :  papilloiage  de  style. 

*Pas.  Helv.,  II,  28  ;  tel  sera,  si  je  l'ose  dire,  le  second  pas  de  mon  esprit. 

Pâteux.  Rivarol,  232  :  style  diffus  et  pâteux.  —  Ac.  1878. 

Peser,  s'appesantir.  Beaum.,  VII,  11  :  il  pèse  sur  cette  objection.  —  Ac.  1798  : 
peseï'  sur  une  circonstance,  la  faire  remarquer. 

'Pétillement.  J.-J.  R.,  3®  Lett.  à  Malesh.  :  pétillement  de  joie. 

Pétiller.  J.-J.  R.,  Coiif.-,  IX  :  mon  sang  s'allume  et  pétille.  —  Ac.  179 s  :  pé- 
tiller d'ardeur,  d'impatience. 

Pétrifié.  Laclos,  I,  45  :  il  resta  pétritié  de  cette  réponse.  —  Ac.  1798. 

Physionomie.  Merc,  Tabl.,  préface  :  la  physionomie  morale  de  cette  capitale.  — 
Ibid.,  I,  177  :  un  tact  et  une  connaissance  qui  donnent  plus  de  physit  nomie 
aux  choses.  —  Ac.  1835. 

Planer,  dominer  par  la  pensée.  C'est  une  locution  récente  et  à  la  moile,  dit 
Féraud;  il  cite  Thomas  :  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  put  s'élever  au-dessus 
de  la  terre  et  planer  sur  les  empires.  —  V.  aussi  L.  —  Ac.  1798. 

Plénitude.  Beaum.,  IV,  238  :  frappé  de  la  plénitude  et  du  poids  de  mes  preuves. 

—  Ac.  1762  :  plénitude  de  puissance;  Ac.  1835  :  plénitude  des  pouvoirs,  de 
ses  facultés,  de  sa  raison. 

Poignant.  J.-J.  R.  (L.).  —  Beaum.,  la  Mère  coupable,  I,  6  :  un  chagrin  plus 
poignant.  —  Prévost  (Mercier,  Néol.)  :  poignants  remords  qui  me  déclarent. 

—  Ac.  1835. 

Pondéré.  J.-J.  R.,  Pologne,  8  :  gouvernements  si  sagement  pondérés.  —  Ac. 

1835. 
Prendre  sur  le  fait.  La  Dixmérie,  Deux  âges,  49  :  c'est  le  cœur  humain  piis  sur 

le  fait.  —  Ac.  1878  admet  prendre  la  nature  sur  le  fait. 
Prépondérance.  Diderot,  Cl.  et  Néron  (D.  G.).  —  Ac.  1798. 
'Prépondérant.  J.-J.  R.,  Conf.,  XII  :  sollicitations  prépondérantes.  —  Voltaire, 

Mœurs  (D.  G.). 
*Profit  (tourner  au  —  de).  Beaum.,  I,  24  :  la  moralité  tournant  au  profit  de  ma 

sensibilité.  —  Mercier,  TabL,  III,  63  :  une  liberté  licencieuse  qui  ne  tourne 

pas  même  au  profit  de  la  population. 
Purifiant.  Duserre-Figon  (F.)  :  le  feu  purifiant  des  soufi'rances.  —  Ac.  1878. 

Ramifier.  Fontenelle  (Desfontaines,  Bict.  néol.)  :  ces  vérités  se  divisent,  se  sub- 
divisent et  se  ramifient  presque  à  l'infini.  —  Rivarol,  93  :  commer^^e  qui 
s'est  ramifié  dans  les  quatre  parties  du  monde.  —  Merc,  Néol.  —  Ac.  1798 
admet  cet  emploi  figuré  en  parlant  des  sciences  et  des  sectes. 

Rapetissé.  Mirab.,  Essai,  118  :  le  génie  est  toujours  rapetissé,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  par  l'influence  des  erreurs  générales  qu'il  trouve  accrédi- 
tées. —  Ac.  1835. 

Raviver.  Il  est  plus  énergique  qu'usité;  il  serait  utile  qu'on  en  fît  un  plus  fré- 
quent usage  (F.).  —  Linguet  (F.)  :  on  ravive  des  calomnies  anciennes.  — 
Ac.  1835. 

Rayonnant.  Marmontel  (F.)  :  visage  rayonnant  de  joie.  —  Ac.  1798. 

Rèche.  J.-J.  R.,  N.  HéL,  I,  44  :  l'esprit  un  peu  roche.  [En  note  :  terme  du  pays 
pris  ici  métaphoriquement.  Il  signifie  au  propre  une  surface  rude  au  toucher, 
et  qui  cause  un  frissonnement  désagréable  en  y  passant  la  main,  comme 
celle  d'une  brosse  fort  serrée,  ou  du  velours  d'Utrecht.]  —  Beaum.,  l\,  56  : 
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arguments  si  dissonants,  si  rêches  qu'ils  en  agacent  les  dents.  —  Admis  au 
propre  par  Ac.  1835.  —  Ac.  1878  :  esprit  réche,  humeur  rèche. 
Rembrunir  (se).  Delille,  Genlis  (L.).  —  Beaum,  II,  331  :  en  vieillissant,  le  carac- 
tère se  rembrunit.  —  Ac.  1878. 

Repoussant.  F.  :  néologisme  fort  à  la  mode.  11  se  dit  des  choses  :  air  repoussant, 
manières  repoussantes.  Grosier  :  l'image  repoussante  des  outrages  que...  — 
J.-J.  R.  :  cette  âpre  et  repoussante  raison.  —  Ac.  1798. 

*RÉVERBÈRE.  Merc,  Tabl.,  II,  80  :  le  projet  est  formé  d'étouffer  les  écrivains, 
parce  que,  selon  l'expression  nouvellement  accréditée,  ce  sont  des  réverbères 
qui  éclairent  trop  les  prévaricateurs  et  le  caractère  des  hommes  en  place. 

Reverser.  Diderot  (L.)  :  cette  flétrissure,  le  temps  l'enlève  et  la  reverse  sur  le 
magistrat  indigne.  —  Faublas,  I,  233  :  cette  affection  que  vous  portez  à  la 
famille,  vous  ne  l'avez  pas  également  reversée  sur  chacun  de  ses  membres. 

—  Ac.  1835. 

Roman.  Dorât,  V,  36  :  c'est  un  roman  personnifié  que  cette  femme-là.  —  Ac. 
1835  :  sa  vie  est  un  roman. 

Saccadé.  Linguet  (F.)  :  diction  hachée,  saccadée.  —  Ac.  1835. 

Saillant.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  120  :  gaieté  vraie,  saillante,  originale.  —  Ac. 
1835  :  pensée,  idée,  trait  saillant.  —  Le  subst.  s'emploj-ait  depuis  le  com- 
mencement du  xviii*'  siècle;  avoir  du  saillant  dans  l'esprit  se  trouve  déjà  dans 
le  Dict.  néol.  de  Desfontaines,  dans  Ac.  1740. 

Salmigondis.  Ling.,  XIII,  512  :  une  peuplade  de  sept  cent  mille  habitants,  c'est- 
à-dire  un  vrai  salmigondis.  —  Ac.  17  98  :  dans  le  style  familier. 

*Sgintiller.  Beaum.,  II,  504  :  beautés  dont  son  opéra  scintillait.  —  Id.,  Barb. 
de  Sév.,  I,  2  :  quelque  chose  de  beau,  de  brillant,  de  scintillant  qui  eût  l'air 
d'une  pensée.  — -  Mercier,  Néol.  .•  il  y  a  dans  son  style  une  manière  scintil- 
lante. 

*Serpenter.  Diderot,  Essai  sur  la  peinture^  4  :  le  Laocoon  souffre;  la  douleur  ser- 
pente depuis  l'extrémité  de  son  orteil  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  tète.  —  Bar- 
thélémy (L.). 

Singerie.  Diderot,  Grimm,  La  Harpe  (L.).  —  J.-J.  R.,  DiaL,  3  :  je  ne  suis  pas 
à  la  seconde  page  de  ses  sots  ou  malins  imitateurs  que  je  sens  la  singerie 
(=  imitation  servile).  —  Royou  (F.)  :  on  y  trouvera  le  goût  et  le  style  de 
Virgile,  sans  aucune  singerie  des  faiseurs  de  centons.  —  Ac.  1798. 

Souterrain,  adj.  J.-J.  R.,  Conf.,  XIII  :  les  menées  souterraines  de  mes  persécu- 
teurs. —  Ac.  1762. 

*Stagnant.  Linguet  (F.),  IV,  123  :  la  curiosité  stagnante  des  confrères.  — 
Beaum.,  III,  144  :  actif  quand  il  est  aiguillonné,  paresseux  et  stagnant  après 
l'orage. 

Stagnation.  Linguet,  VIII,  286  :  stagnation  universelle  du  crédit  national.  — 
Necker  (F.),  Compte  rendu,  15  :  la  stagnation  du  commerce.  —  «  Quelques 
auteurs  très  modernes  ont  employé  l'adjectif  et  le  substantif  au  figuré  (F).  » 

—  Ac.  1835. 

Surface.  F.  :  est  fort  à  la  mode  au  figuré.  —  Marmontel  :  je  connais  des  surfaces, 
mais  je  me  défie  du  fond.  —  Coyer  :  ils  ne  promènent  leurs  idées  que  sur 
des  surfaces.  —  Ac.  1798. 

Surnager.  Mirab.,  Essai,  11  :  l'égoïsme  surnage  sur  toutes  les  passions.  —  Ac. 
1798. 

Susceptibilité,  disposition  à  se  blesser.  Turgot,  II,  779  :  la  susceptibilité  inquiète 
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I 
de  certaines  gens  qui  s'irritent  sans  cesse  contre  tout  ce  qu  ils  voient  au-  | 

dessus  d'eux.  —  Genlis,  Veillées,  II,  133  :  M.  l'abbé  mit  un  peu  d'Jiumeur  i 

et  de  susceptibilité...  —  Linguet  et  le  Journal  de  Paris  (F.).  —  Ac.  t  798.       ' 

Susceptible,  qui  se  froisse  facilement.  Dorât,  V,  387  ;  ces  écrivains  susceptibles,  ! 
dont  l'amour-pi'opre  chatouilleux  prête  le  flanc  de  tous  côtés.  —  Lac  os,  IV,  ' 
166  :  délicatesse  trop  susceptible.  —  Ac.  1762. 

^Tarissant.  J.-J.  R.,  Prom.,  2  :  imagination  tarissante.  Conf.,  III  et  IV  :  bourse 
tarissante. 

Texture.  Beaum.,  I,  36  :  le  genre  sérieux  doit  tirer  toute  sa  beauté  du  i  ind,  de 
la  texture  et  de  la  marche  du  sujet.  —  Ac.  1762. 

Tiraillement.  J.-J.  R.,  Conf.,  XI  ;  les  tiraillements  continuels  de  l'administra- 
tion. —  Em.,  V  :  quand  mille  tiraillements  opposés  le  déchirent.  — Dial., 
3  :  le  concours  général  du  tout  n'est  aperçu  que  des  directeurs  qui  travail- 
lent à  démêler  ce  qui  s'embrouille,  à  ôter  les  tiraillements.  —  Ac.  i  878. 

Torpeur.  P.  :  depuis  quelque  temps  on  l'emploie  au  figuré.  Linguet  :  torpeur 
philosophique.  — Ac.  1798. 

*Tortillé.  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  265  :  les  billets  les  mieux  tortillés  restent  sans 
réponse. 

Tourmenter.  C'est  la  mode  d'employer  ce  verbe  au  figuré  (F.).  —  Rouchi;r  (F.) 
les  clairons...,  tourmentent  les  échos  d'homicides  accords;  —  ÏAnn.  Utt. 
les  mêmes  idées  retournées,  tourmentées  dans  une  abondance...  ;  —  Gt^offroy 
il  la  retourne  [une  pensée]  en  cent  manières  différentes;  il  la  tourmente  en 
quelque  sorte.  —  Féraud  n'admet  que  tourmenter  une  pensée  et  tourmenter 
la  langue.  —  Ac.  1798  :  tourmenter  un  ouvrage,  son  style. 

Tranchant.  F.  :  depuis  quelque  temps  on  le  dit  d'un  homme  qui  décide  hardi- 
ment et  légèrement,  qui  tranche  sur  tout.  Marmontel  :  léger,  tranchant  et 
vif;  —  Sabatier  :  des  auteurs  vains  et  tranchants.  —  Ac.  1798  l'admet  en 
parlant  des  choses  :  raisons  tranchantes,  et  des  personnes  :  esprit  tranchant. 

*Transparent.  J.-J.  r.,  Conf.,  IX  :  mon  cœur  transparent  comme  le  c^i^^tal.  — 
Id.,  Dial.,  2,  et  Marmontel  (L.). 

Tuer,  faire  disparaître.  Fontenai  (F.)  :  personnages  dont  la  confusion  tue  le  peu 
d'intérêt  que  ces  tableaux  auraient  pu  exciter.  —  Ac.  1798,  dans  le  style 
familier  :  cela  tue  l'effet  du  spectacle,  cela  tue  tout  le  plaisir  de  la  partie. 

Vampire.  Linguet  (F.)  :  regarder  les  libraires  comme  des  espèces  de  vampires, 
engraissés  de  toute  la  substance  de  la  littérature.  —  Ac.  1798. 

*Vaporeux.  Diderot,  Marmontel,  Delille  (L.).  —  Mercier,  Néol.  :  les  sciences 
vaporeuses. 

*  Vertigineux.  Grosier  (F.)  :  la  vertigineuse  ambition  de  chausser  le  cothurne. 
Violenter  (des  faits).  F.  :  Sabatier  dit  violenter  des  faits  pour  les  assujettir  à  son 

but.  L'expression  est  nouvelle  :  elle  a  rapport  à  cette  autre,  faire  violence  à 
la  loi.  —  Ac.  1835  :  violenter  les  inclinations  de  quelqu'un. 

*  Viscosité.  Restif,  Pays.,  II,  83  :  cette  femme  sensible,  brûlante,  consumera  la 

viscosité  qui  l'appesantit. 
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CHAPITRE  IX 

EXPRESSIONS  ET  MÉTAPHORES   POPULAIRES 


.V.  B.  —  Le  grand  nombre  des  citations  que  j'ai  faites  au  cours  de  l'exposé 
général  me  dispense  de  rappeler  ici  les  expressions  que  les  grands  écrivains  ont 
empruntées  au  langage  populaire.  Je  me  borne  à  relever  quelques  emprunts  parti- 
culièrement curieux  et  caractéristiques. 


Bière  (petite).  Chevrier,  196  :  ce  n'est  pas  là  de  la  petite  bière,  répliqua  la 

Marquise,  et  cette  aventure  mérite  d'être  racontée. 
Calibre.  De  Reigni,  Petites  Maisons,  136,   [eii  note  :  un  tas  de  commentateurs 

de  ce  calibre...] 
Chandelle  (brûler  la).  Turgot,  I,  191  ;  augmenter  d'un  côté  les  impôts  et  de 

l'autre  diminuer  le   revenu   des  terres,   c'est,   passez-moi  la  trivialité  de 

l'expression  en  faveur  de  sa  justesse,  c'est  user  la  chandelle  par  les  deux 

bouts. 
Coq  de  paroisse.  D'Argenson,  Consid.,  152  :  chacun  sait  la  peine  qu'on  a  au- 
jourd'hui à  trouver  des  fermiers,  et  qu'il  n'y  a  plus  ce  qu'on  appelle  coqs  de 

paroisse. 
Craché  (tout).  Chevrier,  lo2  ;  ils  peignent  Vervilly  d'après  nature  et  le  voilà 

tout  craché. 
Cran  (descExNdre  d'un — ).  Mirab.,  Ami,  I,  338  :  «  L'intrigue  et  la  corruption 

descendront  d'un  cran.  » 
"Dégoter.  Voltaire  l'a  employé  dans  une  lettre  (L.)  ;  d'Argenson  dans  ses  Mémoires 

(D.  G.).  —  Admis  Ac.  1835  et  supprimé  en  1878. 
Emoustiller.  J.-J.  R.,  Conf.,  V  (L.).  —  Admis  par  Mercier,  iVco/.,  et  par  Ac. 

1835. 
Gauche  (donner  a).  Mirab.,  Ami,  II,  266  :  il  donne  à  gauche  sur  l'article  du 

luxe.  —  Ae.  1878. 
GiNGUET,  de  peu  de  valeur.  —  Ihid.,  II,  4  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  si 

ce  morceau  se  trouve  ginguet. 
Grippe  (prendre  en).  Linguet,  La  France,  129  :  infortunés  pris  en  grippe  par  un 

homme  considéré.  —  Ac.  1878. 
Harticoter.  Journ.  hist.,  III,  54  :  voir  les  ministres  se  harticoter. 
Interloqué.  F.  :  un  auteur  moderne  dit  être  interloqué,  confus,  embarrassé... 

Cette  locution  paraît  appartenir  à  quelque  jargon  de  société. 

Admis  Ac.  1798  dans  le  langage  familier.  — Interloquer  était  primitive- 
ment un  terme  de  pratique. 
*JuGULER.  Beaum.,  III,  126  :  imprudence  qui  le  jugulait.  —  Mercier,  ^éol., 

cite  un  anonyme  :  l'anarchie  qui  finit  par  nous  juguler,  pour  étouffer  nos 

plaintes.  —  V.  N.,  mss. 
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Louvoyer.  Merc,  Tabl.,  III,  5o  :  le  sage  décampe  à  petit  bruit  pour  Tautre 

monde;  il  y  aborde  en  louvoyant  sans  trop  choquer  les  usages  de  ce  ui-ci  et 

sans  causer  de  scandale.  —  Admis  Ac.  1835. 
Mourir  (se  laisser).  Merc,  TabL,  V,  222  :  Une  femme  s'est  laissée  mourir.  [En 

note  :  expression  populaire  fort  usitée  à  Paris.] 
Retrouver  (se).  Mirab.,  Avis,  101  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  retrouver,  comme 

disent  les  ouvriers,  par  la  malfaçon. 

Sapin.  Merc,  TabL,  X,  243  :  les  fiacres  qu'on  n'appelle  plus  que  des  sai  ins.  — 
Admis  Ac.  1835. 

Soutirer.  Beaum.,  III,  32  :  soutirer  la  minute  de  la  fausse  déclaration.  —  Merc, 
TabL,  m,  11 8  :  on  soutire  au  peuple  ce  qui  lui  reste  d'argent.  —  Sen^  figuré 
admis  Ac.  1835. 

Tanner r=  ennuyer.  Restif,Pfl?/s.,  I,  267  :  M™«  Canon  est  tamnte.  —  Mercier, 
NéoL  :  ce  mot  est  très  expressif.  —  Admis  Ac.  1762. 

Tirer  l'échelle.  Reigni,  Pet.  Maisons,  268  :  Gentil  Bernard  a  traité  cette  ma- 
tière avec  tant  de  succès  qu'il  faut,  comme  on  dit,  tirer  V échelle  aprè^  lui. 


CHAPITRE  X 

MÉTAPHORES   SCIENTIFIQUES 


A.  —  Mathcniatiques. 

^Algébrique.  Dorât,  V,  370  ;  la  sécheresse  de  nos  âmes  algébriques. 

*Angle.  Rivarol,  p.  234  :  «  Ce  qu'il  a  vu,  il  [Montesquieu]  l'a  supérieurement 
vu  et  sous  un  angle  immense.  » 

Centre.  D'Holb.,  Vol.  nat.,  D.,  VII,  ch.  i  :  l'art  de  diriger  les  passions  diver- 
gentes d'une  multitude  d'hommes...,  et  de  les  ramener  à  un  centre  commun. 

Cercle.  J.-J.  R.,  Em.,  IV,  cf.  s.  v°  inscrire. 

*Circonférence.  Merc,  TabL,  III,  183  :  étendre  jusqu  à  la  plus  grande  circon- 
férence le  précepte  divin  de  la  charité.  —  Rivarol,  p.  46  :  l'homire  n'est 
jamais  qu'à  la  circonférence  de  ses  ouvrages  ;  la  nature  est  à  la  fois  au  centre 
et  à  la  circonférence  des  siens.  —  Mirab.,  Essai  sur  le  desp.,  p.  250  (en  note)  : 
tout  semble  suivre  dans  l'ordre  des  choses  humaines  une  révolution  con- 
stante, et  nous  retraçons  sans  cesse  la  circonférence  du  cercle  dans  lequel 
nous  sommes  circonscrits. 

^Corollaire.  Ling.,  XIV,  p.  406  :  triste  corollaire  de  cette  vertu  surnaturelle. 

^Diagonale.  Ling.,  XV,  p.  27  :  des  hommes  assez  sages  pour  marcher  unis  . 
sur  une  diagonale  politique.  —  Id.,  XIII,  475  :  il  ne  faut  pas  les  heurter  ' 
[les  idées  populaires]  en  ligne  droite,  mais  suivre  la  diagonale. 
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Différence.  J.-J.  R.,  Emile,  V,  cf.  s.  v°  quantité. 

Donnée.  D'Holb.,  Système,  I,  p.  d97  :  le  cœur  de  Thomme  n'est  un  laby- 
rinthe pour  nous  que  parce  que  nous  n'avons  que  rarement  les  données 
nécessaires  pour  le  juger.  —  Helvélius,  t.  II,  p.  260  :  les  principes  de  l'art 
d'écrire  sont  encore  si  obscurs.,.,  il  est  en  ce  genre  si  peu  de  données...  — 
Dorât,  III,  400  :  C'est  un  donné  auquel  mon  esprit  se  soumet  sans  peine.  — 
Admis  Ac.  1835,  comme  extension  d'emploi. 

Echelle.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  il  faut  se  faire  une  échelle  pour  y  rapporter  les 
mesures  qu'on  prend.  Nos  principes  de  droit  politique  sont  cette  échelle. 
Nos  mesures  sont  les  lois  politiques  de  chaque  pays. —  Helv.,  t.  I,  p.  127  : 
chaque  société  mesure  sur  l'échelle  de  ce  môme  intérêt  le  degré  d'estime 
qu'elle  accorde  aux  différents  genres  d'idées  et  d'esprits.  —  Beaum., 
IV,  161  :  une  échelle  graduée  du  laboureur  au  potentat.  —  Mercier, 
Tabl.,  IX,  182  :  l'échelle  proportionnelle  des  délits  et  des  peines. 

*Egale  (toute  chose).  —  J.-J.  R.,  Conf.,  XI  :  si,  toute  chose  égale,  la  simplicité 
du  sujet  ajoute  à  la  beauté  de  l'ouvrage. 

*Equatjon.  Rivarol,  cf.  s.  v°  plan. 

^Géométrie.  Rivarol,  p.  110  :  on  dirait  que  c'est  d'une  géométrie  tout  élémen- 
taire, de  la  simple  ligne  droite,  que  s'est  formée  la  langue  française. 

^Graduation.  J.-J.  R.,  Bial. ,11  :  ces  graduations  ont  bien  l'air  d'être  des  con- 
jectures. 

Graduer.  J.-J.  R,,  'Dial.,  I  :  graduer  le  développement  de  leurs  décou- 
vertes. —  Admis  Ac.  1835  non  comme  emploi  figuré  mais  par  extension  du 
sens  de  «  augmenter  par  degrés  ». 

*Inscrire.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  inscrit  dans  un  cercle  d'idées.  —  Conf.,  XII  : 
A  force  d'inscrire  tous  mes  désirs  dans  cette  île. 

*LiGNE.  J.-J.  R.,  Prôm.,  V  :  points  bien  clairsemés  dans  la  ligne  de  la  vie.  — 
D'Holb,,  Syst.,  I,  76  :  la  nature  marque  à  l'homme  chacun  des  points  de  la 
ligne  qu'il  doit  décrire.  —  Ibid.,  I,  188  :  notre  vie  est  une  ligne  que  la  na- 
ture nous  ordonne  de  décrire  à  la  surface  de  la  terre  sans  jamais  pouvoir 
nous  en  écarter  un  instant. 

Maximum.  J.-J.  R.,  C.  social,  II,  9  :  il  y  a  dans  tout  Etat  un  maximum  de  force. 
—  Nouv.  Recueil,  IV,  129  :  une  bonne  législation  qui  n'est  que  l'art  de 
conduire  les  hommes  au  maximum  du  bonheur  ou  au  minimum  du  malheur, 
pour  appliquer  cette  expression  mathématique  au  calcul  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  —  Rivarol,  198  :  la  force  du  souverain  est  à  son  maximum, 
et  celle  du  gouvernement  est  au  contraire  à  son  minimum.  —  Admis 
Ac.  1798. 

'Minimum.  J.-J.  R.,  C.  soc,  III,  ch.  m  :  le  gouvernement  sera  dans  son  minimum 
de  force  relative  ou  d'activité. 

*Moyenne.  J.-J.  R. ,  C.  social,  III,  ch.  i  : ...  les  forces  intermédiaires  dont  les  rapports 
composent  celui  du  tout  au  tout  ou  du  souverain  à  l'Etat.  On  peut  repré- 
senter ce  dernier  rapport  par  celui  des  extrêmes  d'une  proportion  continue, 
dont  la  moyenne  proportionnelle  est  le  gouvernement.  —  Beaum.,  IV,  291  : 
un  accommodement  est  une  moyenne  entre  les  extrêmes.  — D'Holb.,  Syst., 
II,  43  :  ces  Dieux  que  les  peuples  placèrent  comme  des  moyennes  propor- 
tionnelles entre  eux. 

*Mesure  des  arcs.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  c'est  là  que  les  bons  et  les  mauvais  effets 
du  gouvernement  se  font  mieux  sentir,  comme  au  bout  d'un  plus  grand 
rayon  la  mesure  des  arcs  est  plus  exacte. 
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*MuLTiPLiABLE.  J.-J.  R.,£w.,  V  :  chacun  de  ces  gouvernements  pouvant  -e  sub-  -' 
diviser  en  diverses  parties...,  il  peut  résulter  de  ces  trois  formes  combinées   '\ 
une  multitude  de  formes  mixtes  dont  chacune  est  multipliable  par  toutes 
les  formes  simples. 

^Ordonner  par  rapport.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  le  bon  s'ordonne  par  rapport  ai  tout, 
et  le  méchant  ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui. 

^Produit.  Ling.,  XIV,  474  :  voilà  donc  le  ministère  formé  de  whigs  et  dî  torys 
flottants  ou  radoucis  ;  mais  ici  le  produit  des  milieux  est  bien  loii  d'être 
égal  au  produit  des  extrêmes. 

*ProportiOxN  continue.  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  si  nous  pouvons  comparer  ce  ra  )port  à 
celui  des  extrêmes  d'une  proportion  continue  dont  le  gouvernemen  donne 
le  moyen  terme.  —  Ibid.  :  il  suit  de  ce  double  rapport  que  la  pro  )ortion 
continue  entre  le  souverain,  le  prince  et  le  peuple... 

*Proportionnel.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  discernement  proportionnel  à  ses  forces. 

*Pyramide.  Ling.,  II,  p.  133  :  les  couches  de  la  pyramide  sociale.  —  Rivai  ol,  06  : 
je  comparerais  volontiers  la  hiérarchie  des  esprits  à  une  pyramide  :  ceux  qui 
sont  vers  la  base  répondent  aux  plus  grands  cercles  et  ont  beaucoup  d'é- 
gaux. A  mesure  qu'on  s'élève,  on  répond  à  des  cercles  plus  resserrés,  —  De 
même,  Ami  des  hommes,  I,  77. 

"Quantité.  J.-J.  R.,  Em.,  I  :  le  savoir  ne  se  fait  remarquer  que  par  ses  diffé- 
rences, et,  comme  dans  les  équations  d'algèbre,  les  quantités  communes  se 
comptent  pour  rien.  — Necker,  LégisL,  p.  32  :  deux  mille  hommes  réduits 
au  simple  nécessaire  réunissent  (s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  une 
plus  grande  quantité  de  bonheur  que  mille  un  peu  mieux  vêtus.  — 
Helv.,  II,  244  :  cette  influence  est  si  légère  qu'on  peut  la  considérer  eomme 
ces  quantités  peu  importantes  qu'on  néglige  dans  les  calculs  algébriques.  — 
Cf.  Ling.,  XIV,  p.  474. 

Raison  (en  —  de).  J.-J.  R.,  Em.,  V  :  le  rapport  du  souverain  augmente  en 
raison  du  nombre  des  citoyens.  —  D'Holb.,  Polit,  nat.,  D.  III,  ch.  ixxviii  : 
les  vertus  du  souverain  se  multiplient,  pour  ainsi  dire,  en  raison  du  nombre 
de  ses  sujets.  —  Id.,  Système,  t.  I,  p.  89.  —  Necker,  LégisL,  II,  92  :  les 
quantités  de  blés  exportées  n'influent  pas  sur  le  prix  en  raison  de  leur  rap- 
port avec  la  masse  générale  des  blés  existants.  —  Cet  emploi  figuré  a  amené 
l'emploi  de  en  raison  de  (=  en  considération  de),  qui  est  admis  par  Ac. 
1835. 

'Raison  composée.  Diderot,  Jiech.  phil.  sur  le  beau  :  l'uniformité  dans  la  variété, 
et  la  beauté  toujours  en  raison  composée  de  ces  deux  qualités.  —  D'Holb., 
Syst.,  1. 1,  p.  o3  :  ses  actions  sont  en  raison  composée  de  sa  propre  Jnergie 
et  de  celle  des  êtres  qui  agissent  sur  lui.  Ibid.,  I,  116  ;  et  I,  315.  —  Nec- 
ker, LégisL,  II,  18  :  en  raison  composée  des  diverses  circonstances.  —  Ling., 
V,  148  :  permettez  que  j'emploie  le  langage  des  géomètres.  Les  Parlements 
sont  entre  eux  comme  leurs  puissances,  et  leurs  puissances  sont  en  raison 
composée  de  l'autorité  qu'ils  ont... 
*Raison  inverse.  J.-J.  R.,C.  social,  111,3  :  le  nombre  des  magistrats  suprêmes  doit 
être  en  raison  inverse  de  celui  des  citoyens.  —  Mirabeau,  Essai  sur  le 
desp.,  109  :  la  célébrité  est  en  raison  inverse  de  l'utilité.  —  Mercier, 
TabL,  II,  88  :  les  arts  ne  sont  jamais  récompensés  qu'en  raison  inverse  de 
leur  utilité.  —  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  297  :  bien  loin  que  l'intelligence  d'au- 
cun animal  dépende  de  ses  membres,  leur  perfection  est  souvent,  au  con- 
traire, en  raison  inverse  de  sa  sagacité. 
*Rapport.  J.-J.  R.,  Em.,  II  :  si  nos  désirs  s'étendaient  à  la  fois  en  plus  grand 
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rapport.  —  Contr.  soc,  III,  ch.  ii  :  d'où  il  suit  que  le  rapport  des  magistrats 
au  gouvernement  doit  être  inverse  du  rapport  des  sujets  au  souverain.  — 
Cf.  Helv.,  I,  98. 

*Rayon.  J.-J.  R.,  Emile j  IV  :  [Le  méchant]  se  fait  le  centre  de  toutes  choses  : 
l'autre  [le  bon]  mesure  son  rayon  et  se  tient  à  la  circonférence.  Ibid.,  II  : 
mesurons  le  rayon  de  notre  sphère,  et  restons  au  centre.  —  B.  de  St-P. ,  £^. ,  I, 
85  ;  les  sphères  de  tous  les  êtres  se  communiquent  par  des  rayons  qui  sem- 
blent réunir  leurs  extrémités.  I6i(^.,  I,  33.  —  Mercier,    TabL,  VII,  p.  206. 

"Résolution.  Helv.,  II,  p.  308  ;  l'art  de  réduire  des  idées  déjà  distinctes  à  d'autres 
idées  encore  plus  simples  et  plus  nettes,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  en  ce  genre 
atteint  la  dernière  résolution  possible. 

Somme.  D'Holb.,  Polit,  nat.,  Disc.  II,  ch.  xxviii  :  l'autorité  sera  la  somme  des 
volontés  de  tous.  —  Mercier,  TabL,  VII,  p.  278  :  Tathéisme  est  la  somme 
totale  de  toutes  les  monstruosités  de  l'esprit  humain.  —  Admis  Ac.  1835. 

*SoMME  DES  DIFFÉRENCES.  J.-J.  R.,  C.  SOC,  II,  3  :  ôtez  de  ces  mômes  volontés 
[particulières]  les  plus  et  les  moins  qui  s'entredétruisent,  reste  pour  somme 
des  différences  la  volonté  générale. 

Sphèhe.  Helv.,  I,  75  :  leur  sphère  d'analogies  est  beaucoup  plus  étendue.  — 
D'Holb.,  Système,  t.  I,  p.  53  :  c'est  le  mouvement  communiqué  et  reçu  de 
proche  en  proche  qui  établit  de  la  liaison  et  des  rapports  entre  les  différents 
systèmes  des  êtres  ;  l'attraction  les  rapproche  lorsqu'ils  sont  dans  la  sphère 
de  leur  action  réciproque,  la  répulsion  les  dissout  ou  les  sépare.  —  B.  de 
St-P.,  Etudes,  II,  54  :  toutes  leurs  classes  avec  leurs  divisions  et  leurs  sub- 
divisions [des  animaux]  ne  sont  elles-mêmes  que  des  rayons  et  des  points 
de  la  sphère  générale.  —  Ac.  1835  admet  au  figuré  sphère  d'activité;  Ac. 
1878  :  sphère  des  connaissances. 

*Tangente.  Mirabeau,  Ami,  I,  203  :  lignes  tangentes  tirées  d'une  porte  à  l'autre 
et  qu'on  appelle  bienséances. 

*Terme.  J.-J.  R.,  Inégalité,  2^  P.  :  l'établissement  de  la  loi  et  du  droit  fut  son 
premier  terme  [de  l'inégalité],  l'institution  de  la  magistrature  le  second.  — 
Id.,  Em.  et  Sophie,  Lett.,  I  :  pour  découvrir  les  rapports  des  choses  entre 
elles,  j'étudiais  les  rapports  de  chacune  d'elles  à  moi  :  par  deux  termes  con- 
nus j'apprenais  à  trouver  le  troisième. 

*Terme  (moyen).  J.-J.  R.,  Em.,  V.  Cf.  s.  \°  proportion  continue.  —  Beaum., 
t.  VI,  p.  118  :  un  moyen  terme  entre  mon  résultat  et  celui  de  la  comédie. 
Admis  Ac.  1835,  s.  v°  moyen. 

*Théorème.  Mirab.,  Essai  sur  le  desp.,  71  :  on  doit  conclure  de  ce  principe  cet 
autre  théorème  important...  que  les  devoirs  sont  proportionnels  aux  droits. 
Ibid.,  47  :  théorème  politique. 

*Unité  fractionnaire.  J.-J.  R.,  Emile:  l'homme  civil  n'est  qu'une  unité  fraction- 
naire qui  tient  au  dénominateur,  et  dont  la  valeur  est  dans  son  rapport  avec 
l'entier  qui  est  le  corps  social. 

*X.  Necker,  Lègisl.,  I,  73  :  lors  même  que  les  hommes  présents  et  futurs  ne 
seraient  que  des  x  en  algèbre. 

B.  —  Mécanique. 

[Accélération].  Mercier,  labl.,  X,  p.  125  :  aucun  état  n'est  exempt  de  faillites, 
et  leur  progression  accélérative  ne  ressemble  que  trop  à  la  chute  des  corps 
graves.  —  Admis  Ac.  1878. 

*AcTioN.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  il  faut  calculer  l'action  et  la  réaction  de  l'intérêt  par- 
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ticulier  dans  la  société  civile.  I(Z.,Prorw.,  8. —  Raynal,  t.  I,  i02  :  opposent  à 
Taction  de  Tirnivers  la  réaction  de  rindustiie.  —  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.IX, 
eh.  [  :  les  hommes  sont  dans  une  action  et  une  réaction  perpétuelles. /(/.,  Sys- 
tème, I,  365  :  l'action  et  la  réaction.  —  Necker,  LcgisL,  II,    IGo  :  elles  [les 
vérités  économiques]  sont  composées  d'une  multitude  de  rayons  doni  on  ne 
peut  connaître  laclion  et  la  puissance. 
*Attractjf.  Merc,  Tabl.,1,  13  :  lorsqu'un  point  unique,  attractif  et  centr;  l  s'est 
établi,  où  tout  ce  qui  était  dans  le  cercle  devait  aboutir,  il  a  fallu  qui  ter  les 
antiques  châteaux.  —  Helv.,  I,  6o  :  l'analogie  ou  Ja  conformité  des  id.  es  doit 
être  considérée  comme  la  force  attractive  et  répulsive,  qui  éloigne  ^  u  rap- 
proche les  hommes.  —  Regnard  (L.). 
*Attraction.  J.-J.  R.,  Dial.,  II  :  elle  [la  sensibilité]  agit  tantôt  positivem.  nt  par 
attraction,  tantôt  négativement  par  répulsion,    comme  un  aimant  :  ar  ses 
pôles.  —  Helv.,  II,  134  :  chaque  homme  est  soumis  à  deux  attractions  dif- 
férentes dont  l'une  le  porte  au  vice  et  l'autre  à  la  vertu.  —  D'Holb.,  S'/st.,  I   • 
108  :  les  parties  sensibles  de  leur  nature  sont  dans  une  action  et  une  réaction 
continuelles. 
*GoNTRE-FOHCE.  Ravual,  VII,  H9  :  le  système  des  contre-forces  établi  chez  tant 
de  nations.  —  Mercier,  Tabl.,  X,  p.  285  :  cette  contre-force  est  le  pins  sou- 
vent utile  au  souverain. 
*GoRPs.  Helv.,  II,  245  :  l'homme  de  lettres  est  comme  un  corps  qui,  poussé  rapi- 
dement contre  d'autres  corps,  perd,  en  les  heurtant,  toute  la  force  qu'il  leur 
communique.  —  D'Holb.,  Syst.,  I,  207  :  l'Iiomme  peut  être  comparé  à  un 
corps  pesant  qui  se  trouve  arrêté  dans  sa  chute  par  un  obstacle. 
*DÉFLi£CHU{.  J.-J.  R.  (Merc,  NcoL),  Rousseau  juge  de  J.-J.,   i"  Dial.  :  ils  se 
laissent  défléchir  par  mille  obstacles  qui  les  détournent  de  leur  vrai  luit.  — 
Ibid.  :  passions  secondaires  et  défléchies. 
'Direction.  J.-J.  R.,  Bial.,  2  :  sensibilité  qui  paraît  n'avoir  pour  fin  que   a  con- 
servation de  notre  corps  et  celle  de  notre  espèce,  par  les  directions  du  plaisir 
et  de  la  douleur.  —  Prévost,  Manuel  lexique  :  on  appelle  direction  lu  propriété 
de  l'aimant  de  se  tourner  vers  les  pôles. 
Effet.  Helv.,  II,  199  (en  note)  :  en  morale,  ainsi  qu'en  physique  et  en  méca- 
nique, les  elfets  sont  toujours  proportionnés  aux  causes. 
Energie.  Rivarol,  p.  4  33  :  il  connaissait  l'énergie  de  ce  ressort  caché. 
"Engrener  (s').  Mercier,  Tableau,  XII,  326  :  on  n'a  point  voulu  voir  qi;e  dans 
l'ordre  politique  et  social  tout  était  dépendant  et  devait  s'engrener.  —  Re- 
levé par  Féraud  :  mes  idées  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres. 
Force.  J.-J.  R.,  Contr.  soc,  1.  II,  ch.  ix  :  tous  les  peuples  ont  une  espèce  de  force  ^ 
centrifuge.  —  Helv.,  H,  48  :  telles  sont,  si  je  l'ose  dire,  et  les  forces  actives  * 
et  les  forces  d'inertie  qui  agissent  sur  notre  âme.  —  Dorât,  Coup  d\i'il,  I, 
101  :  ces  deux  forces,  presque  toujours  opposées,  balancent  tous  les  mouve- 
ments de  notre  âme.  —  D'Holb.,  Pol.  nat.,  Disc.  IX,  ch.  i  :  les  passio-.is  sont 
les  forces  motrices.  —  Métaphore  fréquente  chez  d'Holbach.  —  Linguct,  XV, 
424  :  les  mesures  qu'on  adopte  à  l'origine  d'un  gouvernement  opère at  avec 
une  force  accélérée  et  un  poids  additionnel  à  proportion  de  la  distance  du 
temps.   —  Ibid.,  XII,  134.  —  Ac.  1835  admet  au  fig.  force  d'inertie.  Ac. 
1878  :  les  forces  vives  de  la  nation. 
'Frottement.  Linguet,  XIV,  303  :  machine  sujette  à  trop  de  frottements  pour 

faire  son  effet. 
'Graviter.  Helv.,  II,  44  :  il  [l'homme]  gravite  vers  le  repos  comme  les  coips  vers 
un  centre. 
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Jku.  D'Holb.,  la  Polit,  nat.,  D.  IX,  ch.  iv  :  moins  une  monarchie  est  compli- 
quée, plus  son  jeu  semble  avoir  d'aisance.  —  Admis  Ac.  1835. 

Levier.  J.-J.  R.,  Conti\  soc,  III,  8  :  à  laide  des  points  d  appui  qu'il  [un  gou- 
vernement tyrannique]  se  donne,  sa  force  augmente  au  loin  comme  celle 
des  leviers.  —  Diderot,  II,  20  :  les  leviers  avec  lesquels  la  philosophie  s'est 
proposé  de  remuer  le  monde.  —  D'Holb.,  Sysf me,  I,  252  :  les  leviers  secrets 
dont  la  nature  se  sert  pour  mouvoir  le  monde  moral.  —  Ling.,  XI,  405  :  le 
levier  de  son  influence.  —  Admis  Ac.  1835. 

*Manivelle.  Ling.,  XI,  371  :  le  peuple,  puissante  manivelle  quand  on  en  sait 
ménager  le  mouvement.  —  Ibid.,  XIII,  150  :  l'historien  n'a  qu'à  tourner  la 
manivelle  de  son  rouage. 

*Masse.  J.-J.  R.,  Prom.,  8  :  je  ne  vis  plus  en  eux  que  des  masses  difFéremment 
mues,  dépourvues  à  mon  égard  de  toute  moralilô.  —  Raynal,  IV,  166  : 
puissance  dont  la  masse  de  travail  augmente  continuellement.  —  D'Holb., 
Polit.  7mf.,D.  VII,  ch.  viii  :  les  éléments  politiques  qui,  en  se  combinant  peu 
à  peu,  forment  à  la  fin  des  masses  capables  de  changer  la  face  des  nations. 

"Mécanique.  Helv.,II,  41  :  dans  les  ouvrages  d'esprit  comme  dans  la  mécanique, 
on  gagne  en  force  ce  que  l'on  perd  en  temps.  —  Ling.,  XI,  106  :  il  en  est 
peut-être  des  Etats  comme  de  la  mécanique  :  plus  l'on  multiplie  les  leviers, 
les  roues,  les  ressorts,  plus  la  manœuvre  devient  difficile,  plus  le  mouve- 
ment se  ralentit. 

Mécanisme.  Helv.,  I,  264  :  le  mécanisme  qu'elles  emploient  à  la  production  de 
nos  vices  et  de  nos  vertus.  —  Admis  Ac.  1798. 

*MoMENTUM.  Delolme,  II,  65  :  semblable  à  ces  puissances  de  méchanique  dont  la 
plus  grande  efficace  est  celle  de  l'instant  qui  précède  leur  action,  le  peuple  a 
de  la  force  précisément  parce  qu'il  n'en  déploie  point  encore;  et  c'est  dans 
cet. état  d'immobilité,  mais  d'attention  qu'est  son  véritable  momentum. 

Moteur.  Helv.,  II,  124  :  le  plaisir  est  le  moteur  unique  et  universel  des  hommes. 
—  D'Holb.,  Système.,  I,  259  :  l'homme  fit  la  nature  double;  il  la  sépara  de 
son  moteur,  que  peu  à  peu  il  fit  spirituel.  — Turgot,  I,  16  :  le  premier 
moteur  de  toute  la  machine  de  la  société.  —  Cet  emploi  figuré  se  trouve  au 
xYii*^  siècle,  mais  seulement  en  parlant  des  personnes. 

Mouvement.  Bufi'on,  Bise,  sur  le  style  :  lorsqu'on  aura  pris  la  plume  il  faudra  la 
conduire...  sans  lui  donner  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera  déterminé 
par  l'espace  qu'elle  doit  parcourir.  —  D'Holb.,  Polit,  nat.,  D.  VII,  ch.  x  : 
empire  dont  la  vaste  circonférence  fait  que  le  mouvement  imprimé  par  le 
centre  s'affaiblit  toujours  à  ses  extrémités.  —  Linguet,  XI,  226.  —  Helvé- 
tius,  I,  p.  104.  — Admis  Ac.  1798. 

Oscillation.  Diderot,  1,  22  :  ...  selon  le  côté  où  l'esprit  se  sera  fixé  le  plus  sou- 
vent dans  ces  oscillations.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  dès  lors  mon  Ame  en 
branle  n'a  plus  fait  que  passer  par  la  ligne  de  repos,  et  ses  oscillations  ne 
lui  ont  jamais  permis  d'y  rester.  —  D'Holb.,  Pol.  nat..,  D.  IX.,  ch.  iv  :  un 
Etat  monarchique  doit  être  dans  une  oscillation  continuelle.  —  Id..,  Syst.., 
1.  I,  p.  194  :  le  cerveau  est  dans  une  espèce  d'équilibre  accompagné  d'oscil- 
lations perpétuelles.  —  Mercier,  Tabl.,  VIII,  255  :  ce  gouvernement  a  ses 
légères  oscillations.  —  Boufflers,  Ah!  si,  p.  159  :  livrée  à  toutes  les  oscilla- 
tions d'un  esprit  hors  de  son  assiette.  —  Linguet,  III,  450  :  ces  oscillations 
de  notre  gouvernement.  —  Admis  Ac.  1835. 
*Pendule.  Rivarol,  p.  42  :  le  sentiment  se  considère  comme  un  pendule  qui  os- 
cille perpétuellement  entre  le  passé  et  l'avenir. 
"Point  d'appui.  Raynal,  IH,  2.  Cf.  s.  v°  levier.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  mon  imagi- 
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nation  voulait  quelque  lien  réel  qui  pût  lui  servir  de  point  d'appui.  —  Beaum., 
VI,  99  :  ce  point  d'appui  trouvé,  j'ai  cherché.  —  Id.,  IV,  1 07  :  un  des  points 
d'appui  du  procès. 

*PuissANCE.  Raynal,  V,  180  :  dans  la  mécanique,  plus  les  puissances  rési;- tantes 
sont  éloignées  du  centre,  plus  les  forces  motrices  doivent  être  augmeiitées; 
de  même,  a-t-on  dit,  on  ne  peut  s'assurer  des  colonies  que  par  un  gouver- 
nement violent  et  absolu. 

Réaction.  Cf.  s.  v°  action.  —  Ling.,  VIII,  55  ;  je  ne  sais  où  les  esprits  cnt  été 
prendre  l'idée  de  cette  réaction  générale.  —  D'Holbach,  Fol.  mit.,  D.  I, 
ch.  Yi  :  [l'homme  vicieux]  suit  aveuglément  ses  caprices,  sans  en  prév  >ir  les 
conséquences,  sans  en  pressentir  la  réaction  sur  lui-même.  —  Mercier,  Tabl.^ 
X,  212  :  le  courage  de  l'homme  a  toujours  une  réaction  positivement  égale 
à  l'esprit  persécuteur.  —  B.  de  St-Pierre,  Et.,  I,  345  :  ces  deux  auiorités 
paraîtront  difficiles'  à  concilier  à  qui  ne  fait  pas  attention  à  la  réaction  des 
choses  humaines.  —  Admis  Ac.  1798, 

"^RÉPULSIF.  J.-J.  R.,  BiaL,  2  :  la  sensibilité  répulsive  qui  s'exalte  dans  la  société. 

RÉPULSION.  Cf.  s.  v°  attraction.  —  Restif,  Paysan,  II,  252  :  sans  troubler  Tordre 
politique  et  sans  s'attirer  de  la  part  des  autres  individus  une  répulsion  désa- 
gréable. —  Ac.  1878. 

Résistance.  Rivarol,  p.  193  :  le  gouvernement  en  reculant  sans  cesse  a  fait  la 
résistance  des  corps  mous. 

*RoTATioN.  Mercier,  Tabl.,  II,  130  :  la  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  événe- 
ments. 

Tendance.  Helv.,  II,  50  :  ce  sont  les  passions  et  la  haine  de  l'ennui  qui  cojnmu- 
niquent  à  l'âme  son  mouvement,  qui  l'arrachent  à  la  tendance  qu'elle  a  na- 
turellement vers  le  repos.  —  Admis  Ac.  1798. 

Tendre.  J.-J.  R.,  C.  soc,  II,  11  :  c'est  parce  que  la  force  des  choses  tend  tou- 
jours à  détruire  l'égalité,  que  la  force  de  la  législation  doit  tendre  toujours 
à  la  maintenir.  —  Helv.,  I,  60  :  tous  tendent  également  à  leur  bonheur.  — 
Rivarol,  p.  207  :  comme  chaque  plante  et  chaque  animal  tend  aussi  avec  la 
même  énergie  à  occuper  toute  la  terre,  il  en  arrive  que  ces  différentes  forces 
se  répriment  mutuellement.  —  C'est  une  expression  ancienne  dont  les  écri- 
vains du  xviii°  siècle  rajeunissent  et  étendent  l'emploi. 

C.  —  Physique. 

Activité.  Helv.,  II,  46  :  l'activité  de  ce  principe.  —  En  physique,  sphère  d'a.Uivité 
se  dit  de  l'espace  dans  lequel  un  agent  exerce  son  action.  (Voir  p.  353.) 

Aimant.  J.-J.  R.,  N.  Hél.,  P.  II,  1.  13  :  la  force  unie  des  amis,  comme  celle 
des  lames  d'un  aimant  artificiel,  est  incomparablement  plus  grande  que 
la  somme  de  leurs  forces  particulières.  — D'Holb.,  Syst.,  I,  147,  cf.  s.  v° 
attraction.  —  Rivarol,  41  :  semblable  à  l'aimant,  le  sentiment  est  là  ])rôt  à 
s'associer  à  tous  les  objets  qui  le  frapperont  par  l'entremise  des  sens.  — 
Mirabeau,  Théorie  de  Vimpôt,  p.  410  :  l'aimant  naturel  des  volontés  de 
l'homme.  —  Admis  Ac.  1835. 

*AiMANTÉ.  Mercier,  TaôL,  XII,  155  :  groupes  qui  restent  comme  aimantés  autour 
du  comptoir. 

Balance.  D'Holb.,  Polit,  nat.,  D.  I,  ch.  xix  :  cette  balance  ou  cette  force  est  pour 
tous  les  Etats  ce  que  le  gouvernement  est  pour  un  Etat  particulier;  c^mme 
lui  cette  balance  peut  devenir  infidèle.  —  Admis  Ac.  1835,  en  parlant  de 
l'équilibre  des  Etats  ou  de  la  pondération  des  pouvoirs  politiques. 
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'Balancier.  Mirabeau,  Essaie  82  :  droits  et  devoirs,  voilà  le  balancier  de  Thuma- 
nité. 

*Baromètre.  J.-J.  R.,  Prom.^  1  :  j'appliquerai  le  baromètre  à  mon  âme.  —  D'Hol- 
bach, Système,  II,  308  :  le  baromètre  de  l'entendement  est  obligé  de  baisser. 

Boussole.  Helv.,  I,  91  :  la  boussole  de  l'utilité  publique.  — Mirabeau,  Essaie 
61  :  la  boussole  invariable  de  nos  jugements.  —  Ibid.,  215  :  la  liberté  est 
la  boussole  de  toute  administration  prospère.  —  Hennebert,  Du  plaisir,  I, 
113  :  le  plaisir  est  la  boussole  du  travail.  —  Beaum.,  VI,  59  :  la  satisfaction 
du  plaisir  est  la  boussole  qu'il  faut  toujours  consulter.  —  Cet  emploi  figuré 
existait  déjà  au  xvii°  siècle,  mais  les  applications  en  étaient  fort  restreintes.  — 
Admis  Ac.  1762,  en  parlant  des  personnes,  et  Ac.  1878,  en  parlant  des  choses. 

*Chambre  obscure.  J.-J.  R.,  Conf.,  I  :  c'est  ici  de  mon  portrait  qu'il  s'agit  et  non 
pas  d'un  livre.  Je  vais  travailler,  pour  ainsi  dire,  dans  la  chambre  obscure. 

'Cohérence.  J.-J.  R.,  iT^^FféZ.,  P.  I,  1.  11  :  nos  âmes  se  sont  pour  ainsi  dire 
touchées  par  tous  les  points,  et  nous  avons  partout  senti  la  même  cohérence 
(corrigez-moi,  mon  ami,  si  j'applique  mal  vos  leçons  de  physique).  —  Ac. 
1878  :  idées  sans  consistance, 

*CoMPAS  visuel.  Emile,  II  :  quelques  mois  d'épreuves  et  d'erreurs  corrigées  lui 
formèrent  le  compas  visuel. 

Compression.  J.-J.  R.,  C.  soc,  II,  9  :  nul  ne  peut  se  conserver  au'en  se  mettant 
avec  tous  dans  une  espèce  d'équilibre  qui  rende  la  compression  partout  à  peu 
près  égale.  —  Admis  Ac.  1878. 

Concentrer.  J.-J.  R.,  DiaL,  2  ;  le  secret  du  complot  est  concentré  entre  deux 
hommes.  —  Helv.,  I,  106  :  il  faut,  pour  obtenir  l'estime  générale,  concen- 
trer, pour  ainsi  dire,  dans  un  seul  point,  comme  dans  le  foyer  d'un  verre 
ardent,  toute  la  chaleur  et  les  rayons  de  son  esprit.  —  Irf.,  II,  405  :  vouloir 
concentrer  dans  un  seul  désir  l'action  des  passions.  —  Beaum.,  III,  89  : 
dépit  concentré.  —  Id.,  II,  496  :  concentrer  sa  pensée.  —  Diderot  (L.  4°). 
—  Mercier,  TabL,  III,  190  :  la  renommée  de  Paris  qui  ne  s'y  concentre  que 
pour  bientôt  mourir.  —  Admis  Ac.  1798. 

*CoNDucTEUR  ÉLECTRIQUE.  Didcrot  {Mémoives  de  Garât,  I,  236)  :  d'une  âme  à 
toutes  les  autres,  c'est  l'imagination  qui  est  le  grand  conducteur  de  toutes 
les  flammes  électriques.  —  Linguet,  IV,  15  :  on  la  regardait  [ma  plume] 
comme  un  conducteur  électrique  capable  d'attirer  la  foudre. 

*CoRPs.  Ling.,  IX,  175  :  il  est  de  la  nature  des  corps  politiques  comme  de  celle 
des  corps  physiques  que  leur  maturité  soit  pénible.  —  Mercier,  TabL,  I, 
136  :  il  se  passionne  vivement  dans  son  heureuse  ignorance  et  il  jouit  de 
même  :  tel  un  corps  sonore  frémit  au  son  qui  lui  est  propre. 

Décomposer.  Helv.,  II,  94  (en  note)  :  décomposer  le  sentiment  vague  de  l'amour 
du  bonheur.  —  Id.,  Il,  18  et  304.  —  Admis  Ac.  1798. 

Degré.  J.-J.  R.,  DiaL,  2  :  au  degré  de  sa  confiance  se  montre  celui  de  ses  fa- 
cultés. —  Helv.,  I,  130  (en  note)  :  le  degré  d'esprit  nécessaire  pour  plaire 
est  une  mesure  assez  exacte  du  degré  d'esprit  que  nous  avons.  —  Necker, 
LégisL,  I,  114  :  le  gain  les  excite  à  cultiver,  mais  là  où  dix  degrés  de  force 
suffisent,  un  demi-degré  de  plus  n'est  pas  nécessaire.  —  Ac.  1762  et  1798 
admettent  cet  emploi  fig.  mais  seulement  avec  les  expressions  superlatives  le 
plus  haut  degré,  le  dernier  degré,  etc.  Ac.  1835  admet  un  emploi  plus  étendu 
de  cette  métaphore. 

Divergent.  Dorât,  Coup  d^œil,  I,  47  :  tous  ces  rayons  divergents  doivent  être  ré- 
duits à  un  seul  faisceau.  Telle  est  la  révolution  que  je  veux  opérer.  —  Ac. 
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1835  admet  les  expressions  fîg.  opinions  divergentes^  principes  divt.rjcnts. 
"Ductilité.  Ling.,  V,  262  :  ceux  qui  pourraient  la  trouver  vague,  ne  songent 

pas  que  cette  ductilité  juridique  est  fondée  sur  la  législation. 
Echelle.  Ling.,  XIII,  435  :  les  rangs  de  l'échelle  sociale.  —  Ac.  1835  admel 

échelle  sociale. 
Elasticité.  Mirab.,  Essai,  117  :  plus  de  souplesse  et  d'élasticité  que  de  onsis- 

tance  et  d'énergie.  —  Ac.  1835. 
"Electricité.  Mercier,  Tabl.^  VII,  301  :  cette  électricité  rapide  des  esprits. 
"Electrique.  Raynal,II,31  (note)  :  feu  électrique  qui  se  répand  d'un  seuï  corps 
sur  tous  les  corps  qui  l'environnent.  —  Mercier,   Tabl.,  II,   129  :  on  dirait 
que  les  têtes  sont  électriques.  —  B.  de  St-P.,  £f.,  I,  55  :  je  parlerai  de  la 
direction  des  montagnes,  de  leurs  pentes  et  de  leurs  aspects...,  et  de  la  ma- 
tière qui  les  attire  et  les  fixe  autour  de  leurs  pics,  qui  sont  comme  autant 
d'aiguilles  électriques. 
Electriser.    Merc,    TabL,    IX,    348  :  un  parterre  s'électrise.  —  De   Langle^ 
Foy.,I,  73  :  lecaféélectrise.  — F.  :  electriser  et  électricité  sont  fort  à  la  mode 
au  figuré.  —  Ac.  1835. 
*Filtre.  Ling.,  IV,  264  :  les  filtres  imperceptibles  par  où  ils  [les  revenus]  pas- 
sent pour  se  former. 
'Filtrer.  Caraccioli,  la  Jouiss.,  262  :  en  composant  nos  mets,  nous  filtrons  notre 

mort. 
"Fluide.  Raynal,  VII,  185  :  qui  agissent  sur  l'organisation  des  corps  politiques, 
comme  l'impression  des  fluides  environnants  agit  sur  les  corps  physiques.  — 
Linguet,  III,  193  :  ce  fluide  actif  sans  lequel  tout  reste  moi-t  dans  le  monde 
politique. 
Foyer.  Helv.,  II,  306  :  le  génie  était  le  centre  et  le  foyer  d'où  cette  sorti  d'es- 
prit tirait  les  idées  lumineuses  qu'il  réfléchissait  ensuite  sur  la  multitude. 
—  Mercier,  Tabl.,  II,  86  :  le  génie  n'a  plus  ce  foyer  oii  toutes  ses  lumières 
se  réunissent  pour  être   dirigées  vers  un  même  but.  — B.  de  St-P.,£L, 
II,  352  :  le  fondement  de  toutes  ces  connaissances   porte   sur  l'étude  des 
plantes.  Chacune  d'elles  est  le  foyer  de  la  vie  des  animaux,  dont  les  espèces 
viennent  y  aboutir  comme  les  rayons  d'un  cercle  à  leur  centre.  —  Ri- 
varol,  119  :  placé  entre  deux  suites  d'événements  comme  entre  deux  foyers 
de  lumière.  —  D'Holb.,  Système,  I,   154  :  foyers  de  la  corruption  des  peu- 
ples. —  Admis  Ac.  1798. 
"Intensité.  Diderot,  I,  71  :  la  meilleure  affection  suffît  par  son  intensili'  pour 
endommager  ses  compagnes;  — I,  80  :  il  faut  les  avoir  éprouvées  [les  affec- 
tions sociales]  dans  toute  leur  intensité.  — J.-J.  R.,  Bial.,  2  :  intensité  de 
son  amour-propre.  —  Le  mot  était  lui-même  de  création  récente. 
Intercepter.  Helvétius,  I,  127  :  l'indulgence  fera  toujours  l'efiet  de  la  lumière, 
lorsque  les  passions  n'en  intercepteront  pas  l'action.  Id.,  II,  371  :  l'absence 
de  passions,  en  interceptant  toutes  les  lumières  dont  les  passions  sont  la 
source... 
"Laboratoire.  D'Holb.,  Syst.,  I,  86  :  cette  nature  ne  rassemble  point  dans  son 

laboratoire... 
"Loupe.  Ling.,  XV,  376  ;  la  loupe  de  la  défiance.  —  Ibid.,  XIII,  255  :  le  verre 
diminutif  des  Espagnols  et  la  loupe  britannique  sera  toujours  entre  notre 
œil  et  la  réalité. 
"Magnétique.  Nuits  péruviennes,  26  :   les  beaux  yeux  ont  une  vertu  magné- 
tique. 
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Microscope.  Helvétins,  H,  287  :  Tattention  est  un  microscope  grossissant  à  nos 
yeux  les  objets,  sans  les  déformer...  —  Admis  Ac.  1835. 

'Optique.  Nouv.  Rec,  III,  138  :  on  a  dit  que  l'amour  et  la  haine  sont  semblables 
à  ces  prismes  de  verre  qui  donnent  aux  objets  toutes  les  couleurs...  Si  l'on 
ajoute  que  la  haine  est  le  microscope  des  défauts,  famour  celui  des  bonnes 
qualités,  nous  avons  l'optique  du  cœur.  —  Linguet,  XI,  135  :  les  grands 
talents  sont  des  sujets  d'optique  ;  il  faut  la  distance  pour  les  apprécier. 

*Pesanteur  spécifique.  Beaum.,  IV,  183  :  ils  regagneront  ce  qu'ils  auront  perdu 
sur  la  pesanteur  spécifique  du  premier  personnage. 

'Phosphoise.  Delille  (L.).  —  Beaum.,  IV,  495  :  celui  qui  veut  briller  seul,  n'est 
(ju'un  phosphore,  un  feu  follet.  —  Dorat,  Coup  d'œil^  II,  52  :  la  gloire,  ce 
phosphore. 

*Physique.  Rivarol,  68  :  la  grammaire  est  la  physique  expérimentale  des 
langues. 

*PisT0N\  Linguet,  XII,  140  :  chaque  défaite  lui  redonne  un  instant  d'activité, 
comme  le  jeu  du  piston  rend  le  mouvement  et  la  voix  à  un  corps  organisé 
placé  dans  le  récipient. 

*PoiNT  FIXE.  Marmontel,  Essai  sur  les  révol.  de  la  musique  :  lorsqu'elle  aura 
épuisé  les  comparaisons  et,  à  force  d'expériences,  trouvé  le  point  fixe  du 
beau.  —  Linguet,  I,  428,  raille  cette  figure. 

*PoiNT  d'optique.  Beaumarchais,  I,  32  :  la  poésie  est  le  vrai  piédestal  qui  met  ces 
groupes  énormes  au  point  d'optique  favorable  à  l'œil. 

■*PÔLE.  Paul  et  Vira.,  197  :  l'âme  d'un  amant  retrouve  partout  les  traces  de  l'ob- 
jet aimé...  Gomme  l'aiguille  touchée  de  l'aimant,  elle  a  beau  être  agitée  ; 
dès  qu'elle  rentre  dans  son  repos,  elle  se  tourne  vers  le  pôle  qui  l'attire.  — 
Linguet,  X,  302  :  l'athéisme  et  le  fanatisme  sont  les  deux  pôles  d'un  uni- 
vers de  confusion  et  d'horreur. 

'Pompe.  Mercier,  TabL,  I,  141  :  il  [le  trésor  royal]  est  presque  toujours  à  sec, 
malgré  la  pompe  aspirante  et  foulante  dont  le  jeu  terrible  ne  saurait  être 
interrompu. 

Pondération.  J.-.T.  Pi.,  Pologne,  8  :  l'équilibre  et  la  pondération  des  pouvoirs. 
B.  de  St-P.,  Etudes,  111,  8  :  son  argument  de  l'existence  a  été  fort  applaudi, 
et  a  acquis  la  pondération  d'un  axiome.  Ibid.,  III,  33  :  c'est  par  son  moyen 
qu'une  opinion,  d'où  dépend  la  ruine  de  lEtat,  prend  delà  pondération.  — 
A3.  1835  admet  au  figuré  la  pondération  des  pouvoirs. 

Prisme.  Necker,  Législ.^  II,  165.  Cf.,  s.  \°  action,  hddium.,  la  Mère  coupable, 
IV,  4  :  ses  vastes  et  riches  conceptions  sont  un  prisme  qui  éblouit.  — 
—  Helv.,  II,  344  :  peu  d'hommes  ont  le  prisme  propre  à  décomposer  ce 
faisceau  de  sentiments.  —  Admis  Ac.  -1798. 

*Raréfier.  J.-J.  R.,  Em.  et  Sophie,  Lett.  I  :  l'épanouissement  de  l'extrême  joie 
qui  semble  étendre  et  raréfier  tout  notre  être. 

'Rayon.  Linguet,  X,  348  :  Amsterdam  ne  constitue  tous  ces  petits  rayons  diplo- 
matiques que  pour  les  concentrer  dans  sa  sphère. 

Réfléchir.  Raynal,  VII,  244  :  les  arts  attachent  par  la  considération  qu'ils  ré- 
fléchissent sur  ceux  qui  s'y  distin^'uent.  —  Helv.,  II,  100  :  ...  fait  réfléchir 
plus  déconsidération  sur  elles.  —  Admis  Ac.  1798. 

Reflet.  Mercier,  Tabl.,  I,  17  :  les  reflets,  au  moral  comme  au  physique,  se  prê- 
tent des  lumières  mutuelles.  —  îs'ecker  (F.)  :  le  peuple  ne  participe  point 
au  rellet  de  tant  de  richesses.  Admis  Ac.  1835. 
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Refléter.  B.  de  St. -P.  (L.).  —  Beaum.,  IV,  13o  :  un  trait  d'équité  (: ni  re- 
flète avantageusement  sur  tout  le  reste  de  Tacte.  —  Ac.  1835. 

"RÉFLEXION  (anole  de).  Rousseciu  jwje  de  J.-J.,  1°"^  D.  :  l'âme  qui  se  détourne  au 
choc  d'un  obstacle,  comme  une  boule  prend  Tangle  de  réflexion. 

*RoM.vL^iE  (balance).  Beaum.,  IV,  382  :  j'ai  fait  glisser  le  poids  léger  le  ca- 
lomnie au  bout  d'un  levier  composé,  comme  je  l'ai  dit,  des  circonstanct  3  très 
aggravantes,  et  j'ai  gagné  l'équilibre  de  cent  livres  ;  c'est  le  secret  de  la  ro- 
maine, et  voilà  toute  notre  histoire.  —  Id.,  IV,  344.  —  Helv.,  I,  13.'  ;  ces 
deux  hommes  seront  comme  des  poids  inégaux  appliqués  à  différents  noints 
d'un  long  levier  où  le  poids  plus  léger,  placé  à  une  des  extrémités,  t  nlève 
un  poids  décuple  placé  plus  près  du  point  d'appui. 

*SiPH0N.  Raynal,  III,  69  :  il  faut  se  représenter  les  arbres  comme  des  sy :)hons 
par  lesquels  la  terre  et  l'air  se  communiquent  réciproquement  leur  subs- 
tance fluide  et  végétative,  des  syphons  où  les  vapeurs  et  les  sucs  s'at tirant 
tour  à  tour  se  mettent  en  équilibre.  —  Turgot,  I,  57  :  cette  inégalité  [des 
revenus]  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'établisse  entre  eux  une  espèce  d'équilibre, 
comme  entre  deux  liqueurs  inégalement  pesantes,  et  qui  communiqueraient 
ensemble  par  le  bas  d'un  siphon  renversé,  dont  elles  occuperaient  les  deux 
branches. 

*Statique.  Ling.,  X,  89  :  les  trois  évèchés  s'incorporent  au  domaine,  en  atten- 
dant que  le  problème  de  statique  soit  résolu. 

*Télescope.  Diderot,!,  62:  ce  tour  d'affection  et  ce  télescope  moral. —  Ling.,  XIV, 
377  :  les  mécontents,  les  amateurs  ont  actuellement  leur  télescope  sur  le 
Parlement.  —  Thomas,  II,  171,  Essai  sur  les  éloges  :  Son  art  de  présenlçr 
les  objets  est  pour  l'esprit  ce  que  le  télescope  est  pour  l'œil  de  l'observateur  ; 
il  abrège  les  distances. 

*Température.  Ling.,  XIII,  272  :  la  température  politique  des  Etats-Unis. 

*Thermo]mètre.  Helv.,  I,  100  :  la  perpétuelle  variation  du  thermomètre  de  son 
estime.  —  Raynal,  I,  246  :  le  prix  des  actions  qu'on  peut  regarder  comme 
le  vrai  thermomètre  de  la  compagnie.  —  Mirab.,  Avis,  154  :  le  marché,  le 
thermomètre  de  l'abondance.  —  Beaum.,  VI,  303  :  le  chagrin  de  nos  en- 
nemis est  le  thermomètre  de  la  bonté  de  nos  opérations.  —  Mercier,  Tabl., 
V,  135  :  thermomètre  de  l'affliction  ;  X,  81  :  selon  le  thermomètre  de  leur 
avidité.  —  Linguet,  XII,  255  :  thermomètre  des  opinions.  —  Turgot, 
I,  58  :  l'intérêt  courant  de  l'argent  prêté  peut  donc  être  regardé  comme  une 
espèce  de  thermomètre  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  des  capitaux. 
On  pourrait  citer  cent  exemples  de  cette  métaphore. 

"Vibration.  Rivarol,  69  :  l'e  muet  semblable  à  la  dernière  vibration  des  lorps 
sonores. 

D.  —  Chimie. 

"Agrégation.  J.-J.  R.,  DmL,  III  :  des  agrégations  de  pensées  détachées. 

"Alambic.  Linguet,  IV,  108  :  de  son  alambic  est  sorti  un  journal  qui  va  être  la 
plus  fine  quintessence  de  la  littérature  française.  Ihid.,  X,  58  :  les  filtra- 
tions  de  l'alamhic  ministériel.  —  XII,  17  :  cet  alambic  empoisonné,  le 
mensonge.  —  En  1773,  Rouillé  d'Orfeuil  publie  V Alambic  des  lois,  et  VA- 
lambic  moral,  bu  analyse  raisonnée  de  tout  ce  qui  a  ixipport  à  l'homme.  —  Au 
xvii°  siècle,  on  n'employait  cette  métaphore  que  dans  l'expression  Twet're  à 
V alambic.  —  Ac.  1878  :  cette  affaire  a  passé  par  l'alambic. 
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Allier.  Ling.,  XII,  522  :  les  remerciements  et  la  disgrâce  sont  incompatibles; 
aucun  chimiste  ne  parviendra  à  allier  ces  deux  mélanges.  —  Ac.  1835. 

Amalgame.  Beaum.,  II,  497  :  quelques  observations  sur  le  poème  et  son  amal- 
game. —  Ac.  1835. 

Amalgamer  (s').  Cette  métaphore  déjà  employée  par  Saint-Simon  est  devenue 
depuis  d\m  usage  général.  (Cf.  H.  D.  T.)  —  Mercier,  Tabl.,  II,  193  :  vice 
trop  amalgamé  aux  vices  politiques.  —  Beaum.,  V,  142  :  j'amalgame  tou- 
jours avec  mon  intérêt  l'intérêt  de  ceux  que  j'emploie.  —  Ac.  1798. 

Analyser.  F.  :  Analyse,  analyser  :  ces  termes  sont  fort  à  la  mode  dans  le  sens 
figuré.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  d\inalyse  et  à' analyser;  mais  ce  n'est  pas  dans 
l'ancienne  acception,  c'est  par  une  métaphore  tirée  de  la  chimie.  —  Ac.  1835. 

Atmosphère.  Mercier,  TahL,  VII,  300,  cf.  s.  v°  élément.  —  Ac.  1835. 

*Calciner.  Merc,  Tabl.,  VII,  100  :  les  passions  se  sont  calcinées  dans  son  sein, 
et  il  en  est  résulté  une  masse  froide  et  insensible.  —  De  Langle,  Voyage,  II, 
U3  :  calcinée  de  désirs. 

Combiner.  Beaum.,  I,  44  :  elle  combinera  sa  vengeance.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IV  : 
tout  cela  dégage  mon  âme,  me  jette  en  quelque  sorte  dans  l'immensité  des 
êtres  pour  les  combiner  et  les  choisir.  —  B.de  St-P.,  Etudes,  III,  299  :  tant 
les  affections  morales  qui  se  combinent  avec  ce  sentiment  ont  de  puissance 
sur  Torganisation  physique.  —  Ac.  1835. 

^Combustible.  Emile,  V  :  tempérament  combustible.  —  D'Holb.,  Syst.,  II,  357  : 
la  théologie  ou  la  religion  feront  en  tout  temps  des  amas  de  matières  com- 
bustibles. —  Id.,  Polit,  nat.,  D.  IV,  ch.  viii  :  le  feu  de  la  révolte  ne  s'al- 
lume que  lorsqu'il  rencontre  dans  les  esprits  des  matières  combustibles. 

Composé.  J.-J.  R.,  Orig.,  2  :  la  fermentation  causée  par  ces  nouveaux  levains 
produisit  des  composés  funestes  au  bonheur.  — Admis  Ac.  1835. 

*CoRPSFHOiD.  Ling.,  XIV,  167  :  mais  à  quoi  servent  les  réflexions?  à  ceux-là 
seulement  qui  n'en  ont  nul  besoin.  Ce  sont  des  corps  froids  qui  développent 
les  principes  inflammables,  bien  loin  d'en  amortir  l'effet. 

*CoRRODER.  Mirab.,  Essai,  142  :  tous  les  ressorts  sont  corrodés,  vertu,  force, 
courage. —  Mirab.,  Ami  des  h.,  III,  554  :  Il  est  impossible  que  cet  intérêt  ne 
corrode  les  liens  internes  de  l'Etat. 

*CoRROsiF.  Mirabeau,  Ami,  II,  85  :  c'est  un  vice  intérieur  qui  tôt  ou  tard  les  for- 
cera à  l'action  corrosive  sur  eux-mêmes.  —  J.-J.  R.,  A^"^  Hél.,  P.  II,  1.  3  : 
l'amour  s'est  insinué  trop  avant  dans  la  substance  de  votre  âme;  il  en  ren- 
force et  pénètre  tous  les  traits  comme  une  eau  forte  et  corrosive.  —  Henne- 
bert,  Du  plaisir,  I,  129  :  son  sel  [de  la  plaisanterie]  aigrira,  en  devenant  un 
corrosif  capable  d'engendrer  de  grands  maux.  — Ling.,  XIV,  356  :  plume 
corrosive. —  Sabatier,  Trois  siècles  (F.)  :  philosophie  corrosive. 

Coupelle,  Creuset.  On  en  trouverait  quelques  rares  exemples  au  xvu®  siècle. 
L'emploi  en  devient  fréquent  à  la  lin  du  xviii®  siècle. 

Helv.,  I,  214  :  l'épreuve  du  temps  et  d'une  traduction,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  creuset  le  plus  propre  à  séparer  l'or  pur  du  clinquant.  — 
Id.,  I,  130  :  un  mérite  qui  n'a  pas  passé  par  la  coupelle  du  public. 

*DiLATATioN.  Ling.,  XV,  397  :  cette  domination  boursouflée,  équarrie  à  force  de 
dilatations.  —  Cet  emploi  figuré  n'existait  au  xvii°  siècle  que  dans  le  langage 
mystique. 

Dissolvant,  adj.  et  sb.  Rivarol,  Œuvres  :  [la  pensée  de  Voltaire]  est  moqueuse, 
dissolvante.  —  Id.,  00  :  le  dissolvant  de  la  société.  —  Admis  au  propre  Ac. 
1835. 
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'Distillateur.  Ling.,  XI,  497  :  distillateur  breveté  de  nouvelles. 

Effervescence.  J.-J.  R.,  Conf.,  VIII  :  celte  effervescence  se  soutint  dans  mon 
cœur.  —  Helv.,  II,  75  :  idées  conçues  dans  le  temps  de  l'effervescence  des 
passions.  —  Linguet,  IV,  107  :  Panckoucke  imagina  que,  puisqu'en  chimie 
le  mélange  de  deux  liquides  froids  produit  une  effervescence  dont  il  résulte 
de  la  chaleur,  deux  journaux  congelés  sous  la  main  de  La  Harpe  se  n  chauf- 
feraient peut-être  en  s'amalgamant.  —  Linguet  (F.).  —  Admis  Ac.  17  98. 

*EspRiT.  Ling.,  XII,  460  :  s'enivrer  de  l'esprit  de  vin  distillé  dans  des  écri  s  mul- 
tipliés. —  Ibid.,  XIII,  4o3  :  des  compilateurs  en  expriment  la  quinte  sence; 
ils  donnent  Vespj'U  des  ouvrages  périodiques  sans  esprit,  ce  qui  sans  ci  atredit 
est  la  chimie  par  excellence. 

'Ether.  Helv.,  I,  134  :  l'instinct  est  comme  l'éther  qui  pénètre  tous  les  c<  rps. 

ExPANsiF.  J.-J.  R.,  Prom,,  8  :  mon  àme  expansive  s'étendait  sur  d'autres  objets. 

—  Ici.,  Prom.,  9...  les  cœurs  s'épanouir  aux  rayons  expansifs  du  plaisir.  — 
B.  de  St-P.,  Et.,  III,  99  :  conformes  à  la  nature  expansive  de  l'àme.  —  Bou- 
logne (F.j.  —  Admis  Ac.  1798. 

Explosion.  Ling.,  IV,  249  ;  la  dernière  explosion  pulmonaire  de  cet  économiste. 

—  J.-J.  R.,  Dial.,  2  :  un  orgueil  irascible  doit  avoir  de  fréquentes  exfilosions 
difficiles  à  contenir.  —  Helv.,  I,  126  :  le  mérite  est  comme  la  poudie;  son 
explosion  est  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  comprimée.  —  Dorât,  Coup 
d'œil,  I,  300.  —  Beaum.,  la  Mère  coupable,  IV,  13  :  explosion  du  ressenti- 
ment. —  Id.,  Réponse  ingénue  :  explosions  d'une  colère  exaltée. 

F.  :  celte  métaphore  est  très  employée.  —  Admis  Ac.  1833. 

'Extension.  B.  de  St-P.,  Etudes,  III,  67  :  ces  voyages  de  mon  intelligence  don- 
nent à  mon  àme  une  extension  convenable  à  sa  nature. 

*ExTRAiT.  M™°  Necker,  Réflex.  sur  le  divorce  :  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la 
vieillesse  n'est  souvent  que  l'extrait  de  notre  vie  passée. 

*ExTRAVASER.  Liug.,  X,  1 42  :  la  fortune  publique  extravasée  par  mille  issues. 

Ferment.  J.-J.  R.,  Pologne,  14,  et  Conf.,  VI  (L.).  —  Mirab.,  Essai,  119  :  tout 
concourt  à  la  corruption;  et  c'est  le  ferment  le  plus  facilement  excité  parmi 
les  hommes.  —  Ibid.,  201  :  le  ferment  de  la  cupidité.  —  Mercier,  Tabl., 
VIII,  2oo  :  il  n'y  a  point  de  ferment  moderne  capable  de  faire  lever  la  pâte; 
les  vieux  levains  sont  sans  activité.  —  Admis  Ac.  1835. 

^Fermentation.  J.-J.  R.,  iN'"^//é/.,P.lII,  18  :  craignant  de  n'avoir  éprouvé  qu'une 
fermentation  passagère.  —  Helv.,  I,  117  :  la  fermentation  des  opinions  con- 
traires. —  Id.,  II,  59,  et  II,  174.  —  Mercier,  Tabl.,  IX,  209  :  c'est  du  sein 
des  faits  que  les  idées  les  plus  inattendues  prennent  naissance;  ainsi  des 
mélanges  chimiques  produisent  par  la  fermentation  de  nouveaux  êt;'es.  — 
Beaum.,  Barbier,  II,  8  :  pendant  la  fermentation  calomnier  à  dire  d'experts. 
Raynal,  III,  300  :  les  matières  de  religion  ressemblent  à  ces  parties  acides 
et  volatiles  qui  existent  dans  tous  les  corps  propres  à  la  fermentation...; 
dans  la  fermentation  générale  des  disputes  théologiques,  toute  la  lie  de  ces 
matières  resta  en  Espagne.  —  Admis  Ac.  1762. 

Fermenter.  Emile,  II  :  si  ce  jeune  cerveau  s'échauffe,  si  vous  voyez  qu'i!  com- 
mence à  bouillonner,  laissez-le  d'abord  fermenter...  (La  comparaison  se 
poursuit  pendant  plusieurs  lignes.)  —  Admis  Ac.  1798. 

*Fdsée.  Ling.,  X,  295  :  les  petites  fusées  des  périodistes.  — Ibid.,  XIV.  380  : 
ce  grand  artifice  n'a  été  composé  que  d'une  fusée  perdue. 

'Mercure.  Mirabeau,  Ami,  II,  37  :  l'or,  semblable  en  propriétés  sur  le  corps 
politique  au  mercure  sur  le  corps  physique,  a  pénétré  dans  les  différentes 
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veines  de  ce  commerce  respectif,  et  y  a  établi  une  circulation  libre  et  facile. 
*Métal.  Rivarol,  57  :  les  peuples,  comme  les  métaux,  n'ont  de  brillant  que  les 
surfaces. 

*MixTioN.  Rivarol,  141  :  les  sages  travaillent  sans  relâche  à  les  séparer  [la  morale 
et  la  superstition],  mais  c'est  en  vain;  une  telle  mixtion  plaît  aux  peuples. 

Saturer.  J.-J.  R.  et  Bern.  de  St.-P.  (L.).  —  Mercier,  JSéologie,  cite  Rousseau, 
Conf.,  III.  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  saturé  de  sentiments  affectueux  et  tendres. 
—  Admis  Ac.  1833. 

'Sédimknt.  De  Langle,  Foy.,  I,  223  :  la  lecture  laisse  dans  le  cerveau  une  espèce 

de  sédiment  qui  empêche  de  sentir  ou  de  penser. 
*Sel  NEUTRE.  Helv.,11,413  :  un  sel  neutre  qui  amalgame  dans  les  mêmes  hommes 

toutes  les  qualités  qui  ne  sont  pas  absolument  contradictoires. 
*SuBLiMÉ.  Dorât,  V,  379  :  M.  de  Voltaire,  ce  composé  de  tous  les  esprits,  et,  si 

Ton  peut  le  dire,  le  sublimé  de  toutes  les  imaginations  qui  l'ont  précédé. 

*  Volatil.  Ling.,  VII,  154  :  titres  volatils  contre  lesquels  leur  conllance  a  échangé 

des  monceaux  d'or. 

*  Volatiliser.  Hennebert,  Du  plaisir,  II,  30  :  à  force  d'avoir  volatilisé  le  plaisir 

du  bal,  on  l'a  réduit  en  cendres. 

Volatilité.  Ling.,  I,  6  :  la  volatilité  en  quelque  sorte  qu'acquièrent  les  biens 
ecclésiastiques,  —  Admis  Ac.  1798. 

E.  —  Médecine. 

*Galmant.  Ling.,  XIV,  366  :  les  concessions  avouées  sont  le  calmant  des  mouve- 
ments actuels.  —  Helvétius,  I,  71  :  un  calmant  de  haine. 

*Cancer.  Ling.,  III,  294  :  une  misère,  ce  cancer  effrayant  des  dettes  publiques. 

*CoMMOTioN.  Raynal,  III,  148  :  ce  qui  restait  de  commotion  dans  les  esprits 
s'apaisa  insensiblement.  —  Selon  Ac.  1762,  commotion  est  un  terme  de  mé- 
decine; l'emploi  figuré  lut  admis  par  Ac.  1798. 

*CoMPREssE.  Ling.,  VI,  109  :  le  droit  des  gens  vient  appliquer  des  compresses 
sur  les  plaies  de  l'humanité. 

*CoNTRACTiOx\.  Mirab,,  Ami,  III,  252  :  l'objet  seul  de  s'y  rendre  les  plus  forts  les 
oblige  à  des  dépenses  qui  excèdent  leurs  moyens,  et  les  tient  dans  un  état 
de  contraction  qui  ne  peut  qu'entraîner  un  accablement  absolu. 

*GoNVALEscEx\CE.  D'Holb.,  PoUt.  nat.,  D.  VIII,  ch.  ix  :  la  paix  n'est  qu'un  état  de 
langueur  et  de  convalescence. 

*CoNvuLsiF.  Ibid.,  D.  VIII,  ch.  vu  :  la  guerre  est  pour  eux  une  maladie  convul- 
sive.  —  Ling.,  XIII,  291...  tout  le  corps  politique  dans  un  tiraillement  con- 
vulsif. 

Corps.  D'Holb.,  Pol.  nat..  D.  VI,  ch.  xx  :  les  corps  politiques  ainsi  que  ceux  des 
individus  demandent  du  mouvement.  —  Ac.  1878  :  corps  politique. 

*Débarrasser  (se).  Ibid.,  D.  II,  ch.  xxvii  :  sa  santé  dure  jusqu'à  ce  qu'ayant 
amassé  de  mauvaises  humeurs,  la  nature,  par  des  crises  nouvelles,  le  force 
[le  corps  politique]  à  se  débarrasser. 

*Désopilation.  Mirab.,  Th.  de  Vimpôt,  p.  354  :  c'est  une  opération  dont  tout  Tef- 
fort  consiste  dans  la  désopilation  du  corps  politique. 

^Dissection.  Ling.,  X,  158  :  cette  dissection  du  compte  rendu.  — Ibid.,  II,  61  : 
en  disséquant,  pour  ainsi  dire,  une  langue  morte. 
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Dose.  Cette  métaphore  était  employée  dans  des  expressions  courar  tes  au 
xvii^  siècle.  On  lui  rend  toute  sa  force  métaphorique  au  xviii"  siècle.  —  Du 
reste  Ac.  1740,  1762,  1798  n'admet  que  dose  d'amour,  et  dans  le  lan- 
gage familier;  Ac.  1835  admet  un  emploi  plus  étendu.  —  Helv.,  II,  280  : 
en  quelles  doses  différentes,  si  je  l'ose  dire,  l'esprit  peut  s'allier  aux:  diffé- 
rents genres  de  passions.  —  De  même  pour  doser,  cf.  F. 

Elaborer.  J.-J.  R.  (F.)  :  l'esprit  humain  s'élabore  et  fermente  mieux  lans  la 
tranquille  solitude.  —  C'est,  dit  F.,  une  métaphore  tirée  de  la  médecine,  où 
l'on  dit  que  le  sang  s'élabore.  Cf.  Prévost,  Man.  lexique,  s.  v°  élab<  ration. 

—  Admis  Ac.  1835. 

*Empirique.  Ling., XIII,  372  :  des  empiriques  qui  s'attachent  principalement  aux 

Etats  dont  la  boursouflure  cache  l'épuisement. 
Epidémie.  J.-J.  R.,  DiaL,  2  :  il  est,  pour  ainsi  dire,  des  épidémies  d'es[  rit  qui 

gagnent  les  hommes  de  proche  en  proche  comme  une  espèce  de  contagion. 

Ling.,  X,  268  :  une  épidémie  de  démissions. 

Féraud  cite  VAjin.  litt.  et  constate  que  ce  mot  s'emploie  «  depuis  peu  » 

au  figuré.  —  Admis  Ac.  1798. 
*Eréthisme.  Ling.,  V,  464  :  la  fièvre  qui  consume  deux  des  plus  grandes  nations 

de  l'Europe,  et  l'éréthisme  universel  qui  commence  à  tourmenter  les  autres. 

—  Ibid.,  X,  67  :  il  tient  l'Europe  dans  un  éréthisme  convulsif  et  permanent. 

—  Cf.  F. 

*Excrétion.  Ling.,  XIII,  31  :  infâmes  excrétions  de  l'esprit  de  parti. 

Exfolier.  1784.  B.  de  St-Pierre,  Et.  (cf.  D.  G.).  —  Saussure,  III,  278  :  ceux  de 
ses  feuillets  [d'une  ardoise]  qui  étaient  exposés  à  l'action  de  l'air,  tendaient 
à  s'exfolier...  —  Prévost  [Man.  Icx.)  donne  ce  mot  comme  terme  de  chimie, 
et  Ac.  1740,  1762,  1798  comme  terme  de  chirurgie. 

Fibre.  Diderot,  V,  469  :  il  y  a  une  fibre  qui  ne  m'a  point  été  donnée,  ure  fibre 
lâche  qu'on  a  beau  pincer  et  qui  ne  vibre  pas.  —  Ling.,  X,  149  :  les  prin- 
cipales fibres  de  l'organisation  politique.  —  Rivarol,  (Euvr.,  131  :  il  y  a 
dans  le  cœur  humain  une  fibre  religieuse.  —  Ac.  1878. 

*Fluer.  Ling.,  I,  299  :  les  vices  et  l'or  de  l'Asie  fluent  par  tous  ses  rivages. 

*GouTTE  SEREINE.  Merc,  Tahl.,  VII,  278  :  l'athéisme  est  la  goutte  sereine  de 
l'âme. 

*Hermaphrodisme.  Beaum.,  II,  326  :  hermaphrodisme  moral. 

*Infuser.  J.-J.R.,  PoZ.,  ch.  ii  (L.).  —  Mirab.,  Des  prisons  d'Etat,  p.  41  :  pénétré 
du  sentiment  de  sa  propre  importance,  il  voudrait  l'infuser  à  toas  les 
autres. 

*Intercadence.  Mirab.,  Ami,  II,  467  :  le  gouvernement  peut  seul  donner  le  mou- 
vement en  grand.  Pour  que  ce  mouvement  ne  devienne  pas  intercadence. .. 

*Jaunisse.  Ling.,  XIII,  422  :  la  jaunisse  des  préjugés  nationaux. 

Lénitif.  îbid.  :  le  lénitif  de  l'illusion.  —  Ac.  1762  et  1798  admet  cet  emploi 
figuré,  mais  dans  le  langage  «  familier  »  ;  Ac.  1835  admet  un  emphi  plus 
étendu. 

*LouPE.  Mirab.,  Ami,  I,  137  :  cet  accroissement  devrait  être  pris  pour  unejireuve 
d'abondance  dans  l'Etat  à  peu  près  comme  d'énormes  loupes  le  sont  de  la 
santé  du  corps.  —  Ling.,  VI,  468  :  loupes  qui  se  fixent  sur  le  corps  poli- 
tique. —  Merc,  TabL,  I,  8. 

*Matrice.  D'Holb.,  Syst.,  Il,  162  :  cerveau  qui  peut  devenir  la  seule  matrice  dans 
laquelle  un  poème  puisse  être  conçu  et  développé. 
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*MoLLiFiER.  Ce  terme  figure  dans  Vllistoire  des  Stuarts  de  Hume,  traduit  par  Pré- 
vost (F.). 

Narcotique.  Ling.,  XIII,  15  :  cette  conjuration  fut  le  narcotique  versé  dans  les 
esprits.  —  Admis  dans  le  style  familier  par  Ac.  1835. 

Oblitérer  (s').  Saussure,  III,  102  :  leurs  divisions  ne  se  prolongent  pas  dans 
toute  la  longueur  de  la  pierre;  ici,  elles  s'oblitèrent,  deux  couches  distinctes 
se  soudant  entre  elles  pour  n'en  former  qu'une  seule.  —  Ac.  1798,  qui  admet 
pour  la  première  fois  ce  mot,  le  donne  en  particulier  comme  terme  d'ana- 
tomie,  indiquant  l'adhérence  des  deux  parois  d'un  vaisseau.  —  Ac.  1835 
admet  l'emploi  au  sens  moral;  coutume,  opinion  qui  s  oblitère, 

'Obstruction.  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.  VII,  ch.  xix  :  les  richesses  sont  faites  pour 

circuler  librement;  les  villes  trop  grandes  sont  des  obstructions  qui  font 

naître  des  humeurs  vicieuses. —  Mercier,  Tabl.,  VIII,  254  :  l'obstruction  au 

politique  comme  au  physique  donne  la  mort.  —  D'Argenson,  Cojisid.^  p.  229. 

Obstruer  se  trouve  au  fig.,  dans  «  le  style  médiocre  »  (F.). 

*Opium.  Helvét.,  II,  173  :  les  citoyens,  pour  ainsi  dire,  engourdis  par  Vopium  du 
luxe.  —  Mercier,  Tabl.,  X,  326  :  les  cartes  ont  distrait  tous  les  esprits;  c'est 
un  opium  qui  véritablement  endort  l'espèce  humaine. 

Organe.  Linguet,  Ann.,  X,  463  :  les  journaux  deviennent  ses  organes  [de  la 
prévention,  du  préjugé].  —  Condorcet  (D.  G.).  —  Cette  métaphore  s'em- 
ployait déjà  au  xvii*^  siècle  en  parlant  des  personnes,  pour  signifier  l'agent 
des  volontés  de  quelqu'un,  ou  même,  l'interprète  des  idées  et  des  senti- 
ments d'autrui;  mais  non  en  parlant  des  choses.  —  Ac.  1878. 

Palliatif.  D'Holb.,  Polit,  nat.,  D.  VII,  ch.  xii  :  le  peuple  est  un  malade  que  les 
remèdes  trop  violents  révolteront  toujours;  l'on  ne  doit  les  lui  présenter  que 
lorsque  les  palliatifs  et  les  adoucissants  ont  été  vainement  épuisés.  — Admis 
Ac.  1835. 

Paralyser.  Chamfort,  I,  86  :  il  y  a  des  côtés  de  son  âme  qu'il  faut  entièrement 
paralyser.  —  Le  mot,  au  sens  propre  et  figuré,  est  admis  Ac.  1798. 

'Pléthore.  Ling.,  IV,  68  :  cette  surabondance  de  vigueur  qui  semble  causera 
nos  petits  Etats  européens  une  espèce  de  pléthore  dont  ils  ne  croient  pouvoir 
se  guérir  que  par  la  saignée. 

'Ponction.  Ibid.,  XIV,  114. 

'Prurit.  Merc,  Tabl.,  XII,  237  :  le  besoin  d'être  applaudi  était  devenu  en  lui  un 
prurit  extravagant. 

Stagnant.  Merc,  TabL,  III,  47  :  trésors  stagnants.  —  Ac.  1835  admet  l'emploi 
figuré  pour  stagnation  seulement. 

Stimulant.  Linguet  (F.).  —  Ac.  1835. 

*Strangurie.  Mirab.,  Ami,  II,  354  :  un  travail  que  la  moindre  strangurie  dans 
le  crédit  et  la  circulation  fait  cesser. 

Superfétation.  En  parlant  des  ouvrages  d'esprit  mal  conçus,  VAnnée  littéraire  et 
Linguet  (F.).  —  Ac.  1878. 

'Tempérament.  D'Holb.,  Pol.  nat.,  D.  VII,  ch.  ii  :  ces  passions  et  ces  dispositions 
constituent,  pour  ainsi  dire,  le  tempérament  d'une  nation.  —  Métaphore 
familière  à  d'Holbach  :  elle  se  trouve  déjà  dans  Bossuet  (L.,  2°). 

Topique.  Ling.,  XllI,  78  :  les  deux  Républiques  qui  s'étaient  refusées  à  tous  les 
topiques  violents. 

*TuMÉFiER.  Merc,  Tabl.,  II,  24  :  tuméfiés  du  poids  de  leur  grandeur.  —  «  Cela 
n'est  bon  que  pour  le  burlesque  (F.).  » 


—  366  — 

Virulence.  Linguet  (F.)  :  la  virulence  de  quelques  déclamateurs  qui  ont  alarmé 

Tautorité.  — Ac.  1878. 
Virulent.  Diderot  (F.)  :  satire  virulente.  —  Admis  Ac.  1798. 

F.  —  Histoire  naturelle. 

Branche.  Raynal,  I,  94  :  cette  branche  de  leur  industrie.  —  Admis  Ac.  1  798. 
*CoNSERVAToiRE.  Rivarol,  52  :  les  corps  politiques  sont  les  grands  conser\  atoires 

de  l'espèce  humaine. 
'Coupe.  Turgot,  II,  613  :  la  géographie  politique  est,  si  j'ose  ainsi  parler,  la  coupe 

de  l'histoire...  —  B.  de  St-Pierre,  Et.,  III,  311  :  j'aurai  été  bien  des  fois  au- 
dessous  de  mon  sujet  par  la  coupe  de  mes  plans. 
Germer.  F.  :  germe  et  germer  sont  fort  à  la  mode  au  figuré.  On  ne  voit  dans  les 

écrits  modernes  que  le  germe  des  talents,  et  des  talents  qui  gcrm  nt.  - 

L'emploi  ûguvé  de  germe  est  déjà  dans  Ac.  1740;  germer  n  est  admis  au  figuré 

que  dans  Ac.  1798. 
'Naturalisation.  Ling.,XIV,  131  :  la  naturalisation  de  cette  solennelle  infidélité. 

—  Inc.  à  Ac.  1878. 
Naturaliser.  Ling.,  XI,  38  :  audace  naturalisée  dans  toutes  les  têtes.  —  Admis 

Ac.  1740  en  parlant  des  mots  et  des  phrases. 
'Pétrification.  Merc,  TabL,  VII,  101  :  pétrification  morale.  — Inc.  à  Ac.  1878. 
'Végétation.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  260  :  une  végétation  douce,  une  lin  paisible, 

voilà  tout  le  secret  de  la  sagesse.  —  Marmontel,  Contes  (F.),  Misanthrope 

corrigé  :  les  plaisirs  peu  vifs  mais  tranquilles  d'une  douce  végétation.  —  Inc. 

à  Ac.  1878. 
Végéter.    Féraud  (1788)  constate  que  ce  mot  s'emploie  beaucoup   au   figuré' 

«  depuis  quelques  années  ».  licite  Coyer,  Marmontel,  Gresset.  —  Admis 

1835. 


CHAPITRE  XI 

MÉTAPHORES   EMPRUNTÉES   A   LA    LANGUE    DES   BEAUX-ARTS 


A.  —  Peinture  et  sculpture* 

*Atelier.  D'Holb.,  Syst.,  II,  U  :  l'atelier  de  la  tristesse. 

Brillante.  Rivarol,  Œuu.,  57  :  la  noblesse  est  un  instrument  brillante  par  le 
temps.  —  Féraud  en  cite  plusieurs  exemples  en  parlant  de  style,  et  Ao.  1798 
ne  l'admet  aussi  que  dans  cet  emploi. 

'Brunissoir.  Rivarol.  (Cf.  p.  198.) 

Cadre.  Ling.,  IV,  447  :  [cet  ouvrage]  est  une  espèce  de  cadre  dont  M.  do  Beau- 
marchais remplit  seul  le  fond  :  le  reste  du  siècle  est  dans  la  bord  are.  — 
Admis  Ac.  1798. 

Calquer.  J.-J.  R.,  iV"*^  fféZ.,  II,  17  (L.).  —Diderot,  V,  472  :  des  idées  d'insti- 
tution strictement  calquées  sur  nos  mœurs.  —  II,  517  :  une  règle  qui  ne 


—  367  - 

convient  qu'à  quelques  hommes  qui  l'ont  calquée  sur  leur  caractère.  —  Ac. 
1835. 

*Carton.  Ling.,  XV,  476  :  huit  volumes  sur  une  seule  ville  effraient  un  lecteur 
occupé;  il  est  impossible  dans  un  pareil  cadre  que  les  cartons  ne  se  brouil- 
lent..., que  le  tableau  conserve  son  ensemble,  son  mouvement,  son  point 
d'optique. 

Coloris.  Les  écrivains  et  les  critiques  du  xviii°  siècle  répètent  cette  métaphore  à 

satiété  (cf.  L.).  —  Admis  Ac.  1835. 
Contre-épreuve.  Diderot,  VI,  301  ;  l'entendement  humain  est  le  petit  cadre  sur 

lequel  vient  se  peindre  l'image  de  la  nature  ;  et  la  langue  est  la  contre-épreuve 

de  cette  image  infinie.  —  Ac.  i878. 

Couleur.  Rivarol,  CEiw.,  110  :  poésie  plus  haute  en  couleur.  —  Merc,  Tabl., 
IV,  65  :  il  n'y  a  que  des  nuances  et  jamais  de  couleur  dominante.  —  Admis 
Ac.  1798  en  parlant  du  style. 

'DÉGRADER.  J.-J.R.,Mi/.,2  :  dégradant  habilement  cet  affreux  coloris,  de  l'homme 
terrible  et  vigoureux  qu'on  avait  d'abord  peint,  on  fit  peu  à  peu  un  petit 
fourbe.  —  Rollin  et  Diderot  (L.). 

'Draperie.  Ling.,  XV,  406  :  on  sent  le  marbre  sous  la  draperie  de  notre  politesse 
et  de  nos  arts. 

Ensemble.  Dorât,  HT,  381  :  cela  ne  laisse  pas  que  de  refroidir  l'intérêt  des  tra- 
gédies, et  de  déranger  Vensemble.  —  L'Académie  n'employait  ce  mot  au 
sens  propre  qu'en  parlant  de  peinture  ou  d'architecture  (cf.  F.).  —  Ac.  1 878. 

*Etude.  B.  de  St-P.  (Cf.  p.  203.) 

'Faire  (sb.).  Dorât,  V,  372  :  les  poètes  ont  leur  faire  comme  les  peintres. 

F.  :  ce  terme  s'emploie  «  depuis  quelque  temps  »  en  littérature...,  il  y 
a  encore  de  l'affectation  à  se  servir  de  ce  mot. 

*Fait.  Did.,  II,  274  :  les  choses  d'imagination  sont  trop  faites  :  il  n'y  a  rien  qui 
aime  tant  le  négligé  et  l'ébouriffé  que  la  chose  imaginée. 

Groupe  et  grouper  sont  très  employés  au  figuré  par  les  néologues  (F.).  —  L'Aca- 
démie n'admettait  ces  mots  au  propre  que  comme  «  termes  de  sculpture  et 
de  peinture  ».  —  Ac.  1835. 

*Laissé.  ;Cf.  p.  192.) 

'Large.  Did.,  III,  289  :  le  style  souvent  ingénieux,  mais  plus  simple,  moins 
haché,  et,  s'il  m'est  permis  de  prendre  une  expression  de  la  peinture,  plus 
large. 

Manière.  B.  de  St-P.,  Ef.,  I,  370  :  on  n'y  étudie  que  des  méthodes,  ce  que 
les  peintres  appellent  des  manières.  —  Dorât,  V,  o  :  faire  une  tragédie  à  la 
manière  noire.  —  Mot  très  employé  au  figuré  (F.).  —  Ac.  1  835. 

Masse.  De  Langle,  Voy.^  I,  221  :  les  grandes  masses  du  style.  —  Admis  Ac. 
1835. 

Féraud  cite  Marmontel  et  constate  que  masse  est  «  un  terme  à  la  mode  ». 

Modeler.  Helv.,  II,  U3  :  ils  ne  veulent  qu'engager  les  autres  à  se  modeler  sur 
un  pareil  portrait.  —  Beaum.,  VI,  115  :  décompte  modelé  sur  tous  les  dé- 
comptes passés;  —  la  Mère  coupable,  IV,  se.  xiii  :  modeler  mes  sentiments, 
ma  faible  opinion  sur  la  vôtre.  —  Admis  Ac.  1835. 

Féraud  constate  que  se  modeler  sur  est  une  expression  nouvelle;  il  cite 
en  particulier  Buffon  et  Linguet. 

Moelleux.  Coyer  (F.),  Ile  frivole  :  l'amiral  mit  du  moelleux  dans  son  ton.  — 
Selon  F.,  cette  expression  ne  convient  que  dans  «  le  style  badin  ou  critique  », 
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et  il  y  aurait  de  la  préciosité  à  l'employer  sérieusement.  —  Moelleux  n  par- 
lant de  peinture  n'est  admis  que  dans  Ac.  1762  et  au  fig.  en  1835. 
*MouLE.  Diderot,  I,  293  :  les  sensations...  seront,  pour  ainsi  dire,  le  m  lule  de 
toutes  ses  idées.  — D'Holb.,  Syst.,  II,  39  :  leur  intelligence  fut  le  moule 
de  la  sienne.  —  Rivarol,  (Euv.,  34  :  on  ne  jette  pas  brusquement  un  -mipire 
au  moule.  —  J.-J.  Rousseau  (F.)  :  la  raison  humaine  prend  plus  faci  ement 
le  moule  de  nos  opinions  que  celui  de  la  vérité. 

*Nettoyer  (se).  Beaum.,  IV,  267  :  à  mesure  qu'on  avance,  le  tableau  ser  3ttoie; 
on  voit  que  tout  s'enchaîne. 

*Nu.  Rivarol,  CEmv.,113  :1a  prose  accuse  le  nu  de  la  pensée. —  Cf.  Marmonf  3l(L.). 

Ombre.  Mirab.,  Ami,  II,  263  :  je  dis  que  c'est  tout  perdre  que  de  confon  Ire  les 
êtres  à  cet  égard,  de  mettre  les  ombres  sur  les  groupes  principa  ix.  — 
D'Holb.,  Syst.,  I,  330  :  le  malaise  forme  les  ombres  dans  le  tableau  dt  la  vie 
humaine.  —  Ling.,  XIII,  273  :  ce  sont  des  ombres  qui  jouent  bien  sur  le 
tableau  général  de  la  politique.  —  Ac.  1835  :  c'est  une  omhre  au  tabhau. 

*Passage.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  313  :  la  nature,  non  contente  de  cette  première 
teinte  générale,  a  employé  en  l'étendant  sur  le  fond  de  la  scène  ce  que  les 
peintres  appellent  des  passages. 

Pittoresque.  J.-J.  R.,  Conf.  (cf.  V.'ey,  Rem.,  I,  364).  —  Ac.  1835. 

'Pointillé.  Dorât,  IV,  7  :  nos  ouvrages  sont  pour  la  plupart  des  espèces  de  minia- 
tures où  le  jooiutillé  domine. 

*Profil.  Rivarol,  (Euv.,  95  :  on  ne  peindrait  les  Français  que  de  profil,  si  <m  fai- 
sait le  tableau  sans  elles  [les  femmes].  — J.-J.  R.  et  d'Alembert  (L.  1°), 
Formey  (F.). 

Prononcé.  Grosier  (F.)  :  le  caractère  prononcé,  la  manière  originale  d'un  auteur; 

—  Mercure  :  le  contraste  de  leurs  mœurs  m'y  paraît  suffisamment  pro  loncé; 

—  F.  juge  cette  expression  affectée.  —  Ac.  1798. 

Rembrunir.  Caraccioli,  Dict.  crit.,  III,  27  :  Gelde,  qui  se  pique  d'avoir  ua  lan- 
gage à  part,  dit  que  le  style  et  le  caractère  du  fameux  Délise  sont  tro])  rem- 
brunis. —  Mercier,  Tabl.,  IX,  123  :  nos  idées  se  rembrunissaient.  —  Ac. 
1762  n'admet  que  «  air  rembruni  ». 

*Tapage.  Mirabeau,  à  propos  des  poésies  de  Lefranc  de  Pompignan,  avait  écrit  : 
«  ce  tapage  de  vives  couleurs...  »  —  La  Harpe,  Lycée,  XIII,  156,  blâme  ce 
langage  «  grotesque  ». 

Teinte.  Cf.  L.  — J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  les  faits  prennent  la  teinte  de  ses  préjugés; 

—  ]y«e  jjpI^^  VI,  3  :  cet  amour  prit  la  teinte  de  son  àme  noire.  —  Rivarol, 
(Euv.,  94  :  les  opinions  exagérées  viennent  y  prendre  une  teinte  qui  plaît  à 
tous.  —  Ac.  1798  «  en  parlant  du  discours  et  des  ouvrages  de  l'art  ». 

Touche.  Cf.  L.  —  Merc,  Tabl.,  II,  173  :  on  peut  peindre  une  nation,  un  peuple, 

ces  touches  hardies,  élevées,  sont  à  notre  disposition. 

Cette  métaphore  s'emploie  en  matière  de  littérature  (F.).  Aux  exemples 

que  F.  cite  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  de  Linguet,  par  exemple, 

et  de  La  Dixmérie.  —  Admis  Ac.  1835. 
Traits  (a  grands).  F.  remarque  qu'on  dit  en  matière  de  littérature  peindre,  des- 
siner à  grands  traits,  et  il  donne  plusieurs  exemples  de  cet  emploi.  —  Admis 

au  fîg.  Ac.  1835. 
Vernis.  Laclos,  Liais.,  II,  121  :  un  vernis  de  pruderie.  —  Mercier,  Tabl.,  VIII, 

48  :  appliquer  le  vernis  factice  sur  cette  première  couche  d'illusion.  —  Ac. 

1740, 1762,  1798  n'admet  au  figuré  que  l'expression  donner  un  vernit  ;  Ac. 

admet  un  emploi  de  la  métaphore  plus  étendu. 
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B»  —  Musique. 


^Accord.  Merc,  T«6/.,  IV,  07  :  il  n'était  plus  d'accord,  il  montait  trop  haut  ou 
descendait  trop  bas.  —  Beau  m.,  Baréter,  act.  II,  se.  vni  :  un  mariage  inégal, 
un  jugement  inique,  un  passe-droit  évident  sont  des  dissonances  qu'on  doit 
toujours  préparer  et  sauver  par  Taccord  parfait  de  Tor. 

^Accordant.  J.-J.  R.  (Cf.  p.  192.) 

^Clavier.  Merc,  Tahl.^  IV,  142  :  c'est  là  qu'il  travaille  sourdement,  qu'il  exa- 
mine de  près  les  claviers  qu'il  doit  toucher. 

'Concerto.  Sabatier  de  Castres  (F.)  ;  l'invective,  le  sarcasme  vinrent  renforcer  un 
concerto  de  défenseurs  en  effet  trop  faibles. 

Crescendo.  Beaum.,  Barb.,  act.  II,  se.  viii  (couplet  sur  la  calomnie).  —  Admis 
Ac.  1835  dans  le  langage  familier  et  plaisant. 

Diapason.  J.-J.  R.,  cf.  s.  v°  accordant.  —  Diderot,  VI,  310  :  à  cette  variété, 
joignez  le  diapason  des  mœurs  nationales.  —  Ac.  1878, 

*DiAPAsoNNER.  Didcrot.  (Cf.  p.  192.) 

Dissonance.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  choquante  dissonance  dans  l'harmonie  univer- 
selle. —  Ac.  1798  admet  cet  emploi  figuré  en  parlant  du  style. 

'Modulation.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  60  :  toutes  ensemble  ne  paraissent  que  des 
modulations  d'une  progression  dont  le  blanc  est  le  premier  terme  et  le  noir 
le  dernier.  —  Marmontel  (L.). 

'Résonance.  Did.,  Il,  43  :  cette  oscillation,  cette  espèce  de  résonance  néces- 
saire qui  lient  l'objet  présent. 

'Ton.  J.-J.  R.,  cf.  s.  v^  accordant.  —  Diderot,  I,  73  :  si  la  constitution  naturelle 
de  la  créature  ne  permet  pas  au  reste  des  affections  de  monter  à  son  unisson, 
si  le  ton  des  unes  est  aussi  haut,  et  celui  des  autres  plus  bas...  —  Necker, 
Mor.  nat.,  p.  133  :  si  l'on  ne  peut  changer  son  caractère,  on  peut  du  moins 
se  donner  des  qualités  et  des  habitudes  qui  en  renforcent  ou  qui  en  adoucis- 
sent le  ton  dominant  et  les  nuances  particulières.  —  Laclos,  Liais.,  I,  46  : 
je  lis  un  chapitre  du  Sopha,  une  lettre  d'Héloïse  et  deux  contes  de  La  Fon- 
taine, pour  recorder  les  différents  tons  que  je  voulais  prendre.  —  Ton  s'em- 
ployait au  fig.  au  xvii°  siècle,  mais  rien  n'indique  dans  ces  emplois  une  allu- 
sion aux  choses  de  la  musique. 

Unisson.  Helv.,  I,  74  :  l'esprit  est  une  corde  qui  ne  frémit  qu'à  l'unisson.  — 
Dorât,  IV,  82  :  ses  sens  se  remirent  par  degrés  à  Vunisson.  —  Laclos,  Liais.  ^ 
IV,  28  :  à  l'unisson  de  notre  cœur. 

Voltaire  se  moque  de  l'abus  qu'on  faisait  à  son  époque  de  cette  métaphore 

t{I)ict.  phiL,  art.  langues)  :  «  vous  lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de  philoso- 
►    phie  qu'Epicure  avait  un  extérieur  à  l'unisson  de  son  âme.  »  —  Admis  Ac. 
:    1835. 
Variations.  Beaum.,  Barb.,  act.  IV,  se.  i  :  j'ai  arrangé  comme  cela  plusieurs 
petits  proverbes  avec  des  variations. 
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CHAPITRE  XII 

MÉTAPHORES   EMPRUNTÉES  A    LA   LANGUE   DES  MÉTIERS 


A.  —  Arts  et  métiers  relatifs  à  la  eoustruetion. 

^Architecture.  Necker,  LégisL,  I,  471  :  l'architecture  sociale.  —  Est  dt'Jà  dans 
Bossiiet  (L.);  mais  l'Académie  n'a  pas  encore  admis  cet  emploi  figure 

*Arc-bouter.  Diderot,  II,  287  :  Qu'est-ce  que  l'état  social?  C'est  un  pacte  qui 
rapproche,  unit  et  arc-boute  les  uns  contre  les  autres  une  multitude^  d'êtres 
auparavant  isolés. 

*Ghaux.  Mirab.,  Amiy  I,  394  :  c'est  la  chaux  et  le  sable  du  bâtiment  politique. 

*GiMENT.  Ling.,  XIII,  394  :  le  credo  des  deux  sectes  se  rapproche  par  le  ciment 
des  dignités.  —  Charron  (D.  G.). 

Clef.  Ibid.,  XIV,  164  :  la  clef  sans  laquelle  tout  l'édifice  ^e  la  généralité  ne 
tarderait  pas  à  s'écrouler.  —  J.-J.  Rousseau  (L.  10°).  —  Ac.  1878. 

*ExcASTRER.  B.  deSt-P.,  Et.,  II,  161  :  les  défauts  d'un  sexe  et  les  excès  de  l'autre 
se  compensent  mutuellement.  Ils  sont  faits,  si  j'ose  dire,  pour  s'encastrer 
les  uns  dans  les  autres  comme  les  pièces  d'une  charpente. 

*JouR.  Ling.,  X,  138  :  ouvrir  tous  les  jours  qui  peuvent  éclairer  un  monument 
de  l'amour  du  bien  public. 

*Membrure.  Mirab.,  DroiYs  et  dev.,  XXX  :  la  membrure  sociale  qui  établit  la  poli- 
tique économique. 

*MonuLE.  En  architecture,  ce  mot  désigne  toute  grandeur  établie  pour  servir  aux 
mesures  d'un  édifice.  —  Did.,  Lett.  sur  les  aveugles  :  il  y  aura  autant  de 
mesures  que  d'hommes,  et  le  même  homme  aura  autant  de  moduKs  diffé- 
rents dans  son  existence.  —  Buffon,  Quadrup..  1.  VII,  p.  38  :  l'homme  pre- 
nant son  corps  pour  le  module  de  tous  les  êtres  vivants. 

*PiLiER  FLOTTANT.  J.-J.,  £m.,  IV  :  pour  les  rétablir  [les  consciences]  sur  la  base 
des  vérités  éternelles,  il  faut  achever  d'arracher  les  piliers  flottants  auxquels 
elles  pensent  tenir. 

Placage.  J.-J.  R.,  Prom.,  8  :  le  placage  épisodique.  —  Mercier.  Tahl.^  VI II,  26  : 
la  phrase  du  bel  esprit  galant  sent  le  placage.  —  Admis  Ac.  1835. 

*PoNT  VOLANT.  Ravual,  VII,  231  :  établir  entre  les  deux  hémisphères,  parles 
progrès  heureux  de  l'art  de  naviguer,  comme  des  ponts  volants  de  coiumuni- 
cation. 

*Ragréer.  Linguet  :  ragréer  sa  fragile  réputation.  —  Féraud  qui  relève  la  phrase 
dit  que  ce  terme  n'est  bon  que  pour  le  style  «  plaisant  ou  critique  ». 

Recrépir.  Ling.,  VI,  58  :  J.-Jacques  a  recrépi  ces  chimères  d'une  âme  vertueuse. 
—  Ibid.,  VI,  352  :  le  besoin  qu'a  sa  gloire  caduque  d'être  recrépie  d<^  toutes 
parts.  —  Au  propre  et  au  figuré  admis  dans  Ac.  1798. 
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*RÈGLE.  J.-J.  R.,  £m.,  o  :  on  dirait  que  nous  bâtissons  notre  édifice  avec  du  bois, 
et  non  pas  avec  des  hommes,  tant  nous  alignons  exactement  chaque  pièce  à 
la  règle. 

*SuPERSTKUcTURE.  Volt.,  Commcnt.  (L.).  —  Métaphore  relevée  par  Mercier,  Néol. 
Le  mot,  même  au  propre,  n'est  pas  encore  admis  par  Ac. 

*ToisÉ.  Helv.,  I,  106  :  prendre  le  toisé  d'un  esprit, 

VouTE.  Diderot,  III,  265  :  la  société  ressemble  à  une  voûte  :  si  la  clef  ou  le  pre- 
mier voussoir  pèse  trop,  l'édifice  n'est  tôt  ou  tard  qu'un  amas  de  ruines.  — 
Ac.  i798  admet  l'emploi  figuré  de  clef  de  voûte. 


B.  —  Travail  des  pierres  précieuses* 

'Knckooté.  Rivarol,  CEmv.,  49  :  comme  les  diamants  et  les  métaux,  l'homme 
naît  encroûté,  et,  comme  eux,  il  ne  doit  son  éclat  qu'au  frottement. 

*Incruster.  Hennebert,  Dm  plaisir,  I,  109  :  mes  idées  s'approfondissent,  s'incrus- 
tent, pour  ainsi  dire,  dans  ma  mémoire. 


C.  —  Travail  des  métaux. 

*CouLER.  Merc,  TabL,  III,  02  ;  efféminer  les  courages,  fondre  les  têtes  fortes  de 
la  nation  dans  le  creuset  de  la  volupté  et  les  couler  en  mollesse. 

FiLii^RE.  Ling.,  VIII,  129  :  ouvrage  passé  à  leur  filière.  —  Ac.  1835. 

*FoNTE.  Merc,  TabL,  VII,  299  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  fonte  heureuse  de  plu- 
sieurs sortes  d'esprits. 

Mordant.  Le  mordant  est  un  vernis,  qui  sert  à  retenir  l'or  en  feuilles  que  les 
doreurs  appliquent  sur  du  cuivre  ou  du  bronze.  —  Marmontel  (F.)  :  l'âme 
prend  à  la  longue  une  teinture  des  affections  vertueuses  dont  elle  se  pénètre; 
l'intérêt  qu'elles  lui  inspirent  leur  sert  comme  de  mordant.  —  Admis  Ac. 
1798. 

Rkfonte.  J.-J.  R.,  DiaL,  3  :  faire  une  refonte  générale  de  toutes  les  anecdotes 
recueillies  ou  fabriquées  par  leurs  satellites.  —  Helvet.,  II,  427  :  les  refontes 
que  l'on  pourrait  faire  dans  l'éducation  publique.  —  Admis  Ac.  1835. 

*SouDURE.  Beaum.,  Il,  102  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge,  au  style  de  vos  dé- 
fenses, à  quelques  soudures  près,  que  ce  sont  des  pièces  étudiées  par  vous. 

Tremper.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  trempez,  durcissez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile 
décence.  —  Ac.  1878  admet  esprit  bien  trempé,  âme  bien  trempée. 

D.  —  Travail  des  étoffes. 

Coupe.  Métaphore  critiquée  par  Volt.,  Lett.  à  d'Olivct,  5  janv.  1707  :  Avez- 

vous  jamais  dit...  que  la  coupe  des  tragédies  de  Racine  était  heureuse?  — 

Ac.  1798. 
^DrxoupiiRE.  Ling.,  XV,  465  :  où  est  le  génie  de  faire  de  tout  cela  une  découpure 

pour  le  parterre  de  Paris? 
*Délustrer.  Rivarol,  (Euv.,  213  :  si  on  les  avait  laissés  dans  l'oubli,  on  aurait 

trop  délustré  la  littérature  française. 
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*Elimer.  J.-.T.  R.,  Diat.,  2  :  l'intérêt  les  élime  [les  passions].  —  Mirab.,  Ami,  II, 
344  :  vices  élimés,  pour  ainsi  dire,  par  les  troubles.  —  Mercier,  A'f  )/. 

*Etoffé.  Voir  D.  G. 
.*Falbalassé.  Hennebert,  Du  p/a/sir,  1, 113  :  un  style,  pour  ainsi  dire,  falbalassé. 

^Mesures  (prendre  les).  Dorât,  Coup  d'œil^  I,  41  :  je  n'ai  jamais  bien  pris  la  me- 
sure des  amours-propres,  pour  dire  qu'il  ne  donne  pas  à  chaque  éc  ivain  les 
éloges  qu'il  attend. 

*MoRCEAu.  Beaum.,  Mar.  de  Fig.,  A.  II,  se.  ii  :  dites-moi  s'il  n'est  pas  tharmant 
de  lui  avoir  taillé  ses  morceaux  de  la  journée. 

*Parfiler.  Beaum.,  IV,  218  :  si  cette  pièce  vous  embarrasse  aujourd'hui,  vous 
la  parlilerez  tout  à  votre  aise;  car  je  la  joins  aux  autres  pièces  du  procès. 
—  La  Harpe  (L.). 

*Parfilure.  Ling.,  XV,  454  :  la  littérature  a  gagné  en  superficie  ce  qu'elle  a  perdu 
en  profondeur;  c'est  un  lingot  dont,  à  force  de  manipulations,  il  ne  reste 
plus  que  de  la  parplure. 

*Patron.  Merc,  Tahl.,  IV,  99  :  l'immuable  patron  de  la  Melpomène  française. 

*PiÈcE.  J.-J.  R.,  Bial.^  1  :  dans  ces  musiques  ainsi  pillées,  on  sent  les  coutures 
et  les  pièces  de  rapport. 

^Recouper.  Ling.,  V,  421  :  la  Cour  des  monnaies  fut  recoupée  sur  un  plan  sage 
et  réfléchi. 


E,  —  Termes  divers. 

*Brasskr,  1780.  Saussure,  I,  43  :  les  courants  extérieurs  et  les  vents  agitant  les 
eaux  à  une  grande  profondeur,  mêlent  celles  du  fond  à  celles  de  la  surface, 
les  brassent,  pour  ainsi  dire,  et  tendent  à  leur  donner  la  même  température. 
—  Est  dans  Ac.  1762  mais  dans  un  autre  sens. 

*Cabestan.  Merc,  Ta6/.,  III,  115  :  le  dernier  coup  de  cabestan  sur  un  peuple 
déjà  mis  au  pressoir. 

Chantier.  J.-J.  R.,  Conf.^  IX  :  ouvrages  que  j'avais  sur  le  chantier.  —  Beaum., 
Mar.  de  Fig.  :  un  des  sujets  les  plus  moraux  du  théâtre,  aujourd'hui  sur 
mon  chantier.  —  Admis  Ac.  1798. 

Contreminer.  J.-J.,  Bial.,  1  :  quand  rien  n'arrête  et  ne  contremine  leurs  sourdes 
opérations.  —  Admis  Ac.  1798. 

*Engrenure.  Mirab.,  Th.  de  l'impôt,  p.  81  :  il  n'y  aura  jamais  d'engrenure  entre 
des  ressorts  qui  ne  peuvent  jouer  que  les  uns  par  les  autres. 

^Frottement.  Merc,  Tabl.^  VI,  144  :  son  système  existe  dans  sa  tête  ;  il  veut 
qu'il  existe  dans  l'Etat  :  il  ne  voit  aucun  poids,  aucun  rouage,  au(  un  frot- 
tement, aucune  résistance;  comment  lui  donner  les  premières  notions  qu'il 
n'a  pas? 

Niveler.  Necker,  Législ.,  II,  140  :  afin  que  les  prix  puissent  être  nivelés.  — 
Admis  Ac.  1835. 

'Paye.  Helv.,  I,  143  :  une  paie  d'estime  proportionnée  à  la  difficulté  de  leur  art. 

Point  (a).  Rivarol,  (Euv.,  236  :  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  écrit  en  notre 

langue.  C'est  fait  à  point. 
*Rharillage.  Beaum.,  IV,  301  :  ce  rhabillage.  —  Ling.,  Ann.,  XV,  469  :  ces 

rhabillages  ou  ces  rédactions  qu'on  fait  revivre  par  un  vernis  moderne.  — 

Admis  Ac.  1835. 
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CHAPITRE   Xlir 

MÉTAPHORES   EMPRUNTÉES    AUX    AUTRES   OCCUPATIONS  HUMAINES 


A.  ~  Marine. 


Couler.  Beaum.,  IV,  70  :  pour  couler  à  fond  cet  article  (=  pour  le  traiter  entiè- 
rement). —  Dorât,  Coup  d'œil,  II,  1 62  :  tu  as  coulé  à  fond  toutes  nos  femmes. 
J.-J.  R.,  Conf.,  X  ;  elle  unit  ses  efforts  aux  leurs  pour  me  couler  à  fond.  — 
Ac.  1878. 

*Dériver.  J.-J.  R.,  2®  lett.  à  Malesh.  :  il  n'y  a  que  moi  seul  qui  sache  quels 
obstacles  j'ai  eu  et  j'ai  encore  tous  les  jours  à  combattre  pour  me  maintenir 
sans  cesse  contre  le  courant.  Je  sens  pourtant  bien  que  depuis  dix  ans  j'ai 
un  peu  dérivé.  —  D'Aubigné  (L.). 

Grappjn.  J.-J.  R..  Prom.,  6  :  dès  que  quelque  infortuné  avait  jeté  sur  moi  le 
grappin  d'un  bienfait  reçu.  —  Ac.  1878  Sidmet  jeter  le  grappin. 

Louvoyer.  J.-J.  R.,  Em.,  I  :  quand  il  ne  s'agit  que  d'aller  contre  le  vent,  on 
louvoie.  —  Ac.  1878. 

Prendre  le  vent.  Merc,  Tabl.,  IV,  49  :  semblables  aux  pilotes  habiles,  les 
hommes  en  place  sauront  prendre  le  vent.  —  Ac.  1878. 

Radouber.  Raynal,  I,  123  :  ce  qu'il  fallait  pour  se  rafraîchir  et  se  radouber.  — 
Admis  Ac.  1798. 


B,  —  Guerre. 

*Aguebrik.  J.-J.  R.,  Prom.y  8  :  pour  m'aguerrir  à  ces  regards  insultants  et  mo- 
queurs.—  Ac.  1878. 

^Artillerie.  Rivarol,  (Euv.,  57  :  l'imprimerie  est  l'artillerie  de  la  pensée. 

Bardé.  Anon.  (F.)  :  livres  bardés  de  proverbes.  —  Ac.  1878. 

Batailler.  Beaum.,  les  Deux  amis,  4  :  tu  m'aurais  vu  batailler.  —  Ac.  1878. 

*Can<)n.  Merc,  An  2440,  I,  173  :  le  télescope  est  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  superstitions. 

Enfant  perdu.  Beaum.,  I,  9  :  nos  beaux  esprits,  qui  sont  les  enfants  perdus  de 
la  littérature.  —  Ac.  1878. 

*PoiNTE.  J.-J.  R.,  Conf.y  X  :  à  là  pointe  de  mon  argent. 

Ralliement.  Helv.,  I,  228  :  apercevoir  un  point  de  ralliement, pour  l'estimè^ gé- 
nérale. —  Ac.  1878. 
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C.  —  Commerce. 


*Affiche.  Dorât,  Coup  d'œil,  I,  116  :  des  connaissances  sans  étalage,  de^  vertus 
sans  affiche. 

*Afficheur.  Beaum.,  Mar.  de  Fig,,  Fréf.  :  les  afficheurs  et  balayeurs  littéraires 
de  son  temps. 

*Arrérage.  J.-J.  R.,  Conf.j  9  :  mon  cœur  et  mes  sens  lui  payèrent  bien  l'arré- 
rage. 

*BuREAu  d'adresse.  J.-J.  R.,  Prom.y  6  :  je  devins  le  bureau  général  d'adresse  de 
tous  les  souffreteux. 

*Caramel.  Beaum.,  IV,  275  :  quel  art  il  faudrait  pour  bien  développer  une  de 
ces  noirceurs  filées,  distillées,  et  le  caramel  des  ruses. 

CÔTÉ  (présenter  sous  leK  Helvet.,  II,  374  :  on  les  présente  sous  le  côté  le  plus 
avantageux,  et  les  hommes  supérieurs  sous  le  côté  le  plus  défavorable. 

^Déficit.  Rivarol,  (Euv.,  124  :  lui  pour  annoncer  le  déficit  des  finances,  e3t  vous 
celui  des  idées. 

*Effet.  Faublas,  III,  155  :  je  vous  charge  de  former  cette  enfant;  son:,'ez  que 
c'est  un  effet  qu'il  faut  mettre  dans  la  société. 

*ExcÉDENT.  Riv.,  (Etiv.,  50  :  quel  excédent  de  vie.  —  St -Simon  et  J.-J.  Rous- 
seau. (L.) 

Impuiîtei;.  Fcraud  constate  que  les  néologues  commençaient  de  son  temps  à 
employer  au  figuré  les  mots  importer^  importation,  exporter,  exportation^  et 
il  cite  cette  phrase  de  VAnn.  litt.  :  l'importation  de  notre  doctrine  j^hiloso- 
phique.  —  Ac.  1878. 

^Intérêt.  Mirab.,  Essai,  72  :  les  bienfaits  de  la  société  dont  les  avances  portent 
un  intérêt  continuellement  exigible. 

Magasin.  Helv.,  11,  12  :  la  mémoire  est  le  magasin  où  se  déposent  les  sensa- 
tions, les  faits  et  les  idées.  —  Helvétius  emploie  fréquemment  celte  figure; 
elle  se  trouve  déjà  au  xvn®  siècle  dans  une  lettre  de  Balzac  (L.).  —  Admis 
Ac.  1835. 

"Mercantile.  J.-J.  R.,  Prom.,0  :  laissons  la  bienveillance  naturelle  et  l'urbanité 
faire  chacune  leur  œuvre,  sans  que  jamais  rien  de  vénal  et  de  mercantile 
ose  approcher  d'une  si  pure  source. 

MoNTHE.  J.-J.  R.,  DiaL,  2  :  Jean-Jacques  eut  toujours  difficilement  paru  ce  qu'il 
vaut,  parce  qu'il  ne  sait  pas  mettre  son  prix  en  montre.  —  Ac.  1878  :  faii^e 
montre. 

*Rabattre.  Mirab.,  Essai,  122  :  rabattre  ce  grand  événement  à  sa  juste  valeur. 
"Souffrance.  Beaum.,  Les  deux  amis,  IV,  7  :  un  soupçon  tient  mon  honneur  en 

souffrance. 
*Taux.  J.-J.  R.,  Em.,  IV  :  n  appréciant  rien  sur  le  taux  de  l'opinion.  —  Helv., 
II,  113  :  les  mêmes  vertus  sont,  dans  les  divers  temps,  mises  à  des  taux 
différents...  —  Régnier  et  Regnard  (L.)  emploient  taux  au  figuré  mais 
d'une  façon  absolue  :  mettre  un  taux  à,  mettre  au  même  taux, 

D*  —  Vie  moudaine  (duel,  |ea). 

"Botte.  Ling.,  X,  379  :  une  boite  à  mort  entre  la  noblesse  de  Portugal  et  son 
administrateur. 
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*DoMiNo.  Mercier  (D.  G.)-   —  Beaum.,  IV,  217  :  le  sens  littéral  de  toutes  ces 

lettres  badines  n'est  qu'un  masque  ou  le  domino  sous  lequel  deux  hommes 

d'Etat  iraient  se  concerter  mystérieusement  au  bal  de  TOpéra. 
Echec.  Beaum.,  IV,  224  :  vous  faire  échec  et  mat  sur  les  pointilleuses  preuves 

exigées  par  vous.  —  Ac.  1878. 
*MisE.  J.-J.  R.,£/w.,  V  :  comment  ne  voit-on  pas  qu'avec  une  si  grande  inégalité 

dans  la  mise  commune...  -—  Conf.,  X  :  liaisons  de  simple  bienveillance, 

dont  une  mise  d'égalité  fait  le  fondement. 
Partie.  J.-J.  R.,  Conf.,  X  :  c'était  en  cela  même  que  la  partie  était  mieux  liée. 
*PoNTE   Ling.,  VII,  294  :  il  sera  impossible  de  contester  à  la  nation  anglaise  la 

gloire  d'être  la  plus  prodigue  nation  de  l'univers;  c'est  dans  le  pharaon  de 

la  politique  le  ponte  qui  met  le  plus  d'or  sur  sa  carie. 
Quinze  et  bisque.  Mar.  de  Fig.,  V,  2  :  [les  grands]  ont  quinze  et  bisque  sur  nous 

par  leur  état.  —    Ac.  1878. 

SoNicA.   J.-J.   R.,  Dial.,  2  :  cette  résolution   sera  mise  en  exécution  sonica 
(=  exactement).  —  Voir  L.  —  Ac.  1878. 

E.  —  Vie  rustique. 

Canal.  Mirab.,  Dr.  et  dev.^  p.  28  :  le  riche  reconnaît  qu'il  n'est  lui-même  qu'un 

canal  de  distribution. 
*Crïbler.  Raynal,  VII,  212  :  les  corps  se  trahissent,  se  livrent  tour  à  tour  les 

uns  aux  autres  aux  verges  du  despote.  Il  les  crible  tous,  il  les  vanne,  il  les 

pressure  dans  sa  main. 
*Faner.  Raynal  (L.).  —  Mercier  [Mol.]. 
*Faux,  porter  ou  mettre  la  faux  dans  la  moisson  d'autrui  (==  empiéter  sur  ses 

droits),  se  trouve  dans  Linguet  et  Paulian  (F.).  —  Mirab.,  Avis,  10  :  nous 

n'aurions  pas  même  tenté  de  publier  ce  détail...  parce  que  nous  ne  voulons 

ni  ne  pouvons  mettre  la  faux  dans  la  moisson  d'autrui. 
^F'umer.  Henneb.,  Dm  plaisir,  I,  1 15  :  l'esprit  est  un  champ  qui  languit,  s'il  n'est 

fumé. 
*FuMiEu.  Helv.,  II,  243  :  il  faut  souvent  le  fumier  de  plusieurs  siècles  d'ignorance 

pour  rendre  un  pays  fertile  en  grands  hommes.  —  D'Holb.,  Pol.  nat., 

D.  VII,   ch.  XXX  :  Bacon  compare  l'opulence  d'un  Etat  au  fumier...  — 

Montesquieu,  Lett.  pers.  (L.). 
Transplantation.  Voltaire  (L.).  —  J.-J.  R.,  Conf.,  IX  :  oubliant  à  mon  réveil 

ma  transplantation,  je  me  croyais  encore  dans  la  rue  de  Grenelle.  —  Admis 

Ac.  1798. 
^Valeur  (tenir  ou  mettre  en).  Helv.,  II,  1 50  :  leur  intérêt  est  de  tenir,  si  je  l'ose 

dire,  toujours  leur  royaume  en  valeur.  — Ibid.,  p.  208  :  mettre  ces  dispo- 
sitions en  valeur. 
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CHAPITRE  XIY 

MÉTAPHORES   PITTORESQUES 


A.  —  Couleurs. 

Annelé.  B.  de  St-P.,  £<.,  I,  30ir  :  les  guêpes  à  fond  jaune  annelées  de  noir 
connnie  les  tigres.  —  Ac.  1878. 

*Bahdé.  Ibid.,  III,  206  :  pagnes  bardés  de  rouge  et  de  bleu. 

*Chatoyer.  Ibid.^  II,  1 38  :  vernis  chatoyant.  —  Saussure,  I,  96  :  formes  fîlireuses, 
chatoyantes.  —  Rivarol  :  cela  [la  description  du  Paon  dans  Buffon]  chatoie 
plus  encore  que  cela  ne  rayonne. 

Glair-obscur.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  59  :  les  effets  les  plus  agréables  de  la  lumière 
et  des  ténèbres  sont  produits  lorsqu'elles  viennent  à  former  ce  que  Us  pein- 
tres appellent  des  clairs-obscurs  et  des  demi-jours. 

*Délaver  (se).  Ibid.,  II,  133  :  sa  nageoire  et  sa  queue  ondées  d'azur  qui  se  délave 
en  vert  à  leurs  extrémités. 

Embrumé.  Ibid.,  II,  29  :  Thorizon  en  est  tout  embrumé. 

Terme  de  marine  selon  Prévost,  Man.  lex.,  et  F.  —  Ac.  1878. 

^Enfumé.  Ibid.,  II,  127  :  le  gros  bleu  et  le  violet  enfumé  sont  en  oppositioji  tran- 
chée avec  des  nuances  tendres.  —  On  dit  :  «  enfumer  des  tableaux  »  pour 
les  faire  paraître  anciens. 

*Frappé.  Ibid.,  II,  173  :  les  verts  âtres  et  frappés  de  blanc  et  de  noir. 

*FuiR.  Ibid.,  II,  6i  :  des  teintes  inimitables  de  blanc  qui  fuient  à  perte  de  vue 
dans  le  blanc. 

On  dit  qu'un  fond  de  tableau  fuit,  lorsque  par  l'effet  de  la  perspclive  il 
semble  reculer. 

*Glacer.  Ibid.,  II,  232  :  [la  nature]  glace  leur  corolle  d'un  vernis  brillant;  — 
II,  68  :  qui  sont  glacés  de  rouge. 

*Harm.onier,  Ibid.,  Il,  179  :  la  manière  dont  elle  harmonie  nos  moissons.  —  11, 
66  :  le  blanc  et  le  noir  produisent  en  s'harmoniant  tant  de  couleurs  diffé- 
rentes. 

Heurté.  J6wi.,  II,  73  :  le  contraste  heurté  de  deux  couleurs  opposées.— Ac.  1878. 

*Lavé.  Ibid.,  II,  130  :  plumage  blanc  lavé  de  carmin. 

*LissÊ.  Ibid.^  II,  347  :  le  lissé  de  leurs  queues. 

Lustré.  Ibid.,  I,  222  :  les  réseaux  de  la  pervenche  recouvrent  d'un  lonf;  tapis 
vert  et  lustré  les  mousses  et  les  feuilles  desséchées.  —  Ac.  1878. 

*Maillé.  Ibid.,  II,  130  :  la  pintade  au  plumage  maillé. 

*Marbré.  Ibid.,  II,  122  :  raies  marbrées  de  blanc  et  de  brun.  —  Saussure,  III, 
141  :  schiste  marbré  de  ces  différentes  couleurs. 

*Meubtri.  Ibid.,  Il,  71  :  couleurs  ternes  et  meurtries. 
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Onde.  /6i(i.,  I,  230  :  agarics  ondes  de  jaune,  d'aurore  et  de  pourpre.  —  I,  i'6'6. 

'Piqueté.  Ibid.,  II,  122  :  poissons  piquetés  de  gris,  de  jaune. 

Plombé.  Ibid.,  II,  6o  :  surface  grise  et  plombée.  —  Ac.  1878. 

*Pluché.  Ibid.,  II,  89  :  une  marguerite  de  Chine  avec  son  disque  d'un  jaune  en- 
fumé, son  pluché  chiffonné. 

PoiNTu.LER.  Ibid.,  II,  215  :  la  nature  emploie  plusieurs  espèces  de  blancs,  en 
les  pointillant,  les  chagrinant,  les  rayant...  —  Ac.  1878. 

*Sablk.  Ibid.,  II,  64  :  longues  grèves  sablées  d'or.  —  II,  68  :  d'autres  oiseaux  en 
sont  sablés,  comme  si  on  eût  soufllé  sur  eux  quelque  poudre  d'écarlale. 

Satiné.  Ibid.,  II,  1*28  :  oiseau  d'un  blanc  satiné. 

^Scarlatine.  Ibid.,  III,  69  :  ces  réverbérations  scarlatines  dans  les  rues.  — Mer- 
cier, TabL,  IX,  222  :  ces  réverbérations  scarlatines  illuminant  les  tours  et 
les  clochers.  —  Chateaubriand  avait  senti  la  beauté  pittoresque  de  ce  mot 
(cf.  L.). 

*SouFRÉ.  B.  de  St-P.,  £^.,  I,  223  :  les  bouillons  blancs  avec  leurs  longues  que- 
nouilles de  fleurs  soufrées  et  odorantes. 

*SuRGLAcÉ.  Ibid. y  II,  133  ;  son  dos  est  coloré  et  surglacé  de  laque. 

"Vernir.  Ibid.,  II,  21  o.  Cf.  s.  y°  poiiitiller. 

"Vernissé.  Ibid.,  I,  249  :  les  feuilles  des  genévriers  sont  lustrées  et  vernissées. 


B.  —  Formes. 

*Bavure.  Saussure,  III,  94  :  crevasses  toujours  nettes  et  tranchées,  sans  dente- 
lures, sans  bavures. 
*Garder.  b.  de  St-P.,  Et.,  II,  63  :  les  vents  alizés  cardent  les  nuages  comme  si 

c'étaient  des  flocons  de  soie. 
*Chagriner.  Ibid.,  II,  215.  Cf.  s.  v°  pointiller. 
"Chiffonné.  Ibid.,  II,  89.  Cf.  s.  \° pluché. 
*Chiné.  Saussure,  III,  219  :  de  grands  espaces  oij  la  surface  de  la  neige  paraissait 

chinée  comme  une  étoile.  —  III,  240. 
"Couloir,  1786.  Saussure,  IV,  411  :  on  donne  à  ces  ravines  en  pentes  creusées 

par  les  neiges  le  nom  de  couloir. 
Courbure.  B.  de  St-P.,  Et.,  I,  232  :  ses  grandes  masses  [du  roc]  réfléchissent  sur 

les  plantes  les  rayons  du  soleil  par  leurs  courbures. 
Crênelure.  Saussure,  II,  332  :  les  montagnes,  composées  de  ce  genre  de  pierre, 

ont  leurs  crênelures  très  aiguës,  à  angles  vifs.  —  Ac.  1878. 
"Creusé.  B.  de  St-P.,  Paul  etVirg.  ;  écumes  blanches,  creusées  de  vagues  noires 

et  profondes. 
Découpure.  Ibid.,  II,  334  ;  l'on  trouve  dans  la  dureté  des  couches  intermédiaires 

les  mêmes  nuances  que  Ton  voit  dans  les  découpures  de  leurs  arêtes.  — 

Ac.  1878. 
Drapé.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  321   :  le  verbascum  étend  autour  de  lui  ses  larges 

feuilles  drapées.  —  Ac.  1878. 
Echancrure.   Saussure,  II,  10  :  les  échancrures  ou  crênelures  qui  divisent  les 

montagnes. 
Etranglement.  Saussure,  IV,  106  :  les  plus  grandes  vallées  ont  des  étranglements 

qui  forment  des  écluses,  des  fourches,  des  défilés. 
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^Feuilleté.  Saussure,  III,  255  :  roches  feuilletées. 

Frangé.  B.  de  St-P.,-E^,  I,  270  :  langue  frangée  de  nerfs  délicats.  -- Ac,  1878. 

Froisser.  Saussure,  II,  193  :  il  faudrait  que  ces  couches  eussent  été  froissées  et 
contournées  d'une  manière  étrange. 

*Groupé  (sb.).  B.  de  St-P.,  Et.,  l,  403  :  la  verdure  des  prairies,  le  groupé  des 
plantes. 

Lambeau.  Saussure,  III,  1 10  :  le  glacier  dont  les  glaces  saillantes  en  dehors,  dé- 
coupées à  lambeaux  comme  une  grande  draperie,  étaient  suspendues  au- 
dessus  de  ma  tète. 

*MouTONNÉ.  Saussure,  IV,  337  :  des  rochers  qui  ont  une  forme  que  je  ramme 
moutonnée.  Les  montagnes  que  je  désigne  par  cette  expression  sont  com posées 
d'un  assemblage  de  têtes  arrondies...  Ces  rondeurs  contiguës  et  répétt  es  for- 
ment en  grand  l'effet  d'une  toison  bien  fournie,  ou  de  ces  perruques  que  Ton 
nomme  aussi  moutonnées, 

"Patronner.  B.  de  St-P.,  E^.,  I,  83  :  ileurs  patronnées  sur  les  roses  et  les  lis. 

Plan.  Ibid.,  III,  34  :  ces  vapeurs  se  présentent  sur  différents  plans. 

*Plaque.  Saussure,  111,  263  :  de  grandes  plaques  de  neige  couvraient  en  divers 
endroits  la  route. 

*Tissu.  Ibid.,  II,  23  :  il  reconnaît  les  vraies  couches  au  tissu  même  de  la  [)ierre. 

VoussoiR.  B.  de  St-P.,  Et.,  II,  199  :  cette  effroyable  coupole  de  glace  qui  couvre 
rextrémité  de  notre  hémisphère.  Ses  énormes  voussoirs,  dissous  par  la  cha- 
leur, se  détachent. 


INDEX 

DES    AUTEURS    CITÉS    DANS    LA    PREMIÈRE    PARTIE 


Académie  française,  23,  83,  147,  174,  204. 
d'Alerabert,  25,*  128,  195. 
Alletz,  37,  60,  105. 
d'Argenson,  140,  150. 

Barbasan,  137. 

Beaumarchais,  54,  140,  171,  182. 
Berquin,  133. 
BufFon,  117,  178. 

Chénier  (A.),  104,  113,  116,  213. 
Condillac,  29,  39,  -58,  88,  177. 

Delille,  101,  142,  157,  214,  218. 

Delolme,  22,  208. 

Desmahis,  94,  96. 

Diderot,  46,  129,  139,  170,  182,  187,  188, 

190,  196. 
Domergue,  22,  60,  133,  135. 
Dorât,  54,  91,  140,  165,  177. 

Féraud,  18,  23,  24,  36,  38,  41,  61,  98,  106, 

163,  186,  189,  193,  210. 
Fontaues,  102,  216,  218. 
Fontenelle,  15,  161,  186. 
Formey,  124,  210. 

Genlis,  190. 
Gresset,  75,  156. 

HelvétiHS,  34,  90,  130,  181,  187. 

de  Jaucourt,  156,  211. 

La  Dixmérie,  177,  181,  193. 

La  Harpe,  37,  39,  123,  135,  163,  177,  213. 

La  Morlière,  92, 

de  Laogle,  121,  208. 


Lemierre,  180. 

Le  Tourneur,  212,  216. 

Linguet,  51,  52,  94,  120,  127,  141,  163, 165, 

181,  189,  193,  208. 
Louvet  de  Couvray,  166. 

Marmontel,  18,  27,  35,  36,  79,  90,  136,  145, 

158,  188,  189. 
Mercier.  36,  55, 104,  108, 117, 141,  151,  160, 

172,  192,  216. 
Mirabeau  (marquis  de),  51,  119,  125,  139. 
Moncrif,  172. 

Necker,  124,  126. 

d'Olivet,  98. 

Pougens,  212. 

Raynal,  182,  208. 
Restif  de  la  Bretonne,  55. 
Rivarol,  90,  140. 
Roucher,  99,  102,  142. 
Rousseau  (J.-J.),  39,  44, 107,  124,  126,  138, 
167,  183,  187,  188,  190,  196,  208. 

Saint-Pierre  (Bern.  de),  46,  140,  184,  198. 
Saussure,  22,  201. 
Sauvigny,  20,  134. 

Thomas,  27,  32,  33,  71,  90,  176,  194,  209. 
Tournon,  67. 
Turgot,  127. 

Vadé,  153. 
Voisenon,  95. 

Voltaire,  33,  34,  37,  49,  99,  120,  143,  161, 
177. 


INDEX 


DES   TERMES  CITÉS   DANS   LE   LEXIQUE 


aberration,  323. 
abluer,  258. 
abonnateur,  254. 
abrègement,  310. 
abreuveur,  240. 
abrogatoire,  275. 
abrupt,  258. 
absence,  340. 
absent,  340. 
absorbant,  341. 
abstractif,  276. 
abstrusion,  258. 
absurde,  302. 
abusé,  232. 
abuser,  304. 
académicule,  267. 
académifié,  279. 
académiser,  279. 
accédant,  231. 
accéder,  293. 
accélérant,  233. 
accélération,  353. 
accélérer,  341. 
accensible,  258. 
acclamateur,  310. 
acclamatif,  277. 
acclimater,  253. 
accointer,  305. 
accord,  369. 
accordant,  369. 
accort,  305. 
accortesse,  305. 
accoutumance,  310. 
accoutumé,  302. 
accroire,  230. 
accroît,  305. 
acerbe,  341. 
acéré,  341. 
aciérage,  237. 
acquiescence,  305. 
acre,  341. 
actiliser,  279. 
action,  353. 
activer,  248. 
activité,  321,  333,  356. 
actricisme,  268. 
actualiser,  279. 
actuosité,  271. 
adamique,  278. 
adapter,  310. 
additionnel,  274. 


adhésibilité,  271. 
adjonctif,  277. 
adjudance,  238. 
adminicule,  323. 
administration,  293. 
admirateur,  232. 
admiratif,  293. 
admiromane,  288. 
admonesteur,  240. 
admoniteur,  305. 
admonitif,  277. 
adoration  (être  en),  333. 
aduler,  310. 
adultérer,  305. 
aequipondium,  258. 
aérobate,  263. 
aérostateur,  264. 
aérostation,  266. 
aérostatique,  278. 
affaiblir,  304. 
affaissement,  341. 
affectation,  296. 
affecter,  290,  293. 
affectuosité,  310. 
affiche,  374. 
afficheur,  374. 
affichiste,  269. 
affirmation,  293. 
affouagemeut,  239. 

affres,  310. 

âge,  290. 

agir  (en),  333. 

agjilomération,  266. 

agitateur,  264. 

agréable  (sb.),  220. 

agrégation,  360. 

agrémenter,  248. 

agréministe.  269. 

agricultrice,  264. 

agricultural,  274. 

agromane,  288. 

agronomique,  278. 

aguerrir,  373. 

aiguisement,  305. 

aimable,  229. 

aimant  (part.),  233. 

aimant  (sb.),  356. 

aimanté,  356. 

airs,  290. 

aisance,  310. 

aisé  (avoir),  333. 


alacrité,  258. 
alambic,  360. 
alanguir,  305. 
alanguissement,  30  >. 
alarmant,  233. 
alimenter,  341. 
algébraïquement,  2  »1. 
algébri-comique,  28»), 
algébrique,  350. 
algébriquement,  251. 
allégeance,  328. 
allégement,  310. 
allégoriste,  269. 
allégresse,  290,  310. 
aller,  333. 
allier,  361. 
alourdir,  310. 
alternation,  266. 
alternative,  321. 
alterner,  303. 
alterquer,  305. 
amabiliser,  279. 
amagasinenient,  239. 
amalgame,  361. 

amalgamer,  361. 

amarinage,  237. 

amatrice,  264. 

ambiant,  231,  323. 

ambition,  293. 

ambulant,  233. 

amicable,  245. 

amitié,  290. 

amolisseur,  240. 

amourer,  248. 

amovibilité,  271. 

amphigourique,  278. 

ampleur,  341. 

amplitude,  323. 

amusable,  245. 

analectier,  244. 

analogue,  229,  321. 

analyser,  361. 

analyseur,  240.  . 

anatocJsme,  263. 

anecdotique,  278. 

angarier,  305. 

angle,  350. 

anglomane,  288. 

anglomaniaque,  288 

anglomanie,  288, 

angoisse,  310, 


-  381  — 


angoissé,  311. 
anguleux,  341. 
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blâmé,  232. 
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blêmeur,  240. 
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bleuir,  311. 
bloc,  341. 
bluteur,  240. 
bocager,  311. 
bocardé,  246. 
bolonia,  327. 
bonbonuière,  341. 
boscaresque,  276. 
botte,  374. 
boulis,  244. 
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boussole,  357. 
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cachottier,  244. 
cacodémon,  263, 
cadastrer,  249. 
cadavéreux,  3i2. 
cadeau,  293. 
cadre,  366. 
cafardage,  237. 
cafardement,  251. 
cailletase,  237. 
caillouté,  246. 
cajolable,246. 
calamistrer,  2o8. 
calciner,  361. 
calculant,  234. 
calculateur,  232. 
cal.-uler,  3i2. 
calembour,  256. 
calembourdier,  244. 
calibre.  349. 
calmant,  363. 
calomniant,  234. 
calomniographe,  288. 
calorifique,  258, 
calquer,  366. 


caméléoniser,  279. 
campagnard,  232. 
canal,  375. 
cancer,  363. 
canon,  373. 
cauore,  258. 
canzoni,  327. 
capable,  302. 
capacité,  293. 
capillacé,  275, 
capitaliste,  269. 
capiter,  259. 
capiteux,  342. 
capitureur,  241 . 
caprice,  290. 
capteur,  241. 
captureur,  241. 
capucin  ide,  237. 
caractériser,  321. 
caractéristiquement,  251. 
caramel,  374. 
carder,  377. 
caréné,  247. 
carminé,  247. 
carnatif,  277. 
carton,  367, 
cartouchien,  276. 
cascade,  342. 
casin,  327. 
catoniser,  279. 
cause-finalier,  244. 
ca veineux,  248,  311. 
cédiller,  249. 
céladonisme,  268. 
celère,  259. 
cendrer,  249. 
censorial,  274. 
centoniateur,  264. 
céracée,  331. 
centre,  350. 
cercle,  334,  342,  350. 
cérémoniellement,  251. 
cérémonier,  249. 
cérémonieusement,  251. 
chagriner,  377. 
chaîner,  249. 
chalcographie,  287. 
chalet,  331. 
chamaillis,  244. 
chambre  obscure,  357. 
chandelle  (brûler  la),  349. 
chandelier,  244. 
changement,  334. 
chantier,  372. 
chantiller,  249. 
charlatanisme,  342. 
charmant,  290. 
charme  (être  sous  le),  334. 
charognier,  244. 
chatouilleux,  294. 
chatoj-er,  376. 
c  ;aus'surier,  244. 
chaux, 370. 
chebec,  327. 
chéti vêlé,  306. 
chevaleresque,  276. 
chicaner,  303. 
chiffonné,  246,  377. 


chiné,  377. 
choc,  342. 
choix,  294. 
choqueur,  241. 
choucroute,  330. 
chrysologue,  287. 
chuchota^e,  237. 
ciathe,  263. 
cicéronerie,  243. 
ciment,  370. 
cinda,  327. 
cinquantuplé,  246. 
circonduire,  259. 
circonférence,  350 
circonstances,  290 
circonstanciel,  27;  . 
circonvaller,  259. 
circulant,  234. 
circumnavigation.  289. 
citoyen,  232. 
citoyenneté,  245, 
civilement,  294, 
civilisation,  266. 
clair-obscur,  376. 
clamateur,  264. 
claqueur,  241. 
classer,  249. 
classification,  266. 
clavier,  369. 
clef,  370. 
clérasser,  249. 
closet,  328. 
club.  328. 
coacervation,  259, 
coacteur,  259. 
coadministrateur,  ^81. 
coadunation,  259. 
coalition,  328. 
coaîlié,  281, 
cochouaille,  238. 
code,  342. 
cogitation,  306. 
cohérence,  357. 
cœur  d'homme,  33  t. 
coïncider,  321. 
cointéressé,  281. 
collaborateur,  264. 
collecter,  249. 
colonial,  275. 
coloris,  367. 
combe,  331. 
combinable,  246. 
combiner,  321,  361. 
combustible,  342,  .-fil. 
comédisme,  268. 
comédismique,  278 
cométaire,  274. 
comité,  294. 
comiticule,  267. 
commandataire,  27  \. 
coiimiensurer,  259. 
commercé,  246. 
commercer.  303. 
commercial,  275. 
commettant,  231. 
commiscéab.lité,  2"  1. 
commission,  294. 
commodités,  325. 
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commotioD,  3G3. 
commuable,  311. 
communicabilité,  211. 
communicant,  234. 
compacité,  211. 
compagnie,  334. 
compas  visuel.  351. 
compascuité,  2o9. 
compassibilité,  259. 
compassonner,  249. 
compendiaire,  259. 
compétition,  328. 
complexité,  211. 
composé,  294,  361. 
compresse,  363, 
compression,  323,  351. 
compromission,  342. 
compte  (sur  le),  33i. 
couipulsation,  200. 
compulsif,  211. 
computateur,  264. 
concaméralion,  259. 
concentrer,  321,  342,  351. 
concerto,  369. 
concetto,  321. 
concevoir,  294. 
conchyliomanie,  287. 
couciliable,  240. 
conciliateur,  232. 
conciliation,  294. 
conciliatoire,  328. 
conclure,  291. 
concorder,  249. 
concubin,  245. 
concurrence  (jusqu'à),  33'i. 
condamnateur,  264. 
condenser,  323. 
condoléant,  234. 
condottieri,  321. 
cond  ucteur  électrique,  357. 
conductif,  211. 
confectionner,  249. 
confédératif,  211. 
confîdenter,  249. 
confidentiel,  215. 
conflagration,  342. 
confronté,  232. 
congé,  291. 
conglomérer,  259. 
conjouir,  306. 
conjouissance,  306. 
congratulatoire,  215. 
conséquent,  294. 
conservatoire,  366. 
considération  (prendre  on), 

334. 
consistance,  342. 
consolidation,  323. 
consommable,  246. 
consomujateur,  264,  29  u 
consoner,  259. 
constable,  328. 
constater,  321, 
constituer,  321. 
constitué,  291. 
constitutif,  342, 
constitution,  291, 
constitutionnel,  215. 
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contamination,  312. 
contaminer,  3i2. 
continental,  215. 
continuer,  334. 
contracter,  303,  304. 
contractif,  211. 
contraction,  363. 
contrarier,  291. 
contrastant,  234. 
contraster,  321. 
contrasté,  321. 
contre-épreuve,  3oi. 
contre-faction,  259. 
contre-force,  354. 
contreminer,  312. 
contreruse,  253. 
contre-vérité,  253. 
contribuer,  303. 
contristation,  266. 
contumacitô,  211. 
contnndité,  259. 
convalescence,  363. 
conversation,  334. 
convice,  306. 
convier,  306. 
convolement,  239. 
convulsif,  363. 
convulsion,  343. 
convulsionner,  249. 
coordonner  (se),  281, 
copartageur,  281, 
co-possesseur,  281. 
copropriété,  281, 
coq  de  paroisse,  oiO. 
coralloïde,  281. 
corazon,  326. 
corollaire,  350. 
coroner,  328. 
corporation,  328. 
corporé,  259. 
corporéité,  211. 
corps,  354,  357,  361,  303. 
corregidorerie,  243. 
corroborer,  343. 
corroder,  343,  361. 
corrompable,  246. 
corrosif,  361. 
corrosion,  343. 
cortesia,  327. 
corvoyeur,  241. 
cosmopolite,  230,  302. 
co-souverain,  281. 
costume,  291. 
costumé,  246. 
cosujet,  281. 
coté,  314. 
cotiser,  303. 
couchée,  291. 
couler,  311.  373. 
couloir,  377. 
couleur,  367. 
coulpe,  306. 
counsellor,  328. 
coup  d'oeil,  294. 
coupe,  366,311. 
coupellatiou,  266. 
coupelle,  361. 
coupleteur,  241. 


couplelier,  244. 
courant  (au),  334. 
courbure,  377. 
coureur,  241. 
couronnable,  246. 
courtois,  312. 
courtoisie,  312, 
co-usurpaut,  234. 
coutumier,  312, 
couturé,  343. 
craché  (tout),  349. 
craitche,  330. 

cran  (descendre  d'un),  349. 
crédulement,  251. 
créuelure,  377. 
crenet,  331 . 
crescendo,  327,  369. 
crétinisme,  268. 
creusé,  311. 
creuset,  361. 
cribler,  315. 
crimination,  266, 
crimineux,  306. 
crinité,  259. 
crispinade,  237. 
critère,  263. 
critiquement,  251. 
croissant,  234. 
croque-note,  256. 
croquignole,  247. 
crotu,  331. 
cuissardé,  247. 
cul  de  sac,  343. 
culte,  259. 
cultivable,  312. 
cultivati(>n,  306. 
cultivatrice,  264. 
cumuler,  323. 
cupide,  312. 
cupider,  249. 
cutter,  328. 
cynisme,  263. 

dater,  304. 

débarrasser  (se),  363. 
débarbariser,  253. 
débattement,  239. 
débeller,  306. 
débiter,  294. 
déborder,  343. 
déboucher,  294. 
débruler,  253. 
débutant,  231. 
décadencer,  249. 
décadrer,  253. 
d  'carêmer,  253. 
déceptrice,  264. 
décharner,  343. 
déchirant,  234. 
déchirement,  343. 
décidé,  302. 
décidément,  251. 
décider.  303. 
décintrement,  239. 
déclinabilité.  271. 
décimant,  234. 
décliner,  303. 
décoleur,  241. 
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décoloration,  312. 
décompléter,  253. 
décomposer,  357. 
déconcertement,  239. 
déconcubiner  (se),  253. 
décontenance,  253.^ 
découpure,  371,  377. 
découragé.  236. 
décourageant,  234. 
décousu,  232. 
découvreur,  306. 
décrépitude,  343. 
décrotté,  232. 
décrue,  312. 
décurté,  259. 
déductible,  276. 
défeuillé,  2";3. 
déficit,  294,  374. 
défiguration,  266. 
définitif,  230,  321. 
défléchir,  354. 
défrauciser,  253. 
dôfriper  (se),  253. 
dégager  (se),  343. 
dégénération,  312. 
dégingandage,  237, 
dégoter,  349. 
dégourderie,  243. 
dégradatif,  277. 
dégradation,  294. 
dégrader,  304,  367. 
degré,  357. 
degrés  (par),  334. 
débouté,  306. 
déicole,  306. 
déjeun,  253. 
déjudaïsé,  253. 
délateur,  232. 
délaver,  376. 
délayer,  343. 
déleùrrer,  306. 
délibérant,  306. 
délicier,  249. 
délicieux,  230. 
délirant,  234. 
délirer,  312. 
délustrer,  371. 
démarquiser,  254. 
démêlement,  239. 
déméphitisation,  254. 
déméphitiser,  254. 
démérite,  312. 
démériter,  312. 
demi-caustique,  256. 
demi-esprit,  257. 
demi-politique,  257. 
démonarchiser,  254. 
démonstrabilité,  271. 
démontreur,  241. 
dénégateur,  254. 
dénigrant,  234. 
dénigreur,  241. 
dénonciatrice,  265. 
dépavement,  239. 
dépendre,  304. 
déperdition,  323. 
dépersécuter,  254. 
dépiteux,  312. 


déplacement,  295. 
déplaisance,  306. 
déploration,  266. 
dépopulariser,  254. 
dépopulateur,  259. 
déportement.  306. 
dépravité,  259,  271. 
dépréciation,  266. 
déprédateur,  312. 
dépréoccupé,  254. 
déprimant,  234. 
déprisant,  234. 
déraisonneur,  241. 
derespectueux,  328, 
dériver,  373. 
désaffamé,  254. 
désaffection,  254. 
désalliiT  (se),  254. 
désapprobation.  254. 
désassorlissant,  234. 
désastreusement,  251. 
descension,  259. 
<lescripteur,  259. 
descriptif,  312. 
désémestrement,  239. 
désenseigner,  254. 
désentraver  (se),  343. 
désert,  343. 
desexualisé,  254. 
déshabillé,  343. 
déshonorant,  234. 
déshumanisé,  254. 
désinconvénienter,  254. 
désintéressement,  303. 
désolant,  291. 
désopilation,  363. 
désordonner,  254. 
désouci,  306. 
despect,  328. 
despoticité,  271. 
desservice,  306. 
destructif,  312. 
désuétude,  323. 
désusité,  306. 
délerminaison,  238. 
déterminement,  239. 
déterminer,  321. 
détiarer,  254. 
détournement,  343. 
détourner,  304. 
dévaler,  306. 
dévastateur,  265. 
dévergondage,  237. 
déviabilité,  271. 
dévier,  312. 
devoir,  304. 
dévorateur,  265,  306. 
diagonale,  350. 
dialogique,  278. 
dialogueur,  241. 
diamanté,  247. 
diapason,  369. 
diapasonner,  369. 
dicacité,  259. 
dicéphale,  263. 
diction,  295. 
dictionnariste,  269. 
différence.  295,  334,  351. 


différencier,  321. 
difficultueux,  303. 
difformer,  306. 
digestible,  276. 
digiter  (se),  259. 
dilatation.  361. 
dilayer,  307. 
dilucide,  259. 
diluvien,  276. 
direct,  343. 
direction,  354. 
disant  (sb.),  231. 
discéder,  259. 
disceimateur,  265. 
discord,  312. 
discourtois,  312. 
discuter  sur,  334. 
disgracieux,  281. 
disinvoltura,  327. 
dispendieusement.  252. 
dispendieux,  259. 
disposé,  295. 
disputant,  231,  234. 
dispuleur,  232. 
disruption,  259. 
dissection,  363. 
dissemblant,  312. 
disséminateur,  265. 
disséminé,  312. 
disséminer,  .323. 
dissentieux,  248. 
dissentiment,  313. 
dissertalif,  277. 
dissidence,  267. 
dissident,  313. 
dissider,  259. 
dissipant,  234. 
dissociation,  312. 
dissolvant,  361. 
dissonance,  369. 
dissonant  (sb.),  231. 
dissuétude,  259, 
distillateur,  362. 
distrayant,  234. 
divergent,  357. 
diversion  (faire),  3:;  4, 
divinateur,  312. 
divisibilitaire,  274. 
divorcé,  312. 
divulgation,  312. 
doctrinaire,  274. 
doctrineur,  241. 
documenté,  247. 
dogmatisant,  234. 
domanialité,  271. 
domino,  375. 
donnée,  351. 
don  quicholisme,  2ii8. 
dose,  364. 
doucir,  251. 

dramatico-didactiqiie,  287. 
dramatiste,  269. 
dramaturge,  263. 
dramique,  278. 
dramo-comédie,  281 
dramomanie,  287. 
drapé,  377. 
draperie,  367. 
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droit  de  l'homme,  334. 
droits  (avoir  des  à),  335. 
droiturier,  307. 
ductilité,  358. 
dulcinée,  326. 
dupe  (être),  335. 
durabilité,'271. 
durablement,  307. 
dureté,  343. 
dyscole,  307. 

ébauchément,  252. 
éblouissant  de,  335. 
éblouissement,  343. 
éboulement,  343. 
ébouler  (s'),  343. 
ébruiteur,  241. 
échaucrure,  377, 
échanger  des  lettres,  335. 
échappatoire,  230,  232. 
échec,  375. 
échelle,  351,  358. 
échienner,  254. 
éclairs  (par),  335. 
éclairer,  304. 
éclats  (rire  aux),  335. 
éclecticisme,  287. 
économisme,  268. 
écoutillon,  245. 
écrasant,  234. 
écrelet,  331. 
écriturier,  244. 
écrivaillerie,  243. 
écrivailleur,  241. 
écrivant,  234. 
écrivassier,  244. 
écumeux,  313. 
éditer,  249. 
éducation  (donner  de  1"), 

334. 
éducation  (faire  une),  334. 
éduction,  259. 
éduquer,  259. 
etfarouchant,  234. 
effarouche,  236. 
efféminéité,  271. 
effervescence,  362. 
effet,  354,  374. 
eflet  (faire),  335. 
effrènement,  239. 
égale  (toute  chose),  351. 
égaliser,  279. 
égard  (par),  335. 
égicore,  263. 
églisier,  244. 
égoïser,  279. 
égoïstique,  278. 
égologie,  289. 
égoutière,  244. 
éhonté,  313. 
éjointer,  254. 
élaborer,  364. 
élagueur,  241. 
élasticité,  358. 
ôlectricisme,  268. 
électricité,  358. 
électrique,  358. 
électriser,  358. 


électromètre,  287. 
élégante,  247. 
élimer,  372. 
elliptiquement,  252. 
élogier,  244. 
embandé,  254. 
embarcation,  295. 
embastilleur,  241. 
embrillanté,  247. 
embroglie,  327. 
embrumé,  376. 
éméticité,  271. 
émeuter,  249. 
émigrant,  231. 
émigration,  260,  343. 
émigrer,  260. 
éminent,  295. 
emmagasinement,  239. 
emmêler,  313. 
emmeublir,  254. 
émoi,  313. 
émoustiller,  349. 
emphilosophaillé,  254. 
emphilosophié,  254. 
empiéger,  307. 
empiétement,  343. 
empirique,  364. 
empiriquement,  313. 
emporteur,  241. 
émuler,  260. 
encaissé,  232. 
encalotté,  254. 
encastrer,  370. 
enchaînure,  307. 
enchâssement,  239. 
enclaver,  344. 
encloîtré,  307. 
encommencer,  307. 
encourageant,  234. 
encroûté,  371. 
encyclopède,  287. 
encyclop-économie,  287. 
encyclopédisme,  268. 
endiamanté,  254. 
endoctrineur,  241. 
endolorir,  254. 
énergie,  354. 
énergique,  302. 
énergiser,  279. 
enfant  perdu,  373. 
enfantiller,  249. 
enfantinement,  252, 
enfermeur,  241. 
enfiévré,  344. 
enfouissement,  239. 
enfumé,  376. 
enfunester,  254. 
engastrymute,  307. 
engaver,  254. 
engaveur,  241. 
engrangement,  239. 
engrener  (s'),  354. 
engrenure,  372, 
enharmonique,  263. 
enlevée,  254. 
ennégrillonné,  254. 
ennuyé,  232,  236. 
enregistré,  344, 


enroidi,  254. 
enrouure,  245. 
enseignant,  231. 
ensemble.  367. 
ensemencement,  313. 
enthousiaste,  232. 
entitrer,  328. 
entour,  291. 
entr'admirer  (s'|,  255. 
entr'affaiblir  (s'),  255. 
entraînant,  344. 
entraînement,  239. 
entrant  (sb.),  231. 
entrechasser  (s'),  255. 
entredéclarer  (s'),  255. 
entredérober  (s*),  255. 
entredisputer  (s'),  255. 
entre-écnanger  (s'),  255. 
entregent,  313. 
entr'injurier  (s'),  255. 
entrelire,  255. 
entremonter  (s'),  255. 
entrerepos,  255. 
énumérer,  260. 
envahissant,  234. 
envahissement,  313. 
envahisseur,  313. 
enveloppant,  234. 
environnant,  235. 
envisager  sous  un  aspect, 

335. 
envoisiner,  307. 
épanchoir,  245.. 
épandre,  313. 
épétier,  244. 
épidémie,  364. 
épie,  307. 

épigrammatiser,  279. 
épiloguerie,  243. 
épiquie,  307. 
épistolographie,  289. 
épitrailler,  249. 
époque  (faire),  335. 
époque,  247. 
éprendre,  303. 
épuratoire,  275. 
équarissé,  247. 
équation,  351. 
équiffle,  331. 
équilibriste,  269. 
équipondérant,  235. 
équivalemment,  252. 
eréthisme,  364. 
ergastulage,  237. 
ergoterie,  313. 
errer  (laisser)  sa  pensée, 

335. 
éruditionné,  247. 
escarpement,  295. 
espèce,  295. 
espièglerie,  303. 
espionneur,  241. 
esprit,  362. 

esprit  (faire  de  V),  335. 
esprité,  247. 
esquelas,  326. 
essence,  247. 
essentiel,  230. 
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estampilleur,  241. 
estimé  (sb.),  232. 
estueux,  260. 
état,  307. 
éternueur,  241. 
éther,  362. 
éthocratie,  287. 
éthographie,  263. 
étoffé,  372. 
étouffé,  236. 
étrangeté,  313. 
étranglement,  377. 
être  (sb.),  324. 
être  (vb.),  335. 
étreintes,  314. 
étroitesse,  314. 
étude,  367. 
eudiomètre,  288. 
euphémie,  263, 
euthymie,  263. 
évanouissant,  23.j. 
évaporabilité,  271. 
évaporant,  235. 
évaporatif,  277. 
évasivement,  252. 
éveil  (donner  1'),  333. 
éveiller,  344. 
événement  (faire),  335. 
événements,  291. 
éventif,  277, 
évitable,  307. 
évoluer,  249. 
exagératrice,  265. 
exagéré,  302. 
exaltation,  324. 
exalter,  344,. 
exaspérer,  314, 
exécutable,  314. 
exécutant,  231, 
exécutif,  314. 
excaver,  307. 
excédent,  374. 
excellenciser,  279, 
excessif,  291. 
exclamateur,  265, 
exclusif,  295,  322. 
exclusion,  295, 
excrétion,  364. 
exerçant,  233. 
exercice  (prendre  de  1') ,  336. 
exertion,  329. 
exfolier,  364. 
exhaustion,  260. 
exhibitif,  277. 
existant  (sb.),  231. 
exorable,  307. 
exorbiter,  260. 
expansif,  362. 
expectance,  238. 
expérimental  (sb.),  230, 
expérimentalement,  252, 
explicabilité,  271. 
explosion,  362, 
exportateur,  265. 
exporlatif,  277. 
expositif,  277. 
expressé,  247. 
exsangue,  314. 
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extemporanéité,  271. 
extendeur,  260. 
extension,  362. 
exterminant,  233. 
extoller,  260. 
extorsionuer,  249. 
extrait,  362. 
extraséculaire,  281. 
extravagant,  231. 
extravaser,  362, 
extrayeur,  241. 
exulcérer,  324. 
exultation,  307. 

fabricateur,  291, 
face,  247. 
fâcherie,  314. 
façonnage,  237, 
façonnier,  233. 
factice,  344. 
facultatiste,  269. 
faire  (sb.),  367. 
faire  (vb,),  336. 
fainéantiser,  280. 
fait,  367. 
falbalassé,  372. 
fallacieux,  314. 
familier,  295, 
famillage,  237. 
fanaticodéiste,  289. 
fanatico  -  philosophique, 

289. 
fandango,  326. 
faner,  373. 
fanger,  249. 
fangeux,  344, 
farauderie,  343. 
faussement,  239. 
faut  (comme  il),  336. 
faux,  375. 
fécondation,  266, 
feldspath,  330. 
félon,  314, 
félonie,  314. 
fendiller  (se),  314, 
féodiste,  270. 
ferment,  362. 
fermentation,  362. 
fermenter,  362. 
ferraillerie,  243. 
fertilisation,  266. 
féru,  307. 
férulacé,  273. 
feuiller,  230. 
feuilleté,  378. 
feuiiliste,  270. 
feuillu,  307. 
fibre,  364. 
fictivement,  314, 
fîerpetterie,  243. 
fîgurabilité,  271. 
figure  (bien  de),  336, 
filialité,  271. 
filiation,  344. 
filière,  371. 
filtre,  358. 
filtrer,  338. 
fin  'aller  àS  336. 


fion,  320. 
fissile,  260. 
fixer  quelqu'un,  Soi). 
flagellateur,  307. 
flagrer,  200, 
flétrissant»  231. 
fleuriste,  233. 
fleurtis,  307. 
floricide,  289. 
flots  (par),  336. 
fluctuation,  344. 
fluctuer,  307. 
fluer,  364. 
fluide,  358, 
folliculaire,  274. 
fonctionner,  230. 
foute,  371. 
foramen,  258. 
force,  334, 
forclos,  307, 
forfantier,  244. 
forgery,  329, 
formulaire,  233. 
fortuné,  293. 
fortuite,  271. 
foyer,  358. 
franchise,  307. 
franc-fiéfataire,  274. 
franc-maçonnerie,  -l'ôl. 
franc-pensant,  257, 
franc-taire,  257. 
frangé,  378, 
frappé,  376. 

frappé  (être  —  de),  336. 
fredonneur,  241. 
fréronaille,  238, 
fringueneur,  241. 
frivole,  230. 
frivoliser,  280. 
frivoliste,  270. 
froid  (laisser  à),  33ti. 
froisser,  378, 
front  (de),  336, 
frottement,  354,  37:.'. 
fructifère,  260. 
fugitive,  230. 
fuir,  376. 
fumer,  375, 
fumier,  375, 
funester,  327. 
fungible,  260. 
fusée,  362. 

gabellage,  237. 
gagne-prix,  257. 
ganteler,  250. 
garbure,  326. 
garde-enfants,  257. 
garrotter,  344. 
garret,  329. 

gauche  (donner  à),  149, 
gauchement,  252. 
gauchir,  314. 
gaudrioliste,  270. 
gaytano,  326. 
gazé,  236. 
gazer,  3i4. 
géantisme,  268. 


génépi,  331. 
généralisaleiir,  265. 
généraliser,  322. 
générer,  260. 
genovesat,  264. 
gens  à  talents,  237. 
gentleman,  329. 
genuit,  238. 

géographi-politique,  289. 
géométrie,  351. 
géométrisant,  233. 
géométriser,  280. 
gérant,  231. 
germanique,  218. 
germer,  366. 
germicide,  286. 
gésine,  307. 
geste,  293. 
gigantesque,  230. 
gilerie,  243. 
giliat,  327. 
ginguet,  349. 
giunca,  327. 
glaçant,  235. 
glacé,  236. 
glacer,  376. 
glacier,  331. 
glandivore,  286. 
glissant,  231. 
gloriole,  260. 
glutinosité,  271. 
gobe-moucher,  230. 
godille,  326. 
goût,  293. 

goutte  sereine,  364. 
graciosité,  271. 
gradua;tion,  351. 
graduel,  344. 
graduellement,  314. 
graduer,  351. 
grafinade,  237. 
grand  (en),  336. 
grand'charabrier,  244. 
grand-seigueuriser,  280. 
grangère,  331. 
granitoïde,  289. 
graphomanie,  288. 
grappin,  373. 
grattage,  237. 
graviter,  334. 
grenadier,  233. 
grenatique,  278. 
grippe  (prendre  en),  349. 
grippé,  247. 
gris  (sb.),  230. 
grisse,  331. 
grossissant,  233, 
grossoyeur,  241. 
groupe,  367. 
grouper,  367,  378. 
gru,  331. 
gubernateur,  260. 
guenilleux,  248. 
guérisseur,  314. 
guerroyer,  307. 
guillochage,  237. 
guillocheur,  241. 
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habitation^  295. 
habitudinaire,  274. 
hareng,  331. 
hargnerie,  243. 
harmonier,  376. 
harmoniser,  314. 
harmoniste,  270. 
harticoter,  349. 
hebdomadairement,  232. 
hécatomphonie,  263. 
héliothermomètre,  288. 
herbageux,  248. 
hérémitique,  278. 
hermaphrodisme,  364. 
hermaphroditisme,  268. 
heur,  307. 

heureusement  que,  33C. 
heurté,  376. 
hideux,  230. 
hilarité,  315. 
histrionique,  278. 
histrionisme,  268. 
hobbisme,  268. 
homification,  266. 
hommasser  (s'),  230. 
homme  à  passion,  237. 
homme  de  lettres,  257. 
homme-enfant,  237. 
homme-femme,  257. 
homme-victime,  257. 
honorifique  [&b.),  230. 
horizontalité,  271. 
hospitaliser,  280. 
hospodorat,  264. 
hostie,  307. 
hostile,  315. 
huaille,  238. 
humaniser,  296. 
humoristique,  278. 
huzza,  329. 
hydrobale,  288. 
hydropyrète,  288. 
hydroscope,  263. 
hydroscopique,  278. 
hygrométrie,  288. 
hypocondriacisme,  268. 
hypocratiquement,  252. 
hystéricité,  271. 
hystérisme,  268. 

iarle,  329. 
iatre,  263. 
idéalement,  252. 
idéalité,  272. 
idée  (àl'—  que),  336. 
idée,  247. 
identification,  266. 
identifier,  322. 
idioélectrique,  288. 
ignare,  303. 
illacrimable,  260. 
illettré,  281. 
illisible,  281. 
illusion  (faire),  336. 
imaginative,  296. 
imagiste,  270. 
imbécile,  291. 
imberbe,  313. 


imboirc  (s'),  307. 
imitement,  239. 
immarital,  281. 
immédiatement,  325. 
immesurable,  281. 
imminemment,  252. 
iu  minence,  260. 
immiséricordieux,  281, 
immobiliser,  280. 
iunuolateur,  265. 
immoral,  281. 
immortalisant,  235. 
immune,  260. 
impasse,  281. 
impassibiliser,  280. 
impeachmen,  329. 
imperméable,  315. 
impériosité,  260. 
impei-méabilité,  272. 
imperméable,  314. 
impi-comique,  289. 
implacabilité,  260. 
implantation,  344. 
implanter,  315. 
implorant,  235. 
imployable,  307. 
impolice,  281. 
impolitique,  281. 
imponctuel,  282. 
importateur,  265. 
importer,  374. 
importunité,  296. 
impositeur,  273. 
impossible,  296. 
impouvoir,  282. 
impraticable,  230. 
imprécatif,  277. 
imprésentable,  282. 
impressionner,  250. 
impressionnant,  235. 
imprévoyance,  282 
imprévoyant,  235. 
improbabilité,  282. 
improbateur,  233. 
improbité,  315. 
impromptu,  296. 
impropreté,  282. 
improvisateur,  265. 
impudeur,  282. 
inabondance,  282. 
inabordé,  282. 
inabstinence,  282. 
inacheté,  282. 
inachevé,  282. 
inactif,  277. 
inactivité,  282. 
inadvertant,  260. 
inaimable,  282. 
inaliénabilité,  272. 
inaliénablement,  252. 
inamovibilité,  272. 
inamovible,  282. 
inamusable,  282. 
inamusant,  282. 
inanité,  344. 
inapprivoisable,  282. 
inapte,  282. 
inassignable,  282. 
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inassorti,  282. 
inassoupi,  282. 
inattente,  282. 
incalomniable,  282. 
incandescence,  267. 
incarcérateur,  265. 
incarnater,  250. 
incessable,  282. 
incidentel,  275. 
incidentellement,  252. 
inciser,  304. 
incoercible,  260, 
incohérence,  282. 
incohérent,  282. 
incohérer,  282. 
incolat,  260. 
incombance,  331. 
incommisération,  283. 
incompatible,  230,  322. 
inconcluant,  283. 
inconditionnel,  283. 
inconquérable,  283. 
inconséquemment,  252. 
inconsistance,  283. 
inconsistant,  283. 
inconsolé,  283. 
inconstitutionnel,  283. 
inconstitutionnellement, 

252. 
inconvenance,  283. 
inconviction,  283. 
incorporer,  344. 
incorporéité,  272. 
incroyable,  296. 
incruster,  371. 
inculpabilité,  283. 
inculpable,  261. 
inculture,  283. 
incurabilité,  345. 
incuriosité,  315. 
indébrouillable,  283. 
indéclinabilité,  272. 
indécor,  283. 
indéfendu,  307. 
indéfinitivement,  283. 
indélébilement,  252. 
indélébilité,  272. 
indélicat,  283. 
indemnisation,  266. 
indépendamment  de,  337. 
indépendant,  296. 
indescriptible,  283. 
indevinable,  308. 
indictment,  329. 
indifférentisme,  268. 
indifférentiste,  270. 
indigestible.  283. 
indiscernibilité,  272. 
indiscernible,  283. 
indispensable,  296. 
indisposer,  345. 
indistinction,  283. 
individualiser,  280. 
individualisé,  272. 
individuation,  266. 
indivision,  315. 
industrier  (s'),  308. 
inédit,  283. 


inélégance,  315. 
inélégant,  315. 
inéquitable,  283. 
inerte,  315. 
inétendu,  283. 
inétendue,  283. 
inexistence,  283. 
inexorabilité,  272. 
inexplicabilité,  272. 
inextirpable,  284. 
infélicible,  284. 
inférer,  322. 
infinitaire,  274. 
inflammable,  345. 
influence,  296. 
influencer,  250,  329. 
influer,  322. 
informante,  28f. 
informateur,  265. 
informeur,  241. 
infrangible,  308. 
infréquence,  284. 
infréquenté,  315. 
infuser,  364. 
infusibilité,  272. 
ingagnable,  284. 
ingénéreux.  284. 
ingénier  (s'),  315. 
ingéniosité,  315. 
ingrés,  261. 
inhabileté,  284. 
inbabiliter,  284. 
inhabitué,  308. 
inhabitude,  284. 
ininflammable,  284. 
inintelligent,  284. 
inintelligibilité,  272. 
initiatif,  277. 
initiative,  267. 
injouable,  284. 
injuriant,  235. 
inlogeable,  284. 
innavigable,  315. 
inobservable,  284. 
inoccupation,  281. 
inodorant,  284. 
inodore,  284. 
inoffensif,  284. 
inorganisé,  284. 
in-procédures,  284. 
inquiétant,  235. 
inquisitionnal,  275. 
inquisitorial,  296. 
inruinable,  284. 
insaisissable,  284. 
insalubre,  315. 
insalubrité,  315. 
inscience,  308. 
inscrire,  351. 
insecouable,  284. 
insectologie,  289. 
insenséiiient,  352. 
insensibilité,  291. 
insidiation,  266. 
insidier,  250. 
insignifiance,  238,  284. 
insignifiant,  284. 
insignifîcatif,  284. 


insistance,  238.  • 

insociable,  296. 
insocial,  285. 
insouciance,  238. 
insouciant,  285. 
insoucier  (s'),  285. 
insoucieux,  285. 
inspecter,  261. 
instable,  285,  316. 
instant,  261. 
instants  (par),  337. 
instantanément,  2ri. 
instituer,  296. 
instituteur,  296. 
instructeur,  316. 
instruction  (avoird<  r^,337. 
iustruisable,  308. 
insubordination,  2'  6. 
insubordonné,  285. 
insupport,  285. 
insurgence,  267. 
intégralité,  272. 
intellectualité,  272. 
intempérature,  285. 
intempestif,  316. 
iutempestivité,  272. 
intense,  316. 
intensité,  358, 
intercadence,  364. 
intercéder,  303. 
intercepter,  358. 
intérêt,  374. 
interjectif,  277, 
interlocutrice,  265. 
interloqué,  349, 
intermède  (sb.),  230. 
interrogativement,  J52. 
intolérer,  285. 
intonatoire,  275. 
intransportable,  28.. 
introuvé,  285. 
invaincu,  316. 
invectiver,  303. 
invendu,  285. 
investigateur,  316. 
investigation,  316. 
invigilance,  285. 
invincibilité,  272. 
invisibiliser  (s'),  280. 
invoquer  un  témoiimao^e, 

337. 
invraisemblable,  28" . 
invraisemblance,  28  i. 
invulnérabilité,  272. 
ironiser,  280. 
ironiste,  270. 
irrachetable,  285. 
irréalisation,  285. 
irrecherchable,  285. 
irréconciliabilité,  27L'. 
irréconcilié,  285. 
irrécusablement,  252. 
irréduction,  285. 
irréfléchi,  285. 
irrésoluble,  285. 
irresponsable,  285, 
irrévoqué,  285. 
irritabilité,  272. 
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islet,  240. 

isolation,  266. 

isolement  (vivre  dans  r\ 

337. 
isoler  (s'),  34o. 

jambe,  247. 
jargonneur,  241. 
jaunisse,  364. 
jésuitisme,  268. 
jeu,  355. 
jeunesse,  320. 
jockey,  329. 
joncé,  247. 
jonglerie,  345. 
joujou,  345. 
jour,  370. 
journalier,  230. 
journalisme,  268. 
judaïquement,  252. 
judiciel,  275,  329. 
jugerie,  243. 
jugeur,  241. 
^ugulaleur,  265. 
juguler,  349. 
juré,  325. 
jure-dieu,  257. 
justicier  (adj.),  233. 

laboratoire,  358. 
lacérer,  345. 
lacrimaturge,  289. 
lacune,  247. 
lainer  (sb.),  231. 
laissé,  367. 
lambeau,  378. 
lamelleux,  248. 
lamentateur,  265. 
laocratie,  263. 
lapideux,  261. 
large,  367. 
latitude,  308. 
latitudinaire,  274. 
laudatif,  261. 
laudicène,  261. 
lavé,  376. 
layettier,  244. 
légalité,  291. 
législature,  267. 
légitimer,  345. 
légrefas,  332. 
légumiste,  270. 
léniment,  308. 
lénitif,  364. 
lèse-catholicité,  257. 
lèse-humanité,  257. 
lèse-peuple,  257. 
lésif,  277. 
leste,  345. 
létifère,  261. 
lettres  (en  toutes),  337. 
levier,  355. 
liaisons,  296. 
libellé,  291. 
libelliste,  270. 
libération,  296. 
licence,  308. 
licenseur,  329. 
liesse,  308. 


ligne,  351. 
lilliputien,  276. 
liquidateur,  265. 
lissé,  232,  376. 
lithéogéognosie,  288. 
lithologique,  278. 
lithologiste,  288. 
livrier,  244. 
local,  296. 
locatrice,  265. 
loin  (de  —  en  — ),  337. 
lointain,  296. 
loisireux,  248. 
longévité,  261. 
longuerie,  308. 
loquacité,  316. 
louche,  230. 
loupe,  358,  364. 
lourdise,  308,  332. 
louvoyer,  350,  373. 
lovai,  316. 
loyaliste,  270. 
lovauté,  316. 
lucidité,  272. 
luisant  (sb.),  231. 
lumières,  297. 
lumineusement,  252. 
lustratif,  261. 
lustré,  376. 
lutte,  345. 
luxueux,  248. 
lyri-dramatique,  289. 
lyrico-encyclopédique,289, 
lyrico-philosophique,  289. 

machine,  233. 
maestranza,  326. 
magasin,  374. 
raagistratique,  278. 
magistratuel,  275. 
magnétique,  358. 
magnétisation,  266. 
magnétiseur,  242. 
magnétiste,  270. 
magnétométrie,  288. 
maillé,  376. 
maîtrisant,  235. 
majorité,  297. 
maladie  (faire  une),  337. 
malboroughmanie,  289. 
malebranchiste,  270. 
malencontreux,  248. 
mal-être,  257. 
raalfaisance,  238. 
malversateur,  263. 
manégé,  247. 
manéger,  250. 
manière,  367. 
maniériste,  270. 
manifester,  297. 
manipulateur,  265. 
manipuleur,  242. 
manivelle,  355. 
manufacture,  297. 
marbré,  376. 
marcatiou,  266. 
marche,  345. 
marcher  (sb.),  231. 


raariageomanie,  289. 
masse,  355,  367. 
massoler,  250.  * 
matérialiser,  280. 
matrice,  364. 
maximum,  351. 
mayencer,  250. 
mécanicien,  297. 
mécanique,  297,  Zoo. 
mécanisme,  355. 
méconnaissant,  308. 
méditabond,  261. 
mélancoliser,  308. 
membrure,  370. 
mêmeté,  245. 
mémoire,  297. 
memorare  (sb.),  258. 
memoria,  258. 
mendicisme,  268. 
méphitiser,  280. 
méphitisme,  268. 
méplacer,  255. 
mercantile,  374. 
mercier,  250. 
mercure,  362. 
méritant,  235. 
méritoire,  297. 
merveilleux,  297. 
mésavenant,  308. 
mésentendu,  255. 
mésestime,  255. 
mésinterprétation,  266. 
mésinterpréter,  255. 
mesmérisme,  268. 
message,  326. 
mesure,  351. 
mesure  (en  —  de),  337. 
mesures  (prendre  les),  372. 
mésus  (mésusage),  255. 
métal,  363. 
mêlaient,  255. 
métapolitique,  287. 
métempsycosiste,  270. 
météorologue,  288. 
méthodique,  297. 
méthodiste,  270. 
méticuleux,  261. 
meurtri,  376. 
meurtrissant,  235. 
microscope,  359. 
mielleusement,  316. 
mielleux,  345. 
mieux-disant,  257. 
mieux-être,  257. 
mieux-marchaut,  257. 
mieux-parlant,  257. 
miguardiser,  250. 
mignardon,  245. 
milicier,  250. 
mimisme,  268. 
minéralisant,  235. 
minimum,  351. 
ministérial,  275. 
minutation,  267. 
minute  (à  toute),  337. 
mise,  375. 
mise-hors,  257. 
mixte  (sb.),  230. 


mixtion,  363. 
mobilité,  345. 
modèlemefit,  239. 
modeler,  367. 
modeleur,  316. 
moderner,  250. 
modestie,  308. 
modiste,  297. 
modulation,  369. 
module,  370. 
moelleux,  367. 
mollasse,  332. 
mollifier,  365. 
momentané,  302. 
momentanément,  252. 
momentum,  355. 
monacaille,  238. 
monarchisme,  268. 
monarchiste,  270. 
monodrame,  289. 
monopède,  289. 
monotoner,  250. 
monstruosité,  297. 
montre  (mettre  en  — ),  337, 

374. 
monument,  308. 
moraine,  332. 
moral,  297. 

morale  (faire  de  la),  337. 
moralisant,  235. 
morbifuge,  286. 
morceau,  372. 
mordant,  371. 
morfondant,  235. 
morosité,  272. 
mortaillabilité,  272. 
mortalité,  297. 
moteur,  355. 
motion,  326. 
motiver,  322. 
moule,  368. 

mourir  (se  laisser),  350. 
mousseux,  316. 
moutonade,  237. 
moutonné,  378. 
moutonnerie,  243. 
mouvement,  355. 
movible,  261. 
moyenne,  351. 
multiforme,  317. 
multipliable,  352. 
multiplicité,  322. 
musaïque,  263. 
muséum,  258. 
musique  (faire  de  la),  337. 
musiquer,  250. 
mutilateur,  265. 
mutualité,  272. 
mystifier,  279. 

nager,  332. 
naguère,  317. 
narcotique,  365. 
natabilité,  272. 
natal,  297. 
natation,  267. 
natif,  326. 
nativité,  261. 
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naturaliser,  345. 
nature,  297. 
nature  (hors),  338. 
naturalisation,  366. 
naturaliser.  366. 
naturalisme.  268. 
naufrager,  250. 
nauséabond,  261. 
nauséique,  278. 
navrer,  317. 
nazalé,  247. 
nébuleux,  345. 
nécessitation,  267. 
nécessiter,  297. 
nécessité  (être  —  de),  338. 
nectaré,  247. 
négatif,  297. 
neigé,  247. 
neigeux,  317. 
nettoyer  (se),  368. 
neuveté,  245. 
newtonianisme,  268. 
nisus,  258. 
niveler,  372. 
nobiliter,  261. 
non-existant,  255. 
non-existence,  255. 
non-liberté,  255. 
non-résistible,  255. 
non-sens,  255. 
non-succès,  255. 
non- usage,  255. 
notarial,  275. 
notice,  308. 
nourrissage,  332. 
nourriture,  308. 
nouveauté,  298. 
nouvelle  (faire),  338. 
nu,  368. 
nuager,  250. 
nuageux,  317. 
nuancif,  277. 
nubilité,  272. 
nuisance,  308. 
nuisibilité,  273. 
nuisible  (sb.),  230. 
nul,  302. 
nullité,  302. 
numéraire  (sb.),  230. 
nutation,  261. 
nympholepsie,  263. 

objecteur,  242. 
objection  (sans),  338. 
objet,  291. 
obligation  (être  dans   1), 

338. 
obligeance,  239. 
oblitération,  267. 
oblitérer,  345,  365. 
oborier,  261. 
obséquieux,  317. 
observateur,  233. 
observer,  298. 
obstruction,  365. 
obtusion,  261. 
occasionner,  322. 
ocieux,  308. 
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oculé,  298. 
odaïque,  264. 
odorer,  308. 
officiel,  275. 
offreur,  242. 
offusquer,  345. 
oiselet,  308. 
ombrager,  298. 
ombre,  368. 
ombré,  247. 
ombreux,  317. 
omineux,  308. 
onctuer,  250. 
onde,  377. 
onduleux,  248. 
onéreusement,  252. 
onguiculé,  276. 
onomatopique,  278. 
opérant,  235. 
opérer,  322. 
opinion,  291. 
opinion  (fixer  1'),  3;i8. 
opium,  365. 
opportun,  317. 
opposant,  231 
opposition,  291. 
opposition  (mettre en), 338. 
oppresser,  291. 
oppressif,  317. 
optique.  359. 
orangé,  232. 
ordonner,  298,  352. 
ordre  (appelé  à  1'),  ^20. 
orée,  308. 
organe,  365. 
organisation,  298,  3J.2. 
organisé,  298,  345. 
origénisme,  268. 
orthographiquemenl.  252. 
orthographiste,  270. 
oscillation.  355. 
oslensif,  308. 
ostensoire,  261. 
ostentatif,  277. 
osteuter,  250. 
oublieux,  317. 
outrageux,  317. 
outrecuidance,  318. 
outrecuidant,  235. 


pacificatrice,  265. 
pacotilleur,  242. 
pactiser,  318. 
paillasse,  320. 
pâlir,  303. 
palliatif,  365. 
palpabilité,  273. 
palpitant,  345. 
pamphlet,  298. 
panaire,  274.  m  ^ 

panglossiste,  270.    '^ 
panification,  267. 
panivore,  289. 
panneton,  245. 
panomphée,  264. 
paperasseur,  242. 
papillonnage,  237. 
papillotage,  346. 


papinique,  218. 
papistique,  218. 
paraître  (sb.),  231. 
parallélogramiuique,  2*8. 
paralyser,  36o. 
parasite,  233. 
parceller,  329. 
parcimonieux,  248. 
par-delà  (sb.),  20!. 
pardonner  à,  338. 
parentage,  308. 
parfaire  (sb.),  231. 
parfait  (au),  338. 
parfiler,  312. 
parfilure,  312. 
parlage,  238. 
parlementaire,  233. 
parlementalemeut,  2.>2. 
parlerie,  243. 
parlour,  329. 
partenaire,  329. 
parterrien,  216. 
partialiser,  308. 
partie,  315. 
partir  (à  —  de),  338. 
partprenant,  231. 
pas,  346. 
passage,  368. 
passagèrement,  252. 
passion  (à  la),  338. 
passionné,  232. 
passionner,  291. 
pastorelle,  321. 
pâteux,  346. 
patient,  326. 
patrimonialement,  252. 
patriote,  298. 
patriotisme,  268. 
patron,  312. 
patronner,  318. 
pâturant,  235. 
paye,  312. 
pédestre,  261. 
peiné,  236. 
pendule,  355. 
pensé,  236. 
penseur,  233,  242. 
pénurie,  291. 
pépinerie,  243. 
percé,  232. 
perceptif,  211. 
percusseur,  261. 
perdricide,  289. 
perdurable,  308. 
perfectcur,  261. 
perfectibilité,  213. 
perfectible,  276. 
périclitant,  235. 
périodiste,  210. 
permututoire,  215. 
perplexe,  303. 
persécutant,  235. 
persécuteur,  233. 
persifler,  289. 
persifleur,  233. 
personnaliser,  280. 
personnalité,  298. 
personnel,  299. 
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perspecteur,  261. 
perspicace,  261. 
persuadé  (sb.),  282. 
pesanteur  spécifique,  350. 
peser,  346. 
pestiférer,  250. 
pétillement,  346. 
pétiller,  346. 
pétrification,  366. 
pétrifié,  346. 
pélrifique,  289. 
peuplade,  299. 
philadelphien,  216, 
philanthropique,  218. 
philocratie,  288. 
philosophnille,  238. 
philosophant,  235. 
philosophe,  299. 
philosopherie,  243. 
philosophesque,  216. 
philosophie,  299. 
philosophie,  241. 
philosophiser,  280. 
philosophisme,  269. 
philosophiste,  210. 
phosphore,  359. 
phraséologie,  288. 
phraséologiste,  210. 
phraseur,  242. 
phylactique,  264. 
physionomie,  346. 
physionomique,  218. 
physique,  230,  359. 
piaillement,  239. 
pièce,  312. 
pied  à  terre,  251. 
piétoner,  250. 
pilier  flottant,  310. 
pillasser,  250. 
piqueté,  311. 
piqueture,  245. 
piratique,  218. 
pirouettemenl,  239. 
piston,  359. 
pit,  329. 

pittoresque,  368. 
placable,  261. 
placage,  310. 
plagiarisme,  269. 
plan,  318. 
planer,  346. 
planteur,  242,  299. 
planlurage,  238. 
plaque,  318. 
plalise,  332. 
platoniser,  280. 
plebs,  258. 
pléienne,  264. 
plénitude,  346. 
pléthore,  365. 
pleurs  (faire  des),  338. 
plombé,  311. 
pluché,  311. 
poétiser,  280. 
poignant,  318,  346. 
point  (à),  313. 
point  d'appui,  355. 
point  d'optique,  359. 


pointe,  313. 
point  fixe,  350. 
poiutillage.  238. 
pointillé,  36S. 
pointiller,  317. 
pointilleux,  303. 
poissarderie,  243. 
pôle,  359. 
polémie,  26i. 
politie,  264. 
politiquant,  235. 
politiqueur,  242. 
poilu,  308. 
pommelé,  232. 
pompe,  359. 
ponction,  365. 
pondéraire,  214. 
pondérant,  235,  308. 
pondération,  359. 
pondéré,  346. 
ponte,  315. 
pont-volant,  310. 
populariser  (se),  280. 
popularité,  299. 
populatftur,  265. 
population,  261. 
populeux,  318. 
populiscite,  261. 
portant  (bien  — ),  338. 
portativité,  213. 
portraire,  309. 
portraitique,  210. 
portraitiste,  210. 
position,  299. 
positivement,  322. 
possibiliser,  280. 
possibilité,  290. 
possible,  309. 
postéromanie,  280. 
postface,  285. 
poud,  329. 
pouding,  329. 
poumonique,  219. 
pourboire,  251. 
pourpris,  309. 
pourrissant,  235. 
poursuiveur,  242. 
pousser  fse),  320. 
préambule,  233. 
préarrangement,  285. 
précautionneux,  248. 
préceptif,  211. 
préception,  261. 
préceptoral,  215. 
préceptoriser,  280. 
precinct,  329. 
préconcevoir,  286. 
précursif,  211. 
prédateur,  261. 
prédicatoire,  213. 
prédomination,  261. 
prédominer,  303. 
préexister,  318. 
préjugiste,  210. 
prélèvement,  239. 
préiiminairement,  252. 
prématurer,  250. 
prématuriser,  280. 


prendre  sur  le  fait,  346. 
prépondérance,  286,  346.  . 
prépondérant,  346. 
prépondérer,  250. 
prescinder,  286. 
préséamraent,  253. 
présidental,  275. 
présides,  326. 
présidialité,  273. 
pressant,  299. 
prestigiateur,  266. 
presto,  327. 
prétention,  299. 
prê.traille,  238. 
pré  valence,  261. 
prévaloir,  303. 
préviser,  286. 
primesautier,  318. 
priorat,  264. 
prisable,  309. 
prisme,  359. 
prix  (attacher  un),  338. 
probe,  261. 
procateur,  262. 
proclamateur,  263. 
procrastiner,  262. 
procréateur,  265. 
producteur,  318. 
produit,  352. 
profession,  330. 
profil,  368. 
profiler  (se),  300. 

profit  (tourner  au  — ),  346. 

progéniteur,  262. 

prohibiteur,  262. 

prohibitoire,  329. 

projeteur,  242. 

projeton,  245. 

promiscuement,  253. 

promiscuité,  262. 

prononcé,  232,  368. 

propager,  324. 

propensif,  277. 

proportion,  352. 

proportion  (en),  338. 

proportionnel,  352. 

propriétairement,  253. 

prorogation,  300. 

prostitutisme,  269. 

protègement,  239. 

providentiel,  275. 

provocant,  235. 

prurit,  365. 

public,  300. 

publicisme,  269. 

pudent,  262. 

pugnacité,  262. 

puïsement,  239. 

puissance,  356. 

puUulatioD,  267. 

pulvérulent,  262, 

punch,  329. 

punlsseur,  318. 

punitif,  277. 

purgerie,  243. 

purifiant,  346. 

putridité,  273. 

pyramide,  352. 


—  392  — 

pyrétomancie,  288. 
pylhonicien,  276. 

quadrateur,  265. 
quadruplicité,  273. 
quantité,  352. 
quereller,  304. 
quête,  309. 
quinze  et  bisque,  375. 

rabacherie,  243. 
rabattre,  374. 
rabbia,  328. 
rabrouer,  309. 
rabutinade,  237. 
raccourcisseur,  242. 
racinien,  276. 
radouber,  373. 
rages,  309. 
ragréer,  370. 
rai,  309. 
rairement,  240. 
raison  (en  —  de),  352. 
raison  (composée,  inverse) 

352. 
raisonner,  231,  304. 
raisonneur,  233. 
ralliement,  373. 
ramifier,  346. 
ramiste,  270. 

ramponer,  320. 

rancœur,  309. 

rapetissé,  346. 

rapeur,  242, 

rapidité,  300. 

rapport,  352. 

rapport  (sous  le),  338. 

rapportant,  235. 

raréfier,  359. 

rarescibilité,  273. 

rassurant,  235. 

rationnel,  324. 

ravagement,  240. 

ravageur,  318. 

raviver,  346. 

rayeur,  242. 

rayon,  353,  359. 

rayonnant,  346. 

réaction,  356. 

réat,  262. 

rebacherie,  243. 

rebaisser,  235. 

rebeller,  309. 

recarreleur,  253. 

rêche,  346. 

réclamant,  231. 

réclamateur,  266. 

récognition,  309. 

récolter,  251. 

reconnaissant  à,  339. 

reconsidcralion,  255. 

recouper,  372. 

recousseur,  242. 

recréation,  267. 

recrépir,  370. 

rectifier,  322. 

rectilinéaire,  274. 

rectitude,  300. 


reçu,  300. 
reâessiner,  255. 
rédiger,  262. 
redistribuer,  255. 
redonder,  309. 
redoute,  328. 
rééditeur,  235. 
réexportation,  235. 
réexporter,  235. 
référendum,  258. 
réfléchi.  302,  303. 
réfléchir,  304,  339,  .:5f). 
réfléchissant,  235. 
reflet,  359. 
refléter,  360. 
refoncer,  256. 
réflexion  (angle  d(  ,  360. 
refonte,  371. 
refranger,  262. 
refuir,  309. 
refusion,  262. 
réfutateur,  266. 
régalant,  235. 
regard,  309. 
régénérateur,  233. 
regimbage,  238. 
règle,  371. 
réglementaire,  274. 
réglementé,  236. 
regrimper,  256. 
réinstallation,  256. 

réintroniser,  256. 

réinvectiver,  256. 

rejection,  309. 

rejetant  (sb.\  231. 

relatif,  300,  322. 

relationuaire,  274. 

remarquant,  236. 

rembrunir  (se),  347.  367. 

remembrance,  309. 

remerci,  256. 

remisse,  262. 

remplir  (des engagements), 
339. 

remprunter,  256. 

rémunératif,  277. 

renfermerie,  243. 

rengorgeur,  242. 

rengrégement,  309. 

renverser,  305. 

réorganisation,  267. 

répartiteur,  273. 

repenti,  309. 

reperpétuer,  256. 

réphlogistiqué,  256. 

report,  329. 

repoussant,  236,  347. 

représentable,  256. 

représentif,  277. 

reprobable,  262. 

reproducteur,  242. 

reproductif,  277. 

reproposer,  256. 

républicanisme,  269. 

répulsif,  356. 

répulsion,  356. 

resacrer,  256. 

résigner,  304. 
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résille,  326. 
résistance,  356. 
résolution,  3o3. 
résonance,  369. 
résoudre,  305. 
respectif,  300. 
respectueuseté,  24."). 
responsabilité,  213. 
ressassement,  240. 
ressautement,  240. 
resserrement,  300. 
restrainte,  329. 
resupprimer,  256. 
resurrecteur,  262. 
rétablisseur,  242. 
retorsif,  2'78. 
rétrogressif,  286. 
retrouvaille,  238. 
retrouver  (se),  350. 
réverbère,  347. 
révérencier,  309. 
revérifier,  256. 
reverser,  347. 
revisiter,  256. 
révoltant,  236. 
révolution,  291. 
révolutoire,  275. 
rhabillage,  373. 
rhétorique,  233. 
ricaneur,  233. 
ridé,  232. 
rienniste,  270. 
rimaillerie,  243. 
rimopole,  289, 
rivaliser,  280,  304. 
rixdale,  330. 
robinerie,  243. 
robiuesque,  276. 
robinocrate,  289. 
robinocratie,  289. 
rogomiste,  270. 
romaine  (balance),  360. 
roman,  347. 
romanisme,  269. 
romaniste,  270. 
rongeant,  236. 
rotation,  356. 
roturier,  233. 
rouerie,  243. 
roussissure,  245. 
route  (faire),  339. 
routinier,  244. 
ryparographe,  264. 

sablé,  377. 
saccadé,  347. 
sacerdotage,  238. 
salace,  318. 
saillant,  347. 
salarier,  318. 
salmigondis,  347. 
salubre,  324. 
sanctionner,  251. 
sanguisorbe,  288. 
sapide,  262. 
sapin,  350. 
sarclage,  238. 
satiné,  377. 


satrapie,  244. 
saturer,  363. 
satyriser,  280. 
saumache,  332. 
sauvagerie,  243. 
sauvagiser,  280. 
savetage,  238. 
scarlatine,  377. 
scaronade,  237. 
scélératisme,  269. 
scène  (faire),  339. 
schlagueur,  242. 
schnaps,  330. 
sciencer,  251. 
scientifier,  279. 
scintiller,  347. 
scissure,  245. 
scribomane,  289. 
scribomanie,  289. 
scrutateur,  322. 
scudi,  328. 
sécerner,  262. 
séchard,  332. 
sécherie,  243. 
sédentairement,  253. 
sédiment,  363. 
sel  neutre,  363. 
sélection,  262. 
sémillance,  239. 
sens  (dans  le  — ),  339. 
sensation,  300. 
sensation  (faire),  339. 
sensibilité,  300. 
sensible,  300. 
sensitif,  300. 
sensuel,  300. 
sentant,  236. 
senti,  236. 
sentiment,  300. 
sentiment  (à),  339. 
sentimentaire,  274. 
sentimental,  275. 
sentimenter,  251. 
sentineller,  251. 
sentir  (se),  339. 
sentir  (son  bien),  339. 
séréniser,  251. 
série,  324. 
sérieuser,  251. 
serpenter,  347. 
servilité,  273. 
session,  330. 
séveux,  248. 
sexumvirat,  264. 
sifflage,  238. 
sifflasson,  332. 
sifflet,  332. 
sigisbéisme,  269. 
signer,  262. 
significatif,  322. 
simplesse,  309. 
simuler,  318,  324. 
simultanément,  253. 
singer,  251. 
singeresse,  309. 
singerie,  347. 
singlon,  245. 
singulier  (sb.),  230. 


siphon,  360. 
sitios,  326. 
smogler,  330. 
sociabilité,  273. 
social,  301,  318. 
solaire,  274. 
soléciser,  280. 
solidarité,  273. 
soluteur,  262. 
solvit,  258. 
sombrelé,  245. 
somme,  353. 
somuambuliser,  280. 
somnambulisme,  269. 
sonica,  375. 
sonorité,  262. 
sordide,  302. 
soubabie,  244. 
soudaineté,  319. 
soudure,  371. 
souffleteur,  242. 
souffrance,  374. 
souffreteux,  319. 
soufre,  377. 
souligneur,  242. 
soupçon,  301. 
sourcier,  244. 
souscrivant,  232. 
souterrain,  347. 
soutirer,  350. 
souvenance,  319. 
spartain,  262. 
spatheux,  248. 
spécifier,  322. 
spectocle  (faire),  339. 
spectaculeux,  248. 
spéculation,  291. 
sphère,  353. 
spleen,  330. 
spontanément,  253. 
sproposito,  328. 
stagnance,  267. 
stagnant,  347,  365. 
stagner,  262. 
stationnaire,  324. 
statique,  360. 
steiwein,  330. 
stellé,  262. 
stimulant,  232,    236,   324, 

365. 
stimuler,  262,  319. 
strangurée,  365. 
strict,  324. 
stupeur,  324. 
subjugation,  267. 
sublimé,  363. 
subodorer,  262. 
subordonner,  322. 
substanter,  251. 
substantialité,  273. 
substantié,  248. 
substantifier,  279. 
substituer,  322. 
subventif,  278. 
succédrice,  266. 
succès,  291. 
succès  (avoir  du),  339. 
succulence,  267. 
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suffocant,  236. 

suicisme,  269. 

suite  (par,  par  la  — ),  339. 

suite  (donuer,  faire  —  à\ 
339. 

suite  (vouloir  avec),  339. 

superfétalioD,  36o. 

superficialité,  273. 

superiutendance,  286. 

superposer,  286. 

superstructure,  371. 
supplémenteur,  242. 
suppléteur,  262. 
supplétoire,  275. 
supposé,  232. 
surcoiffure,  256. 
surcomposé,  256. 
surépaisseur,  256. 
surface,  347. 
surfavorite,  256. 
surglacé,  377. 
surlunaire,  256. 
surnager,  347. 
surpoids,  309. 
surverser,  256. 
susceptibilité,  347. 
susceptible  de,  339,  348. 
suspension,  301. 
sybarisme,  269. 
symétrique,  302. 
symétriser,  304. 
sympathéisme,  269. 
svelte,  325. 
systématique,  230. 
systématiser,  280. 
système,  301,  322. 

tacticien,  276. 
taffetatier,  244. 
talionné,  248. 
tangent,  353. 
tangible,  276. 
tanner,  350. 
tapage,  368. 
tarifement,  240. 
tarissant,  348. 
tauroyeur,  327. 
taux,  374. 
teinte,  368. 
télescope,  360. 
tempérament,  301,  365. 
tempéramenteux,  248. 
températif,  278. 
température,  360. 
tempêteux,  248. 
tempétueux,  319. 
temporaire,  274. 
temporisateur,  266. 
temporisation,  267. 
temps  (à—  de),  340. 
tendance,  356. 
tendre,  356. 
ténoriser,  280. 
tentatif,  278. 
terme,  353. 
terminatif,  278. 
terminé  (sb.),  232. 
tête  (eu  —  de),  340. 


texture,  348. 
théanihropie,  288. 
théisme,  269. 
théocrate,  288. 
théocratisme,  269. 
théolosriser,  280. 
théophobie,  288. 
théorème,  353. 
théorétique,  264. 
théoricien,  276. 
théoriste,  270. 
thermométrie,  360. 
thésaurisant.  236. 
thésaurisation,  267. 
thésauriseur,  242. 
Ihuribulaire,  262. 
tiou-tiou,  332. 
tiraillement,  348. 
tirer  l'échelle,  350. 
tisser,  378. 
titulado,  327. 
titulaire,  301. 
toast,  330. 
toisage,  238. 
toisé,  371. 
toiture,  245. 
ton,  369. 
tonadille,  327. 
topique,  365. 
torpeur,  262,  348. 
tortillé,  348. 
tortionner,  251. 
torturer,  319. 
toryisme,  269. 
tôt  (de  si  — ),  340. 
total  (au  — ),  340. 
totalité,  322. 
touche,  368. 
tourbe,  319. 
tournaillerie,  243. 
tourmenter,  348. 
tourmenteur,  242. 
tournoyant,  319. 
tournure,  301. 
toute-science,  257. 
tractation,  263. 
traductionnette,  240. 
tragédien,  276,  301. 
tragédiste,  270. 
tragicomanie,  289. 
traînerie,  309. 
traits,  368. 

trait  (avoir  — à),  340. 
trajectile,  263. 
tranchant,  348. 
tranquillisant,  236. 
transacteur,  263. 
transcendre,  263. 
transférence,  267. 
transgresseur,  233. 
translater,  309. 
translateur,  309. 
translocation,  263. 
transmutateur,  263. 
transparent,  348. 
transplantation,  375. 
transponible,  276. 
transsudation,  289. 


travail,  201.  ï? 

traverse,  291. 
tremper,  371. 
très,  340. 
trésoriser,  251. 
tresseur,  242. 
tribunitif,  263,  278. 
tringuelte,  332. 
triomphalement.  2.".  ;. 
triumiatronat,  264. 
trop-plein,  257. 
trotter  (sb.),  231. 
trouveur,  242. 
tuer,  348. 
tuméfier,  365. 
tumultueux,  303. 
turlupinage,  238. 
typomanie,  288. 

uberté,  309. 
ultra-marin,  286. 
uniformiser,  281. 
unisson,  369. 
unité,  353. 
universaliser,  281. 
untonné,  330. 
uranologue,  288. 
urbain,  319. 
usage  (en  —  de),  34<t. 
usagé,  248. 
usager,  309. 
usuel,  322. 
usurier,  233. 
usurpatoire,  275. 

vagabondage,  238. 
vagissement,  319. 
vague  (sb.),  230. 
vaguesse,  240. 
val,  309. 

valeur  (mettre  en),  3:5. 
vampire,  348. 
vaniteusement,  253. 
vaporeux,  348. 
variation,  369. 
vasistas,  330. 
vastitude,  273. 
végétatif,  301. 
végétation,  366. 
végéter,  366. 
véloce,  263. 
vendangeoir,  245. 
vénérer,  319. 
vent  (prendre  le),  373. 
verbal  (sb.),  230. 
verbeusement,  253. 
verboyant,  236. 
verdict,  330. 
vergiss  mein  nicht,  3;;l, 
vergogneux,  310. 
véridicité,  273. 
vérisimilitude,  263. 
vernir,  377. 
vernis,  368. 
vernissé,  377. 
versatilité,  273. 
verser,  301. 
versiculant,  236. 
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versifaiseur,  289. 
versiliant,  236. 
versioimer,  251. 
vertigineux,  348. 
vétillerie,  243. 
vexateur,  266, 
vibration,  360. 
violation,  267. 
vicinal,  273. 
victime  (être),  340. 
victiiuer,  231. 
vindication,  263. 
vineux,  310. 
violenter,  3i8. 
violir,  251. 


virulence,  366. 
virulent,  366. 
vis-à-vis,  301. 
viscosité,  318. 
visirat,  26i. 
visite,  301. 
vitchoura,  331. 
vivrier,  244. 
vocabuliste,  211. 
voilière,  244. 
voir,  305. 
voir  (bien),  231. 
volatile,  230,  363. 
volatiliser,  363. 
volatilité,  363. 


volcanisé,  281. 
vole,  330. 
vouloir  (sh.\  231. 
voussoir,  3*8. 
voûte,  371. 
vovajîiste,  271. 
viilgivague,  263. 
waux-hall,  330. 
whiski,  330. 
whist,  330. 
writ,  330. 

X,  353. 

zélé  (sb.),  230. 


il 
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eur  (personnes),  240;  erie,  242:  /e,  243;  is,  244;  /er,  244;  ?/i,  24;i;  oir,  245; 
on,  245;  té,  245;  ure,  245.  —  2»  Adjectifs  :  suff.  ahle,  24r  ;  al.  246;  é,  241; 
eux,  248.  —  30  Verbes  :  sutf.  er,  248;  ir,  251.  —  4»  Adverbos  :  suff.  ment,  251. 
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C.  —  Composition.   Par  particules  :   ad,    253;  contre,   253;   dé,  253;   e,  254; 
en,  254;  entre,  255;  mé,   255;  tîoïi,  255;  re,  255;  5î«',  255.  —  2»  Par  divers 
procédés,  256. 
II.  —  Formation  savante,  258. 

A.  —  Emprunts:  !<>  au  latin,  258;  2°  au  grec,  263. 

B.  —  Dérivation  latine  et  grecque.  1»  Substantifs  :  suff.  at,  264;  ateur,  264; 
rt/zon,  266;  ative,  267;  ature,  267;  cule,  267;  ence,  cscence,  267;  w;,^,  268; 
2s/e,  269;  ité,  271;  îYewr,  273;  zZe^rfe,  273.  —  2"  Adjectifs  :  suff.  aire,  ataire, 
273;  al,  el,  274;  ataire,  taire,  275;  ace,  275;  e*^!^e,  276;  iôZe,  276;  iciii',  276; 
ien,  276;  if,  276;  Z7i/e,  278.  —  3°  Verbes  :  sufl'.  fier,  279;  iser,  279. 

C.  —  Composition  latine.  1°  Par  préfixes  :  co,  281  ;  dw,  281;  extra,  281;  /!,  281; 
;)0*/,  285;  pré,  285;  r^^ro,  286;  super,  286;  ^^Z/ra,  286.  —  2°  Compc  ses  de 
mots,  286. 

D.  —  Composition  grecque.  1°  Par  particules  :  anti,  286;  arc/ir,  287;  meta,  287. 
—  2"  Composés  de  mots,  287.  —  3o  Composés  hybrides,  288. 

CiiAP.  II.  —  Signification  des  mots,  290. 

I.  —  Restriction  ou  affaiblissement,  290.  y 

H.  —  Extension  ou  généralisation,  293.  / 

A.  —  Extension  de  sens,  293. 

B,  —  Extension  d'emploi,  302.  1"  Application  nouvelle  des  mots  aux  perponnes, 
302;  aux  choses,  302.  —  2°  Emploi  nouveau  des  verbes  :  verbes  actifs,  303; 
neutres,  30  i. 

Chap.  III.  —  Archaïsmes,  305. 

A.  —  Mots  anciens  employés  isolément  au  dix-huitième  siècle,  qui  n'ont  pas 
repris  faveur,  335. 

B.  —  Mots  anciens  qui  sont  rentrés  dans  l'usage,  310. 

Chap.  IV.  —  Emprunts  à  la  langue  populaire,  320. 
Chap.  V.  —  Mots  techniques,  321. 

A.  —  Termes  didactiques  qui  entrent  dans  la  langue  générale,  321. 

B.  —  Mots  techniques  qui  ont  passé  d'une  langue  spéciale  dans  la  langue  géné- 
rale, sans  garder  une  valeur  métaphorique,  323. 

CuAP.  VI.  —  Emprunts  aux  langues  étrangères,  325. 

A.  —  Mots  français  dont  le  sens  s'est  modi6é  par  une  influence  étrangèn,  325. 

B.  —  Mots  étrangers  qui  sont  passés  en  français  avec  leur  forme  étrangtre  ou 
qui  ont  été  francisés,  326.  1"  Espagnols,  326;  2»  italiens,  327;  3»  anglais.  328; 
40  allemands,  330;  5°  suisses,  331. 


LES  METAPHORES 


Chap.  VII.  —  Locutions  abstraites  et  périphrases,  333. 
Chap.  VIII.  —  Métaphores  proprement  dites,  340. 
Chap.  IX.  —  Expressions  et  métaphores  populaires,  349. 
Chap.  X.  —  Métaphores  scientifiques,  350. 

A.  —  Mathématiques,  350.  D..  —  Chimie,  360. 

B.  —  Mécanique,  353.  E.  —  Médecine,  363. 

C.  —  Physique,  356.  F.  —  Histoire  naturelle,  366. 

Chap.  XI.  —  Métaphores  empruntées  à  la  langue  des  beaux-arts,  366. 

A.  —  Peinture  et  sculpture,  366.  B.  —  Musique,  369. 

Chap.  XII.  —  ^i<^taphores  empruntées  à  la  langue  des  métiers,  370. 

A.  —  Consr-uction,  370.  D.  —  Etoffes,  371. 

B.  —  Pierres  précieuses,  371.  E.  —  Divers,  372. 
C. —  Métaux,  371. 
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CnAP.  XIII.  —  Métaphores  empruntées  aux  autres  occupations  humaines,  3*3. 

A.  —  .Alarine,  3*3.  D.  —  Vie  mondaine,  31  i. 

B.  —  Guerre,  313.  E.  —  Vie  rustique,  315. 

C.  —  Commerce,  374. 

CiiAP.  XIV.  —  Métaphores  pittoresques,  3'G. 

A.  —  Couleurs,  376.  B.  —  Formes,  376. 

Index  des  auteurs,  379. 

Index  des  termes  cités  dans  le  Lexique,  380. 

Table  des  matières,  397. 
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Lire  idée  (p.  247),  résurrecteur  fp.  262).  —  L'index  permettra,  au  l^esoin, 
de  rectifier  l'orthographe  des  autres  mots,  dont  la  transcription  paraîtra  inexacte. 
Accélération  (p.  353)  a  été  admis  au  figuré  par  Ac.  1835. 
Élasticité  (p.  358)  a  été  admis  au  figuré  par  Ac.  1878. 


SAINT-CLOUD.  —    IMPRIMERIE  BELIN   FRERES. 


Page  43,  ligne  3,  supprimer  111  devant  Leur  œuvre. 

Page  75,  ligne  35,  lire  lesquels. 

Page  92,  note  3,  lire  La  Morlière,  Aiigola,  ch.  xvii. 

Page  99,  dernière  ligne,  au  lieu  de  rupture,  lire  rythme. 

Page  165,  ligne  24,  lire  ripostes. 

Page  170,  ligne  8,  lire  revoyons. 

Page  225,  ligne  25,  lire  Sainte-Beuve  {Nouveaux  Lundis^  t.  IX,  p.  62-65). 

Page  330  (et  page  394),  supprimer  l'article  Untonné. 

Page  345,  s.  v°.  lutte,  après  depuis  quelque  temps,  ajouter  dit  Féraud. 
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